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AVANT-PROPOS

Ne calomnions pas la nature humaine, et

reconnaissons que notre âme est essentiel-

lement clirig-ée vers le bien. C'est la g-loire

propre de l'homme. Mais il n'est pas tou-

jours facile de discerner le bien, ni de le

faire. Que de causes trop souvent l'obscur-

cissent à nos yeux, ou nous en détournent,

en dépit des meilleures intentions ! Aussi,

devons-nous une g*ratitude profonde à ceux

qui nous ont tracé la voie par leurs écrits ou

par leurs exemples ; leurs efforts encoura-

g-ent et soutiennent les nôtres. Quelque puis-

sante que soit notre raison, quelque droite

que soit notre conscience, nous no pouvons
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nous suffire entièrement et nous contenter

de nos méditations solitaires; les médita-

tions d'autrui nous sont indispensables pour

aug-menter nos lumières et nos forces. Il

n'est que faire de s'examiner bien long'ue-

ment, pour s'apercevoir que l'on doit presque

tout ce qu'on pense à la société dans la-

quelle on naît, et aux traditions sans nombre

que cette société a reçues, pour les accroî-

tre encore à son tour. Ce serait un aveug'le

org'ueil, et une erreur fatale, de croire que

l'on tire tout de son fonds personnel, et qu'on

peut impunément ig'norer les trésors amassés

par l'expérience et la sag-esse des âg'es écou-

lés. Même, parmi les plus bardis rénova-

teurs de l'esprit humain, fondateurs de re-

lig-ions ou fondateurs de systèmes, aucun

n'a eu cette prétention excessive, et n'a mé-

connu qu'il empruntait beaucoup au passé,

tout en le réformant. Le Christianisme lui-

même , f|ui est si parfaitement orig'inal
,
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assoit le Nouveau Testament sur l'Ancien.

A plus forte raison, chacun de nous, dans

sa sphère étroite, en est-il là ; et c'est une

étude équitable et utile que de consulter,

avec un respect qui n'enlève rien à l'indé-

pendance, des prédécesseurs qui ont fourni

sûrement la carrière que nous avons à par-

courir ainsi qu'eux, au risque de périls

semblables, et dans l'espoir des mêmes

triomphes. Le combat de la vie, comme di-

sait Socrate, il y a plus de deux mille ans,

est le plus beau et le plus difficile des com-

l)ats. Socrate en est sorti vainqueur, nous

savons à quel prix; et il peut à jamais en

instruire d'autres à tenter, et à remporter

peut-être, sur ses traces, d'aussi nobles vic-

toires.

Nous avons donc besoin de lectures habi-

tuelles, qui fournissent un texte précis à nos

pensées et à nos résolutions, et qui les ra-

mènent sur un constant objet, pour ([u'elles
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ne s'égarent point trop aisément dans de

stériles distractions. De là vient que toutes

les relignons positives recommandent et im-

posent aux croyants un livre, qui doit éclai-

rer l'esprit, dirig'er la foi et rég'ler la con-

duite. Mais la philosophie, qui, avant tout,

est le domaine de la liherté, exerce son em-

pire autrement. Ce sont bien encore des

livres qui lui servent à propag'er la vérité;

mais comme elle n'accepte pas d'autre clarté

que celle de la raison, et que la raison est

souveraine, g-râce au libre arbitre dont nous

sommes doués, la philosophie se borne à of-

frir au g-enre humain le fruit de ses labeurs;

elle ne contraint personne à le prendre.

Heureux ceux qui le g'oûtent, de leur plein

g'ré, et qui
,
joig-nant les austères conseils

des sag'es aux inspirations de leur cœui%

savent découvrir et conserver pieusement

la lumière véritable! Le salut n'est qu'à ce

prix.
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Mais plus l'âme est instruite et plus elle

s'élève, plus le choix se resserre et s'épure.

Quand on a soi-même de vastes horizons, il

faut que le compag-non et le g-uide qu'on

adopte ait des reg-ards encore plus loin-

tains. Même quand on voit aussi bien

que lui, on aime encore à sentir son voisi-

nag-e et son appui; le pas est plus ferme,

quand on marche côte à côte d'un ami

fidèle. Dans la vie intime de l'càme, ces asso-

ciations sont comme celles des héros d'Ho-

mère pour une entreprise hasardeuse ; il n'est

personne qui ne doive dire avec le fier Dio-

mède '
:

i< Je serai bien plus sûr encor de mon courage,

« Si quelqu'aulre guerrier avec moi veut venir
;

« Lorsque l'on est à deux, on peut mieux réfléchir
;

«On voit mieux ce qu'il faut; et l'homme solitaire,

« Pensant d'abord moins bien, ne peut aussi bien faire. »

Ici plus que partout, les préférences sont

» Iliade, X, vers 222 à 226.
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libres; mais si le fils de Tydée hésite entre

les deux Ajax, Mérion, Aiitiloque, Ménélas

ou Ag-amemnon , et s'il donne enfin sa con-

fiance à Ulysse, nous aussi nous pouvons

bien hésiter entre Platon, Cicéron, Sénèque,

Epictète et Marc-Aurèle ; ou dans un autre

ordre de sainteté, entre les Psaumes de Da-

vid, le Sermon sur la montag^ie, l'Imitation

de Jésus-Christ et saint François de Sales.

Au fond, l'intention est la même; venant

de ces g'randes âmes, les conseils sont à

bien peu près identiques. Sauf quelques

nuances difTérerites mais superficielles, la

règ-le proposée à la vie de l'homme est pa-

reille, que cette règ'le émane de la sag-esse

g-recque ou de la foi chrétienne. Sur le ter-

rain de la morale, tous ces cœurs admira-

bles s'accordent; et le nôtre n'a qu'un de-

voir, c'est d'entendre à travers les temps

cette divine harmonie, et de la suivre autant

qu'il le peut.
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Les stoïciens de l'empire romain ont cet

incomparable mérite de n'avoir rien de-

mandé qu'à la raison et à la pratique de la

vie. Ils couronnent et ils achèvent un pro-

grès qui commence à Pythag-ore et qui

aboutit à eux, en passant par Socrate et

Zenon. Ce sont sept à huit cents ans d'éla-

boration ininterrompue; et le g"énie grec,

sculptant la statue morale de l'homme, ar-

rive enfin à une perfection qui égale en

beauté l'art de Phidias, et qui le dépasse de

toute la supériorité de son modèle, l'âme à

la place du corps.

On accuse le Stoïcisme d'orgueil et d'in-

sensibilité; et notrje Pascal s'est fait l'écho

de ces accusations, qui, dans sa bouche,

sont devenues plus retentissantes sans être

plus justes. Pascal va cependant jusqu'à

dire qu'Epictète mériterait « d'être adoré,

« si , connaissant si bien les devoirs de

« l'homme, il avait aussi bien connu son

»
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« impuissance. » Il est possible que la cri-

tique soit fondée pour des stoïciens secon-

daires ; mais elle ne Test pas pour Epictète,

ni surtout pour Marc-Aurèle. Où sont donc

les âmes plus sincèrement humbles que celle

du serviteur d'Epaphrodite, ou celle de l'Em-

pereur romain? Marc-Aurèle pousse la mo^

destie si loin qu'il en devient inique envers

lui-même; il fait la part de ses parents, de ses

maîtres, de tout le monde; mais il oublie de

faire la sienne. Epictète, sans y apporter au-

tant d'insistance, cite sans cesse ses devan-

ciers; il ne prétend qu'à reproduire leurs

doctrines, sans jamais se flatter d'aller au-

delà et d'y ajouter quelque chose. Est-il un

cœur plus tendre que celui qui a aimé Fron-

ton, et qui s'est épanché dans des lettres si

touchantes? La prétendue insensibilité du

Stoïcisme n'est absolument que la résig-na-

tionsousla main de Dieu, et l'obéissance sans

bornes à ses lois, à l'ordre universel, le dédain
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de toutes les choses du dehors, le renoncement

au monde extérieur, l'exclusive et mag*na-

nime préoccupation des choses du dedans,

toutes vertus que le Christianisme préconise

en son propre nom, et qu'il aurait tort de

ne pas accueillir en quelque lieu qu'elles se

retrouvent. Le Stoïcisme ne parle pas au-

trement que Job ; et il a peut-être sur Job

cet avantag-e de s'éparg-ner les plaintes, en

se préparant dès long^temps à d'inévitables

épreuves.

Parmi ces rares et sûrs compag-nons de

notre vie intérieure, personne, même des

plus délicats et des plus exig'eants, ne saurait

refuser d'admettre Marc-Aurèle. Il n'a écrit

que pour lui et il s'adresse ses propres ré-

flexions, dans un moment où, malade et en

expédition sur les bords sauvag*es du Da-

nube, il sent déjà que sa fin est proche; il

v^eut revoir en un souvenir résumé le passé

de son existence, et jug-er une dernière fois
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la valeur des choses humaines, qu'il va

quitter. Mais l'Empereur ne nous a pas ex-

clus de son monolog-ue ; et puisqu'il a pris

la peine de le mettre par écrit, dans une

lang'ue qui n'était pas la sienne, c'est qu'il

voulait que d'autres aussi en profitassent.

Sachons donc en profiter; et apprenons du

souverain du monde, aussi bien que du

pauvre esclave de Phryg'ie, quels sont nos

vrais biens, si différents des biens qui en-

flamment les convoitises du vulgaire. Ces té-

moig'nag'es concordants, venus des deux ex-

trémités, le rang' suprême et la servitude,

sont l'évidence même ; et si ces principes

avaient besoin encore pour nous d'une con-

firmation, trouvons-la dans le concours de

deux des plus belles et des plus fermes

âmes que Dieu ail jamais formées, plaçant

l'une sur le trône de l'univers, et l'autre

dans les chaînes d'un maître impitoyable,

fortifiées toutes deux par une même foi
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contre les séductions de la toute-puissance

et contre celles de la misère.

Sans doute, il est parmi nous, ainsi que

dans tous les temps, bien peu de cœurs dociles

à cet enseig'nement, aussi viril cfue vrai, aussi

pratique qu'aimable pour qui sait le com-

prendre. Mais si tous ne peuvent pas le

suivre, tous au moins doivent l'écouter; et

nul n'a le droit de se croire, ni assez éclairé,

ni assez fort, pour le nég'lig'er, quelle que

soit d'ailleurs la lumière qui le g'uide et le

fondement sur lequel il appuie sa faiblesse.

Mais Épictète et Marc-Aurèle étaient des

païens! Certainement. Et qu'importe? Les

repousser à ce titre serait aussi tolérant et

aussi sag-e que de repousser les docteurs

chrétiens, au nom de la philosophie et du

libre examen. Pag'anisme, Christianisme,

ces distinctions, qui peuvent avoir leur

place ailleurs, s'évanouissent devant l'inté-

rêt suprême de la vérité ; la raison rccon-

k
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naît son bien partout où elle le rencontre
;

il n'y a pour elle ni temps ni nations, pas

plus qu'il n'y a de conditions sociales ni de

privilégies. C'est surtout en morale que règ-ne

cette « perennis qusedam philosophia » que

cherchait Leibniz, et dont Marc-Aurèle,

après Épictète, est un des plus purs inter-

prètes.

Aussi, une traduction nouvelle n'est-elle

jamais inopportune ; et si celle-ci peut con-

quérir au bien quelques amis de plus, elle

n'aura point été inutile.



PENSÉES

L'EMPEREUR MARG-AURÈLE

LIVRE PREMIER

I

Exemples que j'ai reçus de mon grand-père

Vérus : la bonté et la douceur, qui ne connaît

point la colère.

% i. De mon fjrnnd-père Vérus. Le grand père de Marc-Aiirèle,

du côté de son père, se nommait M. Annius Vérus. Il était consul

en 121, l'année même de la naissance de son petit-fils ; il le fut

encore ime fois cinq ans après, en 126. Il avait été préfet de

Rome, et fait patricien par Vespasien et Titus. Le père de

M. Annius Vérus, c'est-à-dire le Vjisaïeul de Marc-Aurèle, était

originaire de Succube, municipe de la Bétique, en Espagne ; il

avait été lui aussi créé sénateur. Marc-Aurèle était né dans la

maison de son aieul, à Rome, près du jjalais Lateran, en
l'an 121, le 6^ jour des calendes de mai. Quand il avait ])erdu

son père, mort jeune, il avait été adopté par son grand-père,
qui l'éleva. Ainsi, outre l'affection naturelle, Marc-Aurèle devait

beaucoup à M. Annius Vérus, qui avait on grande partie dirigé

1
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Il

Du përo qui m'a donné la vie : la modestie et

la virilité, du moins si je m'en rapporte à la

réputation qu'il a laissée et au souvenir person-

nel qui m'en reste.

III

De ma mère : la piété et la générosité; l'habi-

tude de s'abstenir non pas seulement de faire le

son éducation. Capitolin, Vie de Marc-Aurèle, ch. i, dit positi-

vement : « Après la mort de son père, il fut adopté et élevé

par son aïeul paternel. »

§ 2. Du père qui m'a donné la vie. Marc-Aurèle emploie

cette expression pour distinguer son père naturel de .son père

adoptif, l'empereur Antonin le Pieux, dont il sera question

plus lias, dans ce même livre, § IC. — La réputation qu'il a

laissée au souvenir j)ersonncL Marc-Aurèle ])(>uvait juger de

son père p:n' ce qu"il en avait entendu dire i)lutot qu'il ne pou-

vait en juger par lui-même. Il était fort jeune encore quand il

devint orphelin ; mais on ne sait pas précisément quel âge il

avait, sept ou huit ans peut-être ; Capitolin ne le dit pas. Son
père se nommait Publius Annius Vérus, fils de M. Annius
Vérus, dont il e.st parlé dans la note ci-dessus.

§ 3. De ma mère. Elle .se nommait Domitia Lucilla et non
pas Domitia Calvilla, comme le dit Capitolin, Vie de Marc-Au-
rele, ch. i. Borghesi a rectifié l'erreur de Capitolin ; voir son
mémoire dans le Giornalc Arcadico, tome I, pp. 359-369; et

M.Noël Desvergers, Essai sur Marc-Anrèk', p. 3 en note. Domitia
Lucilla possédait une briqueterie dans un de ses domaines, et il

reste une quantité de briques qui portent son nom comme
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mal, mais même d'en concevoir jamais la pen-

sée; et aussi, la simplicité de vie, si loin du faslc

ordinaire des gens opulents.

IV

A mon bisaïeul, je suis redevable de n'avoir

point fréquenté les écoles publiques, d'avoir

profité dans ma famille des leçons d'excellents

maîtres, et d'avoir appris par moi-même que,

pour l'éducation des enfants, il ne faut ménager

aucune dépense.

marque de fabrique. Les vertus que Marc-Aurèle attribue à
•sa mère sont celles qu'il a lui-même pratiquées le mieux : piété,

générosité, horreur du mal, simplicité; il a suivi l'exemple ma-
ternel, qui lui avait été donné dès sa naissance. Marc-Aurèle a
conservé , comme tant d'autres grands hommes , l'emjjreinte

morale qu'il avait reçiie dans les premiers jours de sa vie. La
nature sans doute avait beaticoup fait pour la beauté de son

âme; mais sa mère n'y contribua pas moins; et l'éducation

acheva le reste, Marc-Aurèle ne diU qu'à lui-iTièmo de choisir et

d'aimer le Sto'icisme, parmi toutes les autres i)hilosophies. Voir
plus loin, liv. III, § 3.

§ 4. A mon hisnieul. Il faut ajouter : Maternel. Il se nom-
mait Catilius Sévérus; il avait été préfet de Rome et consul en
l'an 120. Capitolin dit : Deux fois consul, Vie de Marc-Aurclc,

ch. XXIII.— De n'avoir point fréquenté les écoles puljliques. Capi-

tolin, ch. III, dit au contraire (pio Marc-Aurèle fréquenta les

écoles publiques de déclamation ; mais, sur un fait personnel de

ce genre, le témoignage de Marc-Aurèle est i)éremptoire. — //

ne faut ménager aur.nne dépense. Il est évident que pour l'édu-

cation de Marc-Aurèle on n'avait rien épargné; et par les dé-
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A mon gouverneur, de n'avoir jamais été de

la faction des Verts ou des Bleus, ni de celle

des Petits-boucliers ou des Grands-boucliers; il

tails qu'il donne lui-même sur ses nombreux maîtres, on peut

juirer avec quels soins et quelle vigilance intelligente il avait

été élevé. Il est vrai qu'il en a profité, tandis que son frère

adoptif et son collègue à l'Empire, Lucius Vérus, et son fils

Commode, n'ont pu être adoucis et domptés par la même disci-

pline, à laquelle ils avaient été également soumis.

§ o. Mon (fouverneur. Il est singulier que le nom de ce gou-
verneur ne soit pas expressément cité par Marc-Aurèle. Voir
plus bas, § 8. Les leçons de cet inconnu ont été i)récieuses,

et les principes suivis par lui dans l'éducation (pi'il dirigeait

sont excellents au physique comme au moral. Endurer la fati-

gue, restreindre ses besoins, faire beaucoup par soi-même,
sont des habitudes viriles qui conviennent à tout le monde,
et aux fils des grandes familles plus encore qu'à personne.

Diminuer le nombre des afîaires, repousser les délations, sont

des qualités non moins estimables, mais encore plus rares dans
im empereur. Il est donc à regretter que le nom d'un si sage
et si ferme instituteur ne nous ait pas été conservé par son
noble et reconnaissant élève. C'est certainement un oubli invo-

lontaire. D'après un passage de Capitolin, vie d'Antonin le

Pieux, il est probable ([ue ce gouverneur était Apollonius de

Chalcis ou peut-être de C'halcédoine, philosophe stoïcien,

qu'Antonin le Pieux avait a|)i)elé tout exjjrès pour lui confier

son fils adoptif. Il parait, d'après le même passage, que Marc-
Aurèle avait conservé de son gouverneur un souvenir très-

affectueux, et qu'il le perdit après assez peu de temps. — La
faction clrs Vrrts ou des H/nis. H est à croire ([ue ces factions

avaient commencé tout récemment ; elles étaient alors dans

toute l'ardeur de leur origine
;
plus tard, elles en vinrent à

iouer un rôle politique — Des Petits -boucliers ou des Grands-

boucliers. C'étaient sans doute des distinctions entre les gladia-
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m'a montré aussi à endurer la fatij^ue, à res-

treindre mes besoins, à faire beaucoup par moi-

même, à diminuer le nombre des affaires, et à

n'accueillir que très-difficilement les dénoncia-

tions.

VI

A Diognète, j'ai dû de ne pas m'appliquer à

des riens; de ne jamais croire à tout ce que les

sorciers et les charlatans débitent de leurs incan-

tations et des conjurations de démons, ni à tant

d'autres inventions aussi fausses. Je lui ai dû

encore de ne pas me plaire à élever des cailles

teurs pour lesquels se passionnait la foule qui se pressait dans

le cirque et aux théâtres. Les {gladiateurs Thraces spécialement

avaient un petit bouclier, étroit et court, appelé Pnrma. Le
grand bouclier oblong, le Scutum, était en général porté par
l'infanterie. Les gladiateurs avaient dû adopter le bouclier de

la cavalerie, qui était beaucoup plus léger. — Lcv flénoncintions.

Capitolin, Vie de Maix-Aurèle, ch. xi, rappelle aussi que Marc-
Aurèle arrêta le cours des délations, quoiqu'elles rapportas-

sent beaucouj) au fisc, et qu'il flétrit rigoureusement les déla-

teurs par l'infamie.

§ 6. Diognète. C'est le nom que donne Capitolin, Vie de Marc-
Aurèle, ch. iv ; d'autres auteur.s disent : Diogénète. Il senilile,

d'après Capitolin, que Diognète n'enseigna que la peinture à

son élève. Suivant ce que dit ici Marc-Aurèle lui-même, les

soins de Diognète se seraient étendus beaucoup plus loin. —
Les sorciers et les charlutniis. Devenu empereur, Marc-Aurèle

se souvint des avis de san maître, et il fit des lois contre les

sorciers, qui abusaient de la crédulité populaire. — Des cailles
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de combat et de ne point me passionner pour ces

puérilités; de savoir supporter la franchise de

ceux qui me parlent; d'avoir contracté le goût

de la philosophie ; d'avoir suivi d'abord les leçons

de Bacchius
,
puis ensuite celles de Tandasis et

de Marcien ; d'avoir composé des dialogues dès

mon enfance, et de mètre fait une joie du gra-

bat, du simple cuir, et de tous les ustensiles

dont se compose la discipline des philosophes

iirecs.

VII

A Rusticus, j'ai dû de m'apercevoir que j'a-

vais à redresser et à surveiller mon humeur; de

de combat. Non-seulement on faisait battre des cailles, et l'on

pariait ; mais ou prétendait encore tirer de leurs luttes des pro-

nostics sur l'avenir. — Bucdiius... Tandasis sont inconnus;

Capitolin ne les nomme pas parmi les maîtres de Marc-Aurèle.
— Marcien. Capitolin, cli.ni, nomme Lucius Volusius Miecianus

comme ayant donné des leçons de droit à Marc-Aurèle. Peut-

être faut-il confondre Marcien avec Mtecien. — D'avoit' composé

dci dialogues dès mon enfance. Par opposition sans doute aux

petits sermons vaniteux dont il est parlé au paragraphe sui-

vant. — Du grabat, du simple cuir. Si Ion s'en rapporte à Capi-

tolin, ch. II, c'est dès lage de douze ans que Marc-Aurèle

contracta toute la discijiline des philosophes grecs. Sa mère
s'effrayait de tant d'austérité pour la sauté de lenfant.

§ 7. Ibtsticus. Juaius Rusticus, philosophe stoïcien, était très-

particulièrement aimé et estimé de Marc-Aurèle. L'empereur

fut toujours plein de respect et de déférence pour ses lumières
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ne point me laisser aller aux engouements de la

sophistique ; de ne point écrire sur les sciences

spéculatives; de ne pas déclamer de petits ser-

mons vaniteux ; de ne point chercher à frapper

les imaginations en m'affichant pour un homme
plein d'activité ou de bienfaisance ; de me défen-

dre de toute rhétorique, de toute poésie et de :

toute affectation dans le style. Je lui dois encore

de n'avoir pas la sottise de me promener en robe

traînante à la maison, et de me défendre de ces

molles habitudes; d'écrire sans aucune préten-

tion ma correspondance, dans le genre de la

lettre qu'il écrivit lui-même de Sinuesse à ma
mère. Il m'a montré aussi à être toujours prêt à

rappeler ou à accueillir ceux qui m'avaient cha-

griné ou négligé, dès le moment qu'ils étaient

eux-mêmes disposés à revenir; à toujours appor-

ter grande attention à mes lectures, et à ne pas

me contenter de comprendre à demi ce que je

dans la guerre et dans la paix. Il l'admettait à tous ses con-
seils publics et privés. Il lui donnait l'accolade en présence des
préfets du prétoire. Il le désigna consul pour la deuxième fois

;

et après la mort de Rusticus, il demanda pour lui des statues
au Sénat. On peut voir tous ces détails dans Capitolin, ch. m.
— Sfots aucune prétention. On ne peut pas tout à fait appliquer
cet éloge aux lettres de Marc-Aurèle à son maître Fronton. —
Sinuesse. Ville de Campanie, au Nord-Est de Rome. — Les
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lisais ; à ne pas acquiescer trop vite aux proposi-

tions qui m'étaient faites. Enfui, je lui dois d'a-

voir connu les Commentaires d'Epictète, qu'il me

prêta de sa propre bibliothèque.

VIII

D'Apollonius, j'ai appris à avoir l'esprit libre

et à être ferme sans hésitation ; à ne regarder ja-

mais qu'à la raison , sans en dévier un seul ins-

tant; à conserver toujours une parfaite égalité

d'âme contre les douleurs les plus vives, la perte

d'un enfant par exemple ou les longues mala-

dies. J'ai vu clairement en lui, par un exemple

Commentaires d'Epictète. On ne sait pas au juste quel ouvrage

Marc-Aui'èle entend désigner ici. C'est sans doute celui d"Ar-

rien, puisque Epictète n'a rien écrit lui-même. Il est d'ailleurs

bien ])résuriiat)le que cette lecture ])roduisit grand effet sur l'es-

prit (lu jeune homme.

§ 8. Apollonius. Parmi les maîtres de Marc-Aurèle, Capitolin

nomme deux Apollonius : l'un, qui est sans doute celui-ci, phi-

losophe sto'icien, de Chalcédoine, Vie de Murc-Aurèle ,ch. ii
;

l'autre, qui est de Chalcis, et qui est peut-être le gouverneur
liont il est parlé plus haut, § o. Peut-être aussi les deux noms
doivent-ils se confondre, et ne désignent-ils qu'un seul person-

nage. Cette dernière supposition est moins vraisemhlable. Quoi
qu'il en soit, Marc-Aurèle appréciait assez les leçons d'Apollonius

))Our que, déjà élevé à la dignité impériale, il allât encore

chez lui l'entendre et i)rofiter de sa sagesse. Voir Capitolin,

Vie de Marc-Aurèle, ch. m.
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vivant, qu'une même personne peut être tout

ensemble pleine de résolution et de facilité; et

qu'on peut n'être point rude en enseignant; il

m'a donné le spectacle éclatant d'un homme qui

regarde comme la moindre de ses qualités de sa-

voir transmettre la science à autrui, avec une

rare expérience et tout en courant. C'est lui en-

core qui m'a appris l'art de recevoir de la main

de mes amis de prétendus services, sans en être

diminué, et sans y paraître insensible quand je

ne croyais pas devoir les accepter.

IX

De Sextus, j'ai appris ce que c'est que la bien-

veillance, une famille paternellement gouvernée

et le vrai sens du précepte Vivre selon la nature
;

la gravité sans prétention ; la sollicitude qui de-

vine les besoins de nos amis ; la patience à sup-

porter les fâcheux et leurs propos irréfléchis; la

faculté de s'entendre si bien avec tout le monde

§ 9. De Sexfut. Capitolin, Vie de Marc-Aurèle, ch. m, dit

que ce Sextus était (le Chéronée et petit -fils de Plutarque.
L'éloge qu'en fait son élève est bien complet ; et Sextus sem-
ble avoir reju-oduit en partie le caractère et l'érudition de son

grand-i)ère. C'était un stoïcien, si l'on en croit Capitolin.

1.
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que son simple commerce semblait plus agréable

que ne peut l'être aucune flatterie, et que ceux

qui l'entretenaient n'avaient jamais plus de res-

pect pour lui que dans ces rencontres ; l'habileté

à saisir, à trouver, chemin faisant, et à classer les

préceptes nécessaires à la pratique de la vie ; le

soin de ne jamais montrer d'emportement ni au-

cune autre passion excessive; le talent d'être à

la fois le plus impassible et le plus affectueux

des hommes ; le plaisir à dire du bien des gens

mais sans bruit ; enfin une instruction immense

sans ostentation.

Par l'exemple d'Alexandre le grammairien,

j'ai appris à ne jamais choquer les gens, à ne les

point heurter par une brusquerie blessante pour

un barbarisme qu'ils auraient commis, pour une

§ 10. Alexandre. Ces remarques de Marc-Aurèle ont d'autant

l)lus d'intérêt que cet Alexandre de Phrj'gie a été son précep-

teur pour le grec, et que c'est lui qui lui a enseigné la langue

dans laquelle l'Empereur a écrit ses monologues les plus intimes.

Il est évident, par les détails où entre Marc-Aurèle, qu'Alexandre

devait avoir grand soin d'éviter tout ce qui sentait le pédan-

tisme. C'est mie preuve de bon goût. Plus loin, tj 12, Marc-

Aurèle parle d'un Alexandre le platonicien, qu'il ne faut pas

confondre sans doute avec Alexandre le grammairien. Capi-

tolin, ch. II, qui cite ce dernier, ne semble pas connaître l'autre.



LIVRE I, § XI. 11

tournure fautive ou une prononciation vicieuse

qui leur serait échappée ; mais à m'arranger

adroitement dans la conversation pour que le

mot qui aurait dû être choisi d'abord reparût,

par manière de réponse ou de confirmation, en

donnant mon avis sur la chose même sans m'aj'-

rêter du tout à l'expression malheureuse, ou en

prenant soigneusement tel autre détour pour

dissimuler l'allusion.

XI

De Fronton, j'ai pu apprendre tout ce qu'un

tyran peut ressentir de jalousie, et avoir de du-

plicité, et de fourberie, et combien ceux que

§ 11. Fronton. C'est le plus célèbre des maîtres de Marc-Aurèle,

et celui qu'il semble avoir le plus aimé, si l'on en juge parle
recueil des lettres qu'a retrouvées M. Angelo Mai, et qu'a tra-

duites M. Cassan. Capitolin, eh. ii, affirme que Marc-Aurèle
honora particidièrement Fronton entre tous ses maîtres, et qu'il

alla jusqu'à demander pour lui une statue au Sénat. Ce qui

nous reste de Fronton ne semble pas justifier tout à fait une
aussi grande admiration. Fronton était spécialement pour
Marc-Aurèle son précepteur d'éloquence latine. Si d'ailleurs

Fronton donnait à son élève des leçons de politique aussi hau-

tes que celles qui sont rappelées ici, on conçoit l'estime

reconnaissante que ces leçons avaient dû inspirer. Mais elles

expliquent aussi comment l'Empereur put le faire consul en 161,

et l'employer à des choses très-importantes. On ne sait pas la

date précise de la mort de Fronton.



12 PENSEES DE MARC-AURELE.

nous appelons Patriciens ont, pour la plupart,

peu de bonté et d'affection dans le cœur.

XII

D'Alexandre le Platonicien, j'ai appris à ne

pas dire aux gens à tout propos et sans nécessité,

quand je leur parle ou que je leur réponds par

lettre : « Je n'ai pas le temps » ; et à ne pas dé-

cliner constamment, par cette facile excuse, mes

devoirs divers envers ceux qui vivent avec moi

,

en alléguant les affaires qui me pressent.

§ 12. Alexandre le platonicieri. Il est possible qu'il s'agisse

d'Alexandre de Séleucie, en Silicie, dont Philostrate a écrit la

vie, liv. II, ch. v. Envoyé en ambassade auprès d'Antonin le

Pieux, il l'avait choqué par la recherche de sa toilette et même
par sa beauté, qui parait avoir été remarquable. Plus tard, il

s'était établi à Athènes, où il s'acquit bientôt une assez grande

réputation ; et c'est de là sans doute que Marc-Ain-èle l'avait

fait venir à son camp de Pannonie, comme secrétaire pour la cor-

resjjondance grecque. Du reste, le conseil q>ie rapjjelle ici Marc-

Aurële est excellent; mais tout utile qu'il esi, c'est sans contredit

un de ceux qu'on a le plus de peine à suivre au milieu des

affaires. Philostrate, loc. cit., rappelle qu'on surnommait
cet Alexandre le Péloplaton, c'est-à-dire le Platon de boue ou
lie lie ; la boue, la lie de Platon. Ce surnom a quelque chose de

bien méprisant , et ne répond guère à la distinction dont

l'Empereur honora cet Alexandre.
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XIII

De Catulus, j'ai appris à ne jamais négliger

les plaintes d'un ami, même quand il se plaint

sans motif, mais à tout essayer pour l'adoucir et

pour rétablir l'ancienne intimité ; il m'a appris

aussi à louer mes maîtres de tout cœur, comme

avaient coutume de le faire, à ce qu'il rapportait,

Domitius et Athénodote ; et à ressentir pour mes

enfants le dévouement le plus sincère.

XIV

De mon frère Sévérus, j'ai appris à aimer la

famille, à aimer le vrai, à aimer le juste
;
grâce à

§ 13. Catulus. Ou, comme l'éci'it Capitolin, ch. m, Cinna Ca-

tullus, philosophe sto'icien, qu'il nomme en compajrnie do

Junius Rusticus et de Claudius Maximus. Catulus n'est pas

autrement connu. — A louer mes maîtres de tout cœur. On voit

que l'élève avait parfaitement profité de cette sage leçon. —
Domitius et At/iénodote. Tous deux sont inconnus.

§ li. De mon frère Sévérus. Le mot de Frère a fait iliiïicuUé,

attendu qu'on ne peut pas ici le prendre dans son sens strict.

Marc-A>n'èle n'a jamais eu qu'mi l'rère adoptif, Lucius Vérus, qui

ne lui a pas donné de si bons exemples, ni de tels conseils. L'ex-

pression j,'recque peut aussi ne signifier que Cousin, et on se

rappelle alors que, parmi les ascendants de la mère de Marc-
Aurèle, il y en avait im du nom de Sévérus. Ce qui est plus

vraiseml)lable, c'est qu'il s'agit ici de Claudius Sévérus, le plii-
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lui
,

j'ai apprécié Thraséas , Hclvidius
, Caton,

Dion et Brutus; j'ai pu me faire l'idée de ce

que serait un Etat où régnerait une égalité com-

plète des lois, avec l'égalité des citoyens jouis-

sant de droits égaux ; et l'idée d'une royauté qui

respecterait par-dessus tout la liberté des sujets.

C'est lui qui m'a appris à vouer à la philosophie

un culte constant et inaltérable ; à être bienfai-

sant ; à donner sans me lasser; à garder toujours

bonne espérance ; à me confier à l'affection de mes

amis ; à ne plus rien cacher à ceux qui s'étaient

réconciliés, après leur pardon ; à ne pas forcer

mes intimes, sans cesse inquiets, à se demander :

(( Que veut-il? Que ne veut-il pas? ». mais à être

toujours net et franc avec eux.

losophe péripatéticien, que cite Capitolin, cli. m, à côté de

Junius Rustirus, le stoicien. Le mot de Frère serait alors uni-

quement im iémoignage d'affection. — T/irnséns. Voir sa mort
dans Tacite, Annales, liv. XVI, ch. xxxv. Cest sur une phrase

inachevée de ce récit pathétique que cessent les Annales muti-

lées du grand historien. — Helvidius Priscus, gendre de Thra-
séas. digne de son heau-père. — Cnton, dUtique. — Dion.

L'ennemi du jeune Denys.— Brutus. Le meurtrier de César. Ces
exemi)les i)roposes à un emjjereur étaient hardis ; mais lame de
Marc-Aurële était capable de les comprendre. — L'égalité des

citoyens. Voir plus haut, § 11, ce qui est dit des Patriciens.
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XV

De Maxime, j'ai appris ce que c'est que d'être

maître de soi; de ne jamais rester indécis; de

supporter de bon cœur toutes les épreuves, y

compris les maladies ; de tempérer son caractère

par un mélange d'aménité et de tenue ; d'exécu-

ter sans marchander toutes les obligations qu'on

a ; d'inspirer à tout le monde cette conviction

que, quand on parle, on dit toujours ce qu'on

pense, et que, quand on agit, on a l'intention de

bien faire; de ne s'étonner de rien; de ne se

point troubler; de ne jamais se presser ni se

laisser aller à l'indolence; de ne jamais se dé-

concerter dans le désespoir en s'abandonnant

soi-même et en s'anéantissant; ou de ne pas re-

prendre trop subitement du courage et une con-

fiance exagérée ; d'être serviable et prompt à l'in-

dulgence ; en an mot, de donner de soi plutôt l'idée

d'un homme qui ne change pas que celle d'un

homme qui se réforme, de quelqu'un dont jamais

personne n'a dû croire être dédaigné, et h qui

§ 15. Moudme. Claudius Maximus, comme l'appelle Capitolin,

ch. m. C'était un philosophe stoïcien, qu'il ne faut pas confondre
avec le rhéteur Maxime de Tyr, dont Marc-Aurèle a peut-être

reçu aussi quelques leçons.
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personne ne s'est jamais cru supérieur ; enfin

de tâcher d'être affable pour tout le monde.

XVI

De mon père adoptif, j'ai appris la bonté;

l'inébranlable constance dans les jugements qui

ont été une fois mûris par la réflexion; le dé-

dain pour ces honneurs factices qui séduisent la

vanité; la passion du travail; l'application per-

1 pétuelle; la disposition k prêter l'oreille à toutes

les idées qui concernent l'intérêt public; l'inva-

riable attention à rendre à chacun selon son mé-

rite; le discernement à juger des occasions où

l'on doit tendre les ressorts et de celles où on

peut les relâcher ; la sévérité à poursuivre et à

punir les amours pour les jeunes gens; le dé-

§ 16. Mo?i pèrp adoptif. Le texte dit seulement : Mou père, ce

qui n'est pas tout à l'ait exact, quoique ce soit \n\ viftémoiguayre

(l'afirection. Plus haut, g 2, Marc-Aurèle a parlé de Celui qui lui

a donné la vie. Le père adoptif de Marc-Aurèle était, comme on
l'a dit, l'Empereur Antonin le Pieux. Il faut rapprocher le portrait

qui en est fait ici de la hiographie écrite par ('a|)it()lin. Tous les

traits se ressemlilent ; et la physionomie admiral)le qu'a tracée

le fils adoptif ne parait pas avoir aucune exagération. C'est un
modèle accompli que feraient bien de méditer tous les hommes
d'État. Voir aussi le complément de ce portrait plus loin,

liv. VI
, § 30. — Les atnuurs pour /es jeunes yens. Allusion

peut-être aux vices de l'Empereur Hadrien.
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vouement au bien de l'Etat ; la liberté qu'il lais-

sait à ses amis, sans les astreindre nécessaire-

ment à partager tous ses repas, ou à le suivre

dans tous ses voyages; l'absolue égalité d'hu-

meur, où le retrouvaient au retour ceux qui

avaient dii le quitter pour quelque cause ur-

gente ; la consciencieuse analyse des choses dans

toutes les délibérations ; la persistance à ne

point se départir de son examen, en se contentant

des premières solutions qui se présentaient; l'at-

tachement rempli de soins pour ses amis , aussi

peu porté à se dégoûter d'eux sans raison qu'à

les aimer à la fureur ; l'indépendance d'esprit en

toutes choses et la sérénité ; la prévoyance à lon-

gue vue et la vigilance à régler les moindres

détails, sans en faire tragiquement étalage; la

précaution de repousser les acclamations popu-

laires et la flatterie sous toutes ses formes ; l'éco-

nomie à ménager les ressources nécessaires à

l'autorité ; la retenue dans les dépenses pour les

fêtes, tout prêt à souffrir les critiques sur ce

chapitre; la piété sans superstition envers les ^

dieux; la dignité avec le peuple, qu'il ne fatigua

jamais de ses adulations ni de son empressement

à complaire à la foule ; la sobre mesure en toutes

choses; le sohde respect de toutes les couve-
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nances, sans un goût trop vif pour les nouveau-

tés; l'usage, sans faste et aussi sans façon, des

choses qui rendent la vie plus douce dans les

occasions où c'est le hasard qui les offre, les pre-

nant quand elles se trouvaient sous sa main

avec indifférence, et n'en ayant nul besoin, si

elles venaient à manquer; l'attitude de quelqu'un

dont on ne peut dire ni qu'il est un sophiste, ni

qu'il est un provincial, ni qu'il est entiché de

l'école, mais d'un homme dont on dit qu'il est

mûr et complet, au-dessus de la flatterie, capa-

ble d'être à la tète de ses affaires propres et des

affaires des autres. Ajoutez-y encore l'estime

pour les vrais philosophes ; l'indulgence exempte

de blâme pour les philosophes prétendus, sans

d'ailleurs être jamais leur dupe; le commerce

facile; la bonne grâce sans fadeur; un soin mo-

déré de s:i personne, comme il convient quand

on n'est pas trop amoureux de la vie, sans songer

à rehausser ses avantages, mais aussi sans négli-

gence, de manière à n'avoir presque jamais be-

soin, grâce h ce régime tout individuel, ni de

médecine, ni de remèdes intérieurs ou extérieurs;

la facilité extrême à s'effarer sans jalousie devant

les gens qui s'étaient ac(juis une supériorité quel-

conque, soit en éloquence, soit en connaissance
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approfondie des lois, des mœurs, et des matières

de cet ordre ; la condescendance qui s'associait

à leurs efforts pour les faire valoir, chacun dans

leur domaine spécial ; la fidélité en toutes choses

aux traditions des ancêtres, sans d'ailleurs vouloir

se donner l'air d'y tenir essentiellement ; un es-

prit qui n'était ni mobile, ni agité, mais sachant

endurer la monotonie des lieux et des choses
;

reprenant les occupations habituelles, dès que le

permettaient des maux de tête cruels , avec plus

d'ardeur et de vivacité que jamais; n'ayant pas

beaucoup de secrets qui lui appartinssent, et ces

secrets en très-petit nombre et fort rares ne con-

cernant guère que l'Etat ; circonspect et près-

regardant dans la célébration des fêtes solen-

nelles, dans le développement des travaux pu-

blics, dans les distributions au peuple ; et quand

il les croyait nécessaires, ayant en vue ce que la

convenance exigeait bien plutôt que le renom

qu'il en pourrait retirer pour ce qu'il aurait fait
;

ne prenant jamais de bains hors des heures

régulières; sans passion pour les bâtisses; ne /

songeant nullement à la composition de ses re-

pas, ni à la qualité ou à la couleur de ses habits, ni

à la beauté de ses gens. Ses vêtements étaient

faits de la laine de Lorium, sa petite ferme, et Je
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plus souvent de la laine de Lanuvium ; le manteau

qu'il avait à Tusculum était d'emprunt; et toute

sa façon était aussi simple. Jamais rien de dur,

rien même de brusque, rien de pressé, et comme
dit le proverbe : « Jamais jusqu'à la sueur : »

mais toute chose faite avec pleine réflexion

,

comme à loisir, sans le moindre trouble, dans

un ordre absolu , robustement , et en harmo-

nieuse correspondance de toutes les parties. C'est

bien à lui que s'applique cette louange adressée

jadis à Socrate « qu'il savait s'abstenir et jouir

« de ces choses dont la plupart des hommes ne

« s'abstiennent qu'à contre-cœur, et dont ils

(( jouissent en s'y abandonnant avec ivresse. »

Demeurer fort dans Tune et l'autre rencontre,

conserver constamment sa vigueur et sa temj)é-

rancc, n'appartient qu'à l'homme (jiii a l'àme

ferme et invincible, comme fut mon père durant

la maladie de Maxime.

§ IG. Lorhim. Petite ville dElniiie. où mourut Antonin le Pieux,

à cinq ou six lieues de Rouie, «ur la voie Aurélienne. — Lrniu-

lùnrn, ou Laviniuin, sur la voie Appienne, où sans doute l'Em-

pereur avait aussi une ferme. — Cette lounngr adressée jndis à
Soci'ite. Je ne sais où cette loUange est expressément formulée

;

mais dans les Mémoires de Xénophon sur Socrate, liv. I, ch. v,

on peut trouver plusieurs fois des idées qui reviennent à peu
])rès à celle-là.— Maxime. Dont il est fait jrrand élojre jthis haut,

§ 13.
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XVII

Je dois aux Dieux d'avoir eu de bons aïeuls, de

bons parents, une bonne sœur, de bons maîtres,

des serviteurs, des proches, des amis, qui tous

étaient bons également presque sans exception.

A l'égard d'aucun d'eux, je ne me suis jamais

laissé aller à quelque inconvenance, bien que

par disposition naturelle je fusse assez porté à

commettre des fautes de ce genre ; mais la clé-

mence des Dieux a voulu qu'il ne se rencontrât

jamais un tel concours de circonstances qui piît

révéler en moi ce mauvais penchant. Grâce à eux

encore, j'ai pu ne pas rester trop longtemps chez

la concubine de mon grand-père
;
j'ai pu sauver

la fleur de ma jeunesse, sans me faire homme
avant le moment

;
j'ai pu même sous ce rapport

gagner un peu de temps ; vivre sous la main

d'un prince et d'un père qui devait déraciner en

moi tout orgueil, et m'amener à être convaincu

qu'on peut, tout en vivant dans une cour, n'a-

voir nul besoin ni de gardes, ni de costumes

§ 17. Une bonne sœur. Aiuiia Cornificia, comme nous l'aji-

prend Capitolin, ch. i. — Hnns me foire liomme avant le

moment, (^ette observation est aussi délicate que jirofondc.

\
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éclatants, ni de lampes, ni de statues, ni de tout

ce faste inutile, et qu'on peut toujours s'arran-

ger pour se rapprocher le plus possible de la con-

dition privée, sans avoir pour cela plus de timidité

ou de faiblesse quand il faut donner des ordres

au nom de l'intérêt public. Les Dieux m'ont

aussi accordé d'avoir un frère dont le caractère

était fait pour éveiller ma vigilance sur moi-même

et qui en même temps faisait mon bonheur par

la confiance et l'affection qu'il me montrait. Grâce

à eux aussi, je n'ai point éprouvé le malheur

d'avoir des enfants laids ou contrefaits
;
je n'ai

point poussé plus loin qu'il ne fallait la Rhéto-

rique, la Politique, ni tant d'autres études où

j'aurais peut-être été retenu plus que de raison,

si j'avais trouvé que j'y fisse de faciles progrès.

Je me suis hâté d'élever tous les maîtres qui

avaient fa't mon éducation aux lionneurs (ju'ils

me semblaient désirer, et je ne les ai point ber-

cés de l'espoir que, puisqu'ils étaient jeunes

encore, ce ne serait que plus tard que je m'oc-

cuperais d'eux. Les Dieux m'ont accordé la faveur

§ 17. l')i frère Liu-ius Vcnis, qui soniltlo nvoir été bien ppu

cligne (les sentiments ex|)riniés ici ])our lui. Adopté aussi par

Anlonin le Pieux, il avait été associé à l'Empire jiar Marc-

Aurile, qui lui avait, en outre, donné sa fille en mariage, en IGl.
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de connaître Apollonius, Rusticiis, Maxime, qui

m'ont donné l'idée claire et lumineuse de ce que

doit être la vie selon la nature, et qui souvent

m'en ont offert l'exemple dans toute sa réalité.

De telle sorte que, du côté des Dieux, par leurs

bienfaits, leurs secours et leurs inspirations, rien

ne me manque plus pour vivre comme la nature

le veut, et que, si je suis encore loin du but, je

ne puis m'en prendre qu'à moi-môme de n'a-

voir point écouté leurs conseils, et je pourrais

dire leurs leçons. Si mon corps a supporté jus-

qu'à cette heure les règles d'une telle vie ; si je

n'ai touché ni à Bénédicta, ni à Théodote ; si

plus tard, livré aussi aux passions de l'amour, j'ai

pu en guérir ; si dans mes fréquentes colères

contre Rusticus, je n'ai jamais rien fait de plus

que j'aie eu à regretter ; si ma mère, qui devait

mourir à la fleur de son âge, a pu cependant pas-

ser avec moi ses dernières années ; si jamais

dans les occasions où j'ai voulu secourir quel-

qu'un dans un besoin d'argent ou dans tout autre

embarras, je ne me suis entendu répondre que

§ 17. Apollo7iiuf!, Ruaticiis, Maxime. Voir plus hcaut, §§ 7, 8 et

15. — Béjiédicta... T/téodote. Ce .sont .sans doute des noms de ser-

viteurs, femme et homme, attachés à l'intérieur du palais. — Ma
mère. Voir plus haut, § 3.
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je ne pouvais avoir les fonds nécessaires à mon
dessein ; si jamais nécessité pareiUe de recevoir

quelque chose d'aulrui n'a pesé sur moi ; si

ma femme est d'une nature docile, affectueuse et

simple ; si j'ai pu rencontrer tant d'excellentes

personnes pour l'éducation de mes enfants ; si

des remèdes m'ont été révélés dans mes songes,

particulièrement cou Ire les crachements de sang

et les vertiges, à Gaëte tout comme à Chryse
;

si, dans ma passion pour la philosophie, je ne

suis pas tombé aux mains de quelque sophiste
;

si je ne me suis pas entêté aux ouvrages de

quelque écrivain, ou à la solution des syllogis-

mes, ou à la recherche des phénomènes célestes;

tant d'avantages ne peuvent venir que de l'aide

des Dieux et des grâces qu'ils daignent accorder.

Écrit chez les Quades, au bord du Granoua.

§ 17. Mfi frmmc Faustine, dont on a récemment essayé de ré-

liaVtiliter la mémoire. Le témoignage personnel de son mari doit

être d'un grand poids. — Gncte... CZ/ry^-c. Villes d'Italie. — L'nir/e

fJes Dieux. Cet acte de grâces adressé aux Dieux termine parfai-

tement ce livre rempli des sentiments les meilleurs de gratitude.

Qii/i(/rs. Les Quades occupaient une partie de la Hongrie. —
(iinnonri. Aujourd'hui Oran on Madgyare , rivière dans le

Comitat île Gamor ou Gomior. Le Gran se jette dans le Da-
nulie, sur la rive gauche, à douze lieues de Bude, au Nord-Ouest.
Tour les (Ruades, voir Tacite, De Morihus Gcrmanorum, ch. xi.ii.
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Le matin, dès qu'on s'éveille, il faut se pré-

munir pour la journée en se disant : « Je pourrai

§ 1. // faut se prémunir. Cette admonition intime peut être

bonne pour un homme public, qui doit avoir affaire dans la

journée aune multitude de clients; elle est moins utile dans

iine condition privée. Mais les conseils de charité et de tolé-

rance qui terminent ce paraj,'raphe peuvent servir à tout le

monde ; et il n'est pas im de nous qui n'en puisse profiter aussi

bien qu'un empereur. Dans le Sermon sur la Montagne, le

Christ fait des recommandations analogues, sans en donner des

motifs aussi profonds. Saint Matthieu, ch. v, verset 22 : « Mais

moi, je vous dis que quiconque se mettra en colère contre

son frère, sans cause, méritera d'être condamné par le juge-

ment. » Sous une autre forme, la philosophie stoïcienne de Marc-
Aurèle exprime la même pensée et les méme-s conseils. Sénèque,

avant Marc-Aurèle, avait dit : « Le sage ne sort jamais de chez

lui sans se dire : Je rencontrerai beaucoup d'ivrognes, beau-

coup de débauchés, beaucoup d'ingrats, beaucoup d'avares,

beaucoup de gens agités par les furies de l'ambition

Il les regardera tous avec la même l)ienveillance que le méde-
cin regarde ses malades. » De la Colère, liv. II, ch. x. —

Bossuet a dit : « Un homme ne peut être étranger à un homme
;

et si nous n'avions perverti les inclinations naturelles , il

nous serait aisé de sentir que nous nous touchons de l)ien

près. Devant Dieu, il n'y a ni Barbare, ni Grec, ni Romain,
ni Scythe. Nous avons tous une même cité dans le ciel et

une même société dans la nature. » Sermon sur la Récon-
cilifitio)!.
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« bien rencontrer aujourd'hui un fâcheux, un

« ingrat, un insolent, un fripon, un traître, qui nuit

« à l'intérêt commun ; mais si tous ces gens-là

« sont affligés de tant de vices, c'est par simple

« ignorance de ce que c'est que le bien et le mal. »

Quant à moi, considérant la nature du bien qui

se confond avec le beau et celle du mal qui se

confond avec le laid ; considérant en même temps

que celui qui se met en faute à mon égard se

trouve, par le décret de la nature, être de ma

famille, non pas qu'il vienne d'un même sang et

d'une même souche, mais parce qu'il participe

aussi bien que moi à l'intelligence et à l'héritage

divin, je me dis deux choses : d'abord que nul

d'entre ces gens ne peut me faire le moindre

tort, puisque aucun ne peut me faire tomber

dans le mal et le laid ; et en second lieu, que je

ne puis éi>rouver ni de la colère ni de la haine

contre un membre de la famille à laquelle j'ap-

partiens moi-même. Nous sommes tous faits

pour concourir à une a.'uvre commune, comme

dans notre corps y concourent les pieds, les

mains, les yeux, les rangées de nos dents en

haut et en bas de la mâchoire. Agir les uns con-

tre les autres est donc certainement manquer à

l'ordre n;ilun'l. Or, c'esl agir en ennemi que de
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se laisser aller à son dépit et à son aversion con-

tre un de ses semblables.

II

Ce que je suis, après tout, c'est une misérable

chair, un faible souffle ; mais il y a de plus

en moi le principe directeur de tout le reste.

Laisse donc là les livres ; ne tarde plus un ins-

tant ; car ce délai ne t'est plus permis. Comme
si déjà tu en étais à la mort, dédaigne ce triste

amas de chairs, de liquides et d'os, ce frêle

tissu, ce réseau entrelacé de nerfs, de veines et

d'artères. Bien plus, ce souffle même qui t'anime,

vois ce qu'il est : du vent, qui ne peut même pas

être toujours égal et uniforme, rejeté à tout

moment et à tout moment aspiré de nouveau.

Quant au troisième élément de notre être, le

principe chef et maître, voici ce que tu dois en

§ 2. Le principe directeur de tout le rente. Distinction toute

si)irituelle des deux princijjes dont notre nature est composée;
le principe supérieur doit commander au principe subordonné,
qui est fait pour obéir. La doctrine de Marc-Aurèle est ici

très-platonicienne. — Dédriitjne ce triste nnias de chaira. (^'est

le langage le plus austère de l'ascétisme stoicien et chrétien.

— Le principe chef et maître. C'est la raison mise au-dessus du
principe vital, et de la matière dont le corps est composé.
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penser : « Tu es vieux ; ne souffro plus que ce

principe soit jamais esclave, qu'il soit jamais

lacéré par un instinct désordonné ; ne permets

plus qu'il se révolte contre la destinée, ni contre

un présent qu'il maudit, ou contre un avenir

qu'il redoute. »

III

Tout ce que font les Dieux est plein de pré-

voyance. Le hasard même n'agit pas sans coopé-

rer avec la nature, et sans avoir une certaine

connexité et un certain entrelacement avec l'or-

dre que la Providence a constitué. C'est de là

que tout découle. La seule chose qui s'y ajoute,

§ 2. Tu es vieux. Marc-Aurèle est mort à soixante-deux ans
;

et en supposant même qu'il ait écrit ceci dans les dernières

années de sa vie, il semble qu'il exagère un peu en parlant de

sa vieillesse ùans des termes qui la feraient supposer beaucoup

plus avancée. Voir plus loin, Jj
y. — Ne sou/frr jj/us rjue ce }>rin-

cijjp soit jamais esclave. C'est la lutte du |)riniipf supérieur contre

le principe inférieur qui fait toute la grandeur de l'homme, et qui

explique sa destinée morale. Bossuet a dit : <> Le devoir essen-

« tiel de l'honmie, dès là qu'il est capable de raisonner, est de

« vivre selon la raison et de chercher son auteur; de peur de

« lui manquer de reconnaissance, si, faute de le chercher, il

« l'ignorait. >• Traité île la Connaissance de Dieu et de sui-méme,

ch. IV, § 2.

§ 3. Plein de prévoyance. C'est la foi à la Providence, que la

raison humaine sent invinciblement, sans pouvoir d'ailleurs se

l'expliquer et la comprendre tout entière.
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c'est la nécessité et ce qui est indispensable à

l'ordre universel dont tu fais partie. Pour toute

fraction de la nature, quelle qu'elle soit, le bien

c'est ce que comporte la nature de l'universalité

des choses et ce qui tend à la conserver. Or l'uni-

vers se conserve et se maintient par les chan-

gements des éléments et par les changements

des composés qu'ils forment. Que cette convic-

tion te suffise, et que ce soient là pour toi d'iné-

branlables principes. Quant à la soif désordonnée

des livres, rejette-la bien loin de toi, afin de

mourir un jour sans murmures, avec sérénité,

avec la vérité en partage, et le cœur plein d'une

juste reconnaissance envers les Dieux.

§ 3. L'ordre universel dont tu fais partie. Grande et féconde
maxime, que nous oublions trop souvent au milieu de toutes les

préoccujjations de la vie. — La soif désordonnée des livres. Voir
plus haut, § 2, le conseil de laisser les livres de côté pour ne
songer qu'à la pratique de la vie. Le conseil est excellent; mais
il y a temps pour tout ; et dans sa jeunesse, Marc-Aurèle n'avait

pas eu tort de se livrer avec tant d'ardeur à l'étude. Sans ces exer-

cices préalables et sans les maîtres, si justement célébrés par lui

dans le livre précédent, il n'eut pas, jjIus tard, été si sage. —
De mourir.... sans murmures. Forte maxime d'une application

très-difficile et très-rare, et que Socrate a sanctionnée de son
admirable exemple. — Le cœur plein d'une juste reconnaissance
envers les Dieux. Il n'y a pas un cœur bien fait qui, en appro-
chant du terme, ne doive partager ces sentiments virils, lîos-

suet, en parlant de la Providence, a dit : « Ainsi nous devons
« entendre que cet univers, et particulièrement le genre humain,
Il est le royaume de Dieu, que lui-même règle et gouverne selon
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IV

Calcule un peu depuis combien de temps lu

remets de jour en jour cette résolution et com-

bien de fois, trouvant l'occasion offerte par la

clémence des Dieux, tu n'as pas su la mettre à

profit. Il te faut donc finir un jour par sentir de

quel ordre tu fais partie et quel est l'être ordon-

nateur de ce monde, de qui tu n'es qu'une éma-

<i des lois immuables; et nous nous appliquerons aujourilhui

<< à méditer les secrets de cette céleste politique, qui réjrit toute

<( la nature et qui, enfermant dans son ordre rinstabilité des

'< choses humaines, ne dispose pas avec moins d'égards les

(i accidents inégaux qui mêlent la vie des particuliers que les

« grands et mémorables événements qui décident de la fortune

« des empires. » Sermon sur la Providence.

Ailleurs, Bossuet dit encore : «Ainsi, sous le nom de Nature,

« nous entendons une sagesse profonde, qui développe, avec

u ordre et selon de justes règles, tous les mouvements que

M nous voyons. » Traité de la Connaissance de Dieu et de soi-

même, ch. IV.

§ 4. Tu re-fuets de jour en jour cette résolution. Excellents con-

seils, dont le prix s'accroît avec la durée même de la vie. Plus

on s'approche de la mort, plus on doit sentir la nécessité de se

recueillir. Bossuet, dans le sermon sur la Mort, prêché devant

le Roi, a dit : « C'est une étrange faiblesse de l'esprit humain
« que jamais la mort ne lui soit présente quoiqu'elle se mette

« en vue de tous côtés et sous mille formes diverses et je

» puis dire que les mortels n'ont pas moins de soin d'ensevelir

« les pensées de la mort que d'enterrer les morts mêmes. »

Sénèque a dit : « Ce jour que vous a])i)réhendez comme le der-

« nier de votre vie est celui de votre naissance pour l'éternité. »

Épitre cm, à Lucilius. Puis il ajoute : « Que direz-vous de

« cette clarté divine quand vous la pénétrerez dans sa source?»



LIVRE II, g V. 31

nation. Tu dois comprendre que la brièveté du

temps qui t'est accordé est très-circonscrite et

que, si tu n'emploies pas ce temps, il disparaîtra

comme tu dois disparaître toi-même sans pouvoir

jamais revenir.

V

A toute heure, songe sérieusement, comme

Romain et comme homme, à faire tout ce que tu

as en mains, avec une gravité constante et sim-

ple, avec dévouement, avec générosité, avec

justice ; songe à te débarrasser de toute autre

préoccupation ; tu t'en débarrasseras si tu accom-

plis chacun de tes actes comme le dernier de ta

vie, en les purifiant de toute illusion, de tout

entraînement passionné qui t'arracherait à l'em-

pire de la raison, de toute dissimulation, de tout

amour-propre et de toute résistance aux ordres

du destin. Tu vois de quel petit nombre de pré-

§ 0. Comme Romain et comme homme. Si la première de ces
deux qualités est particulière, l'autre est générale ; et les con-
seils qui suivent s'adressent à tout le monde. II n'est pas inter-
dit de chercher dans l'idée de la patrie un nouvel aiguillon
pour bien faire ; mais la nature humaine comjjrise dans toute
son étendue y suffit ; et les devoirs de l'homme sont encore les

plus universels de tous. Ceux du citoyen ne viennent qu'en
seconde ligne, à la fois comme plus étroits, et moins désinté-
ressés. — De (jucl petit nom/jie fie préceptes on a besoin, Sim-
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coptes on a besoin quand on les observe réelle-

ment, pour mener une existence facile, qui se

rapproche de celle des Dieux ; car les Dieux n'exi-

geront certainement rien de plus que l'obser-

vation de ces préceptes de celui qui les aura

gardés.

VI

Accable-toi de reproches, ô mou âme. accable-

toi des reproches les plus sincères ; car tu n'au-

ras plus le temps de te faire l'honneur que tu te

dois à toi-même. Chacun de nous n'a qu'une vie;

et voici que la tienne est déjà presque achevée,

plifier sans cesse sa vie en la purifiant sans cesse, c'est un des

préceptes les plus clairs et les plus utiles de la sagesse. La
l)ratique même des choses y mène directement pour peu qu'on

sache s'oliserver franchement soi-même ; on se détache i)etit à

petit avant de tomber; et la chute dernière, en nous isolant de

tout, nous isole de bien peu de choses.

§ 6. mon âme. Voilà un des rares mouvements d'éloquence

pathétique que se soit jiermis Marc-Aurèle ; et c'est pour se

faire un reproche à lui-même qu'il se permet celui-ci. — Voilà

que la tienne est déjà presque nchecée. Voir plus haut, § 2. Il est

probable que Marc-Aurèle sentait déjà sa lîn prochaine quand
il écrivait ceci. Bossuet, Serm. sur la Mort : » Je veux dire que notre

« esprit s'étendant par de (,'rands efforts sur des choses fort

<« éloignées, et parcourant, ])our ainsi dire, le ciel et la terre,

« passe cependant si légèrement sur ce qui se présente à lui de

« plus près que nous consumons notre vie, toujours ignorants

<< de ce qui nous touche, et non-seulement de ce qui nous tou-

" che, mais encore de ce que nous sommes.... Il n'est rien
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sans que tu aies tenu le moindre compte de toi,

ne plaçant jamais ton bonheur que dans Tâme

des autres.

VII

Les accidents du dehors te distraient de mille

façons ; ménage-toi donc un peu de répit pour

apprendre aussi quelque chose de bien et pour te

soustraire enfin au tourbillon qui t'emporte.

Voici bientôt le moment oii il faut songer à l'au-

tre carrière ; car c'est se moquer que de se fati-

guer à agir dans la vie, sans avoir un but précis

« de plus nécessaire que de recueillir en nous-mêmes toutes

« ces pensées qui s'égarent. » — Ne plaçmit jamais ton bonheur

que dans l'ùme des autres. Réflexion profonde, dont la vérité

est aussi évidente que la pratique en est difficile.

§ 7. Voici bientôt le moment. Ceci confirme ce que Marc-

Aurèle a déjà dit plus haut, §§ 6 et 2. C'est aussi une preuve

de plus que ces réflexions que l'Empereur s'adresse à lui-même,

ont été écrites dans les derniers temps de sa vie. Il a toute la

maturité qu'exige la sagesse. — L'autre carrière. On peut enten-

dre cette expression de deux manièi-es. La plus naturelle et la

plus simple, c'est de la rapporter à l'autre vie. Mais elle peut

signifier aussi une autre méthode de vie, qui consiste à rentrer

en soi après en être constamment sorti sous les provocations et

les entraînements du dehors. C'est la réflexion substituée à la

pratique instinctive ; c'est la contemplation de la vie intérieure

remplaçant le trouble du monde des aflaires et des intérêts. La fin

de ce paragraphe i)eut faire croire que cette seconde interpré-

tation est la véritable ; et le paragraphe suivant la fortifie

encore.
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vers lequel on dirige tout son effort et même
aussi son imagination.

VIII

Il ne serait pas aisé de trouver un homme
devenu malheureux parce qu'il n'aurait pas sur-

veillé ce qui se passe dans l'âme d'un autre
;

mais quand on néglige d'observer attentivement

les émotions propres de son âme, il est inévitable

qu'on tombe dans le malheur.

IX

Que ta mémoire se rappelle sans cesse les ques-

tions que voici : « Quelle est la nature de l'ensem-

« ble des choses? Quelle est ma propre nature?

§ 8. L'âme d'un autre. Cette réflexion fait suite à la fin de

la précédente et la complète. Ce qui se passe dans lànie

des autres, même quand ces autres nous sont chers, ne nous

touche qu'indirectement, et n'a, sur nous, qu'une influence

relative ; au contraire, ce qui se passe dans notre âme a la ])lus

haute importance pour nous ; et nous n'y regardons presque

jamais. C'est à peine si l'on y songe quand la vie est près de

.s'éteindre. — Dans le mnl/ieur. Il faut comprendre ce mot dans

im sens plus large que le sens ordinaire. C'est surtout le mal
que le sage veut éviter; et Marc-Aurèle ne seml)le pas avoir

jamais été très-préoccupé de l'idée du liunheur. C'est la vertu

seule qu'il a recherchée.

S 9. La nature de l'ensejnhle des choses. C'est en efl'et une
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« Quelle relation ma nature soutient-elle avec

« l'autre? Quelle partie forme-t-elle dans le tout?

« Quel est ce tout dont elle fait partie? » Et ajoute

qu'il n'est personne au monde qui puisse t'em-

pêcher jamais de faire et de dire ce qui découle

comme conséquence nécessaire de la nature

dont tu fais partie.

C'est une idée bien philosophique que celle de

Théophraste lorsque, comparant les fautes entre

pensée aussi juste que profonde, sagement recommandée à

l'homme, de toujours considérer sa fonction dans le monde
qu'il habite, dans l'iniivers dont il fait partie. C'est le mettre à

sa vraie place; et, à cet égard, le Sto'icisme a été plus pratique

que tout ce qui l'a suivi. On a trop insisté, plus tard, sur le

néant de l'homme, ou même aussi sur sa grandeur. L'homme
n'est ni un atome imperceptihle ni un géant. Il est ce qu'il est,

faisant partie d'un tout qu'il doit s'efTorcer de comprendre; et

puisque ce tout est soumis à un ordre que l'homme observe et

admire, son devoir est de prendre sa part de l'ordre universel

et de ne pas le troubler, même dans la mesure restreinte où
par son libre arbitre il peut sortir du système prodigieux qti'il

n'a point fait. — Comme, ronséquonce nécessnire. C'est là tout le

problème, qui consiste à bien distinguer ce que l'ordre exige.

Ce problème d'ailleurs n'est rendu difficile que par les vices

qui peuvent dégrader notre âme.

§ iO. Théophraste. Marc-Aurèle n'indique pas l'ouvrage de

Théophraste où cette pensée était dévelojjpée ; elle est fort

juste; car il n'est pas de législation pénale qui n'ait fait et qui

n'applique cette distinction. Il n'y a délit cftmplet qire là oii il

y a intention. D'ailleurs, Marc-Aurèle, en se rangeant à la doc-
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elles d'une manière plus claire que personne ne

l'avait fait avant lui, il établit que les fautes

qu'un désir réfléchi fait commettre sont plus

graves que celles qu'on commet dans l'enivre-

ment de la colère. En effet, quand la colère nous

transporte, il semble que c'est avec une certaine

douleur et un entraînement dont on n'a pas

conscience qu'on s'égare loin de la raison, tandis

qu'au contraire celui que le calcul du désir rend

coupable et qui se laisse vaincre par le plaisir,

paraît en quelque sorte plus intempérant et plus

relâché dans ses fautes. C'est donc une sentence

bien vraie et dune bonne philosophie que celle

de Théophraste, quand il dit que la faute accom-

pagnée d'un sentiment de plaisir mérite bien

plus de blâme que celle que la douleur accom-

pagne. Et de fait, l'un a bien plutôt l'air d'un

homme qui a été provoqué et qu'on a contraint

à se mettre en colère, tandis que l'autre s'est

porté de sou plein gré au méfait, en se laissant

trine de Théophraste, qu'il approuve, s'éloigne de celle de quel-

ques Sto'ifiens exagérés, qui déclaraient que toutes les fautes

sont égales. C'était iin de leurs i)ara(loxes favoris et un des plus

étranges, quoiqu'il découlât très-logiquement de leurs principes.

11 est prol)al>le que Marc-Aurèle reproduit ici presque textuel-

lement un ])assage de Théophraste.
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aller à des actes reprochables, uniquement pour

contenter le désir qu'il ressent.

XI

C'est en songeant toujours qu'à l'instant

même tu peux fort bien sortir de la vie, qu'il

faut régler chacune de tes actions et de tes pen-

sées. Quitter la société des hommes n'a rien de

bien effrayant, s'il y a des Dieux ; car certaine-

ment ils ne te jetteront pas dans le mal ; et s'il

n'y a pas de Dieux, ou s'ils ne s'occupent point

des choses humaines, quel intérêt ai-je à vivre

dans un monde qui est vide de Dieu, c'est-à-dire

vide de Providence? Mais certes il y a des Dieux,

qui prennent à cœur les choses d'ici-bas. Grâce

à eux, il ne dépend absolument que de l'homme

de ne pas tomber dans les véritables maux. Et,

si en dehoi^s de ces maux véritables, il se ren-

contre encore quehjue mal, la Providence divine

a également voulu que nous pussions toujours

§ U. N'a rien de bien effraymit. C'est la pensée de Socrate
dans VApologie et dans le Pliàdon

, pp. 117 et suiv., et pp. 314
et suiv. de la traduction de M. V. Cousin. Voir aussi plus loin,

liv. III
, § 3. Si la mort est lui sommeil éternel et un anéantis-

sement, elle n'est rien. Si l'âme est immortelle, elle trouve des
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nous en garantir d'une façon absolue. Or com-

ment ce qui ne rend pas l'homme plus mauvais,

pourrait -il rendre la vie de l'homme plus

mauvaise? Ce n'est pas parce que la raison uni-

verselle ignorait ce désordre apparent, ou parce

que tout en le connaissant elle serait impuis-

sante à le prévenir ou à le corriger, qu'elle l'a

laissé subsister. Non, il n'est jtas à supposer que

ce soit par impuissance ou par inhabileté qu'elle

ait commis cette grave erreur de répartir in-

distinctement aux bons et aux méchants, parmi

les hommes, les biens et les maux. Le vrai, c'est

que, si la vie et la mort, la gloire et l'obscurité,

la poinc et le plaisir, la richesse et la pauvreté

sont distribuées indifféremment aux bons et aux

méchants parmi nous, c'est que toutes ces cho-

ses-là ne sont ni, belles ni laides; et par consé-

quent, elles ne sont non plus ni un bien ni un mal.

Dieux Justes dans Tautre vie. — Nous en garantir d'une façon

absolue. Par le libre arl)i(re,que Dieu nous a accordé, et par la

pratique du liien qn'il nous a permise. — Toutes ces clioses-là

ne so?it 7ii belles ni laides. Forte maxime, empruntée au Plato-

nisme, très-vraie, mais qiii n'est à l'usage que des âmes les

plus vigoureuses et les ])lus désintéressées. La distinction des

vrais et des faux hiens suftit à régler, comme il cmivicnt , toute

la conduite de la vie. Mais combien d'hommes sont-ils cajiables

de la faire? Un empereur romain, pour arriver à la reconliaiti-e

aussi franchement, avait du, sans doute, résister à bien des ten-

tations, que les conditions privées rendent plus surmontables.
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XII

Comme tout disparaît en un instant : dans le

monde, les personnes ; et dans la durée, les sou-

venirs qu'elles laissent après elles! Qu'est-ce que

toutes les choses sensibles, et surtout celles qui

nous séduisent par le plaisir ou nous épouvan-

tent par la douleur, et dont notre vanité fait

tant de bruit ? Comment des objets si frivoles,

si méprisables, si décousus, si périssables et si

parfaitement morts, pourraient-ils occuper notre

intelligence et notre raison? Que sont môme les

hommes dont les jugements et les suffrages

distribuent la gloire ? Qu'est-ce que mourir ? Si

l'on considère la mort en elle-même, et si, par la

pensée et l'analyse, on dissipe les vains fantômes

qu'on y joint sans raison, que peut-on penser

§ 12. Comme tout dtspnrait. Sentiment vrni ft profond du
néant de Thomnie. — Notre intoUirjencc et notre raison, (yest it.

notre sen.siliililé que s'adressent surtout les clioses ordinaires

de la vie , et si nous étions davantnge en garde contre nous-
mêmes, nos sens nous séduiraient moins souvent et moins gros-

sièrement.— Qu'est-ce que mourir ? QiVixniXe et éternelle question,

que la philosophie et la religion se posent et qui est toujours à
résoudre. Le Christianisme a sur ce problème essentiel une
solution puisée dans la Bible, et qui remonte jusqu'au Paradis
terrestre. Le Platonisme a aussi la sienne, qui se fonde surtout

sur l'éternité de l'àme, prouvée jiar la réminiscence. — Une
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d'elle sinon (}u"elle est une simple fonction de la

nature? Mais pour redouter une fonction natu-

relle, il faut être un vcrital)lc enfant. Jiien plus,

ce n'est pas même là une simple opération que

la nature accomplit ; c'est en outre une opération

qui lui est éminenanent utile. Comment Tliomme

entre-t-il en rapport avec Dieu ? Par quelle

partie de son être ? Et en quoi cette partie de

l'homme doit-elle alors se modifier ?

simple fonction de lo nature. Le vul^'aire peut se i)lain<h'e de la

mort, comme il se plaint de la vie elle-même. Je ae crois i)as

qu'on puisse citer un sajre qui se soit plaint de Tune ou de

Tautre. Mais il est encore jilus difficile de les comprendre que
de s'y résigner. — Comment l'homme etitre-t-il en rapport avec

Dieu? Il est clair d'après toutes les pensées qui précèdent que

Marc-Aurèle ne peut sonjrer ici qu'aux suites de la mort. Il ne

sem!)le pas avoir le moindre iloute sur riinniortalite de l'ànie,

bien qu'il ne voie pas précisément par quelle partie de son être

l'homme peut entrer en communication avec l'être infini, dont

il tient tout, son existence, sa {rrandeur et aussi son infirmité.

Bossuet a dit : » C'est donc là mon exercice , c'est là ma vie,

« c'est là ma |)erfection et tout ensemble ma liéatitude, de con-

<> naître et d'aimer celui qui m'a fait. Par là je reconnais que

» tout néant que je suis moi-même devant Dieu, je suis fait

« toutefois à son image, ])uisque je trouve ma perfection et

« mon l)onheur dans le même objet que lui. c'est-à-dire dans
'< lui-même, et dans de semlilabics o|)érations, c'est-à-dire eu

« connaissant et en aimant, n Traité de la Connaissanee de Dieu

ci de soi-même, ch. iv, g 10.
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XIII

Est-il rien de plus méprisable que de sortir

sans cesse de soi-même pour parcourir tout le

cercle des choses, « pour sonder toutes les pro-

fondeurs, » comme dit le poëte, pour pénétrer à

force de conjectures ce qui se passe dans l'âme

du prochain, et de ne pas sentir que tout ce qu'il

nous faut au monde, c'est de ne penser qu'au

seul génie que nous portons en nous et de le ser-

§ 13. Est-il rien dp plux méprisable. Toutes ces réflexions de

Marc-Aurèle sur l'infirmité de l'homme, qui est poussé à sortir

.sans cesse de lui-même, ont déjà le ton de tristesse majes-

tueuse et de frrandeur que i)rendra plus tard notre Pascal, au nom
de la foi chrétienne, ou plus simplement peiU-étre au nom de

sa propre nature. « Nous ne nous contentons pas de la vie que
« nous avons en nous et en notre propre être. Nous voulons

« vivre dans l'idée des autres d'une vie imaginaire, et nous nous
'< efforçons pour cela de paraître. » Pensées, article 2, p. 215,

édition Havet.

Socrate, par une réflexion tout à fait analogue à celle de

Marc-Aurèle, disait : « J'en suis encore à accomplir le précejjte

« de l'oracle de Delphes, Connais-toi toi-même; et quand on en
« est là, je trouve bien plaisant qu'on ait du temps de reste pour
» les choses étrangères... Je m'occupe non de ces choses in-

'< différentes, mais de moi-même. Je tâche de démêler si je suis

" en efl'et un monstre plus compliqué et plus furieux que
'< Typhon lui-même, ou un être plus doux et plus simple qui

« porte l'empreinte d'une nature noble et divine. » Phèdre, p. 9,

traduction rie M. V. ("ousiu. — Comme dit le poète. C'est Pin-

dare, à ce qu'on sujjpose; mais je ne saurais dire où précisé-

ment. — Au seul (jénie que nous portons en nous. C'est la pensée

de Socrate, qui vient d'être citée. 'Voir aussi plus l>as, § 17. —
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vir en toute sincérité ? Or le servir, c'est le con-

server pur de toute passion, de toute imprudence,

de toute impatience contre ce qui vient ou des

Dieux ou des hommes ; car ce qui vient des

Dieux est digne de respect à cause de leur sainte

puissance ; et ce qui vient des hommes est digne

d'affection, parce que notre famille est commune,

et quelquefois aussi est digne d'une certaine

pitié, quand le fait est causé par l'ignorance du

hif'u et du mal, cécité qui est égale tout au

moins à celle qui nous prive de discerner le

blanc et le noir.

XIV

Quand même tu aurais à vivre trois mille ans,

et trois fois dix mille ans, dis-toi bien (|ue Ton

Ce qui vient des hommes est il'ujne d'affection , c'est le Coritas

gcneris humani de Cicéron, sons une autre forme. — Notre fa-

mille est commune. C'est la fraternité humaine
,
grande et fé-

conde idée, que le «Stoïcisme avait dévelo|t])ée en rem])runtant

à Socrate et à Platon, liossuet a dit : « Je dois aussi aimer,

u pour l'amour de Dieu, ceux à qui il a donné une àme sem-

« l)lable à la mienne, et qu'il a faits comme moi capables de le

« connaître et de l'aimer ; car le lien de la société Je plus étroit

« qui puisse être entre les hommes, c'est qu'ils peuvent tous en

« commun posséder le même bien, (pii est Dieu. » Traité de la

Con?iaissa?ice de Dieu et de soi-mi'me, cli. iv. S 12.

§ 14. Quand mànc tu aurais à vivre trois mille ans. Toute

cette réflexion est très-profonde; et elle semble parfaitement
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ne peut jamais perdre une autre existence que

celle qu'on vit ici-bas, et qu'on ne peut pas

davantage en vivre une autre que celle qu'on

perd. A cet égard, la plus longue vie en est tout

à fait au même point que la plus courte. Pour

tout le monde, le présent, le moment actuel est

égal, bien que le passé qu'on laisse en arrière

puisse être très-inégal. Ainsi, ce qu'on perd n'est

évidemment qu'un instant imperceptible. On ne

peut perdre d'aucune façon ni le passé ni l'ave-

nir ; car une chose que nous ne possédons pas,

comment pourrait-on nous la ravir ? Yoici donc

deux considérations (pi'il ne faut jamais perdre

de vue : la première, que tout en ce monde

roule éternellement dans le même cercle, el qu'il

n'y a pas la moindre différence à voir toujours

des choses pareilles, ou cent ans de suite, ou deux

cents ans, et même pendant la durée infinie ; la

seconde, que celui qui aie plus vécu et celui qui

aura dû mourir le plus prématurément font exac-

orifj'inalp. Pascal a dit : « Nous ne nous tenons jamais au pré-
« sent. Nous anticipons l'avenir comme trop lent à venir, comme
<< pom- hâter son cours; ou nous rappelons le ])assé, pour Tar-
« réter comme trop prompt. Si imprudents que nous errons
« dans les temps qui ne sont pas nôtres et ne jjensons i)oint
« au .seul qui nous appartient! » Pensées, article 3, p. 38, édit.
Havet. — Font exactement In intime perte. En ce sens que l'un et
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tement la même perte ; car ce n'est jamais que

du présent qu'on peut être dépouillé, puisqu'il

n'y a que le présent seul qu'on possède, et qu'on

ne peut pas perdre ce qu'on n'a point.

XV

Que tout soit opinion, c'est ce qui ressort

avec la dernière évidence des démonstrations de

Monime, le Cynique ; et l'utilité de son système

l'autre ne perdent qne l'instant jirésent , et qu'en refrard de

l'infini de l'éternité, la lonprueur de la vie humaine ou sa lirièveté

sont un égal néant. Mais comparativement de l'un à l'autre, la

perte n'est pas la même; et le deuil qui accomi)ai.'ne certaines

morts le prouve hien. La société ne perd pas grand'chose dans

un enfant ; elle peut perdre immensément par la mort d'un

homme de génie, capalile de bien des services encore après

tous ceux qu'il aurait déjà rendus.

§ 15. Que touf soit opinion. Cette expression est un peu vague,

et elle peut présenter ])lusieurs sens. Nous pourrions mieux savoir

quel est le véritable, si nous avions les ouvrages de Monime, le

Cynique; mais on ne le connaît que par quelques passages l'ort

courts de Sextus Empirictis, Adrrrsim nint/truinlicos, liv. ^"II, tj^ i8,

67, 88, et liv. VllI, S 5. Par Opinion, t'aut-il entendre ici ce

que Pascal appelle Imagination, quand il dit : « Celte su])erl)e

« puissance, ennemie de la raison, qui se plait à la contrôler et

i< à la dominer, pour montrer combien elle peiit en toutes cho-

« ses, a établi dans l'homme ime seconde nature Qui dis-

« pense la réputation? Qui donne le respect et la vénération

« aux personnes, aux ouvrages, aux lois, aux grands, si ce n'est

« cette faculté imaginante? Toutes les richesses de la terre sont

< insuffisantes sans son consentement, i Pensées, article 3,
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n'est pas moins évidente, si l'on sait faire la part

de ce qu'il contient de vraiment profond.

XVI

L'âme de l'homme ne saurait s'infliger une

plus cruelle injure k elle-même que de devenir

en quelque sorte un rebut et comme une super-

fétation de l'univers. Or, prendre jamais en mal

quoi que ce soit dans ce qui arrive, c'est se révol-

ter contre la nature universelle, qui renferme les

natures si diverses de tous les êtres. En second

lieu, notre âme ne se fait guère moins de tort,

quand elle prend un homme en aversion et

qu'elle s'emporte contre lui dans l'intention de

lui nuire, avec cette passion aveugle des cœurs

pp. 31 et .32, édit. Havet. — La part de ce qu'il contient de vrai-

ment profond. C'est là, en effet, toute la difficulté.

Sénëque a dit : << Considérez bien toutes les choses dont la

« perte nous tire des larmes et nous trouble le sens; vous trou-

« verez que ce qui nous afflige n'est pas tant ce que nous per-

« dons que ce que nous croyons avoir perdu. Personne ne sent

« la perte que dans son imagination {o}nnionem). Celui qui se

X possède ne peut rien pei-dre; mais il y en a bien peu qui

« sachent se posséder. » Epitre xi.n, à Liu-ilius.

S 16. Prendre jamais en mal quoi que ce soit dans ce qui arrive.

Voilà l'optimisme dans toute son énergie pratique. Ce n'est

pas le quiétisme; c'est une confiance réfiéchie <lans la bonté et

la puissance de Dieu. — C'est se révolter contre la nature
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livrés à la colère. Troisièmement, notre âme se

fait injure, quand elle se laisse subjuaiier parle

plaisir ou par la souffrance
;

quatrièmement,

quand elle commet quelque mensonge et qu'elle

fait ou dit quelque chose qui n'est pas franc ou

qui n'est pas exact ; cinquièmement enfin, lors-

qu'elle néglige de diriger vers un but précis ses

actes ou ses sentiments, et qu'elle les laisse aller

à l'aventure et sans suite, tandis que c'est notre

devoir de calculer nos moindres actions en les

rapportant au but suprême de la vie. Or le but

suprême pour des êtres doués de raison, c'est de

universelle. Voir plus haut. §§ 3 et 9. — Le but xupvéme pour des

êtres doués de raison. C'est le devoir, qui se confond avec rol)éis-

sance aux lois qui régissent le monde, « La cité la plus au-

« guste et le plus auguste des gouvernements, » comme le dit

si bien Marc-Aurële. Sénèque a dit : << Je consens plutôt que

« je n'obéis à la volonté de Dieu
;
je le suis de bon cœur et

« non point ]>ar- force. Il ne m'arrivera jam.iis rien que je re-

« çoive avec un visage triste et renfrogné. » Epitre xcvi, à Lu-

cilius. — •' Il est bon de souffrir ce qu'on ne saurait corriger

« et de suivre sans murmures les ordres de Dieu, qui est auteur

« de tous les événements. » Epitre cvii. — « Dieu, qui est notre

« père commun , a mis proche de nous tout ce qui pourrait

« nous servir pour notre l)ien. » Epitre ex. — Bossuet a dit :

« La nature humaine connaît des vérités éternelles; et elle ne
« cesse de les chercher au milieu de tout ce qui change, puisque

« son génie est de rappeler les changements à <les règles

« immuables. » Traité de In Connaissance de Dieu et de soi-même,

eh. V, § 6. — Ailleur.s, Bossuet ajoute : « Est-on moins lil)re

<< pour obéir à la raison et à la raison souveraine, c'est-à-dire

Cl à Dieu? N'est-ce pas au contraire »me dépendance vraiment
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se conformer toujours à la raison, et aux lois de

la cité la plus auguste et du plus auguste des

gouvernements.

XVII

Le temps que dure la vie de l'homme n'est

qu'un point ; son être est dans un perpétuel écou-

lement ; ses sensations ne sont que ténèbres. Son

corps composé de tant d'éléments est la proie

facile de la corruption ; son âme est un oura-

gan ; son destin est une énigme obscure ; sa

gloire un non-sens. En un mot, tout ce qui re-

garde le corps est un fleuve qui s'écoule ; tout

ce qui regarde l'àme n'est que songe et vanité
;

la vie est un combat, et le voyage d'un étranger
;

et la seule renommée qui nous attende après

nous, c'est l'oubli. Qui peut donc nous diriger

au milieu de tant d'écueils ? Il n'y a qu'un seul

guide, un seul, c'est la philosophie. Et laphilo-

<< heureuse, qui, nous assujettissant à Dieu seul, nous rend
<< maîtres de nous-mêmes et de toutes choses? » Sermon pour

la Véture d'une postulante Bernardine.

§ 17. Le temps que dure In vie de l'iiomme n'est qu'un point. Ces
pensées ont la grandeur de Pascal, sans en avoir l'incurahle

tristesse. Voir ])lus loin, liv. III, § x. — Un seul guide, un seid,

c'est la philosophie. Magnifique et juste éloge de la philosojjhie.

l)ien placé dans la lioutlie d'un tel élève. Sénèque a dit : " Vou-
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Sophie, c'est de faire en sorte que le génie qui

est en nous reste pur de toute tache et de tout

dommage, plus fort que les plaisirs ou les souf-

frances, n'agissant en quoi que ce soit ni à la

légère, ni avec fausseté ou dissimulation, sans

aucun besoin de savoir ce qu'un autre fait ou no

fait pas, acceptant les événements de tout ordre

et le sort qui lui échoit, comme une émanation

de la source d'oii il vient lui-même, et jtar-dessus

tout, attendant, dune humeur douce et sereine, la

mort, qu'il prend pour la simple dissolution des

éléments dont tout être est composé. Or si, pour

les éléments eux-mêmes, ce n'est point un mal

quelconque que de changer perpétuellement les

<( lez-vous savoir ce que la pliilosophie promet à tout le genre

« humain? De bons avis.» Epitre xlviii, à Lucilius. — Le génie

qui eut en n'iux. Voir plus haut, § 13. — Ecrit à Canumtum.
Dans la Pannonie supérieure, un peu à l'Est de Vienne et sur

le Danube. Il parait que cette ville avait été fondée par une
colonie de Carnutes, venus de la Gaule; elle devint ajirès Marc-

Auréle un municipe romain. Il y résida lontrtemps pour ses pré-

j)aratifs militaires contre les barbares de ces contrées. On a

vu i)lus haut que le i)remier livre des réflexions intimes de

Marc-Auréie avait été écrit chez les Quades, au bord du (îran.

Le second est écrit dans les mêmes contrées et aussi dans les

mêmes con<litions. On peut remarquer qu'à quinze ou seize

cents ans de distance, ce fut à jxmi prés dans le même [lays et

dans un quartier d'hiver, que Descartes cfincut le jjrojet de sa

Méthode, pas très-loin des lieux où Marc-Aurèle avait écrit :

<c J'étais alors en Allemaf.'ne, où l'occasic^n des guerres, qui ne

« sont pas encore finies, m'avait raijpclé, etc. >i Discours île In
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uns dans les autres, pourquoi regarder d'un mau-

vais œil le changement et la dissolution de toutes

choses ? Ce changement est conforme aux lois de

la nature; et dans ce que fait la nature, il n'y a

jamais rien de mal.

Ecrit à Carniinlum.

méthode, 2'^ partie, p. 132, édit. deM. V. Cousin. Il est regretta-

ble que Marc-Aurèle n'ait pas daté tous les livres de ses Pensées,

comme il a daté les deux premiers. Autant qu'on en ])eut juger

d'après le récit, d'ailleurs très-confus, de Cajjitolin, l'Emijereur

dut faire au moins deux expéditif)ns en Germanie, et contre les

Quades sur les bords du Danube. <Jn peut croire que c'est dans
la dernière de ces expéditions qu'il écrivit ses Pensées, c'est-à-

dire vers l'an 178 ou 179 après Jesus-Christ.
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Co n'ost pas lo toiil (1(^ so (Ywo (jiio cliaquo jour

la vio so pord. ot qiio ce (jiii nous en reste dimi-

nue sans cesse ; il faut aussi se répéter que l'exis-

tonee fùt-ellc beaucoup plus longue, nous ne

sommes jamais sûrs que notre esprit demeurera

jusqu'au bout également capable de Itien com-

prendre la vérité, et de s'élever càces hautes spé-

culations qui nous conduisent à la connaissance

des choses divines et iiumaines. Ne se peut-il pas,

en effet, qu'on tondie eu un commencement de

démence, sans (jiic ]ionr cela la respiration, la

nutrition, l'imagination, les désirs et tout(>s les

autres facultés de mèm(^ ordre, viennent à défail-

lir en nous? Mais jouir pleinement de soi, me-

§ 1. Sous no sonwiPs j/nnnis sûrs C'est une autre abré-

viation (le la vie, et comme uu(^ mort anticipée. Le conseil est

juste comme tous ceux qui recommandent Femjiloi le meilleur

(le la vie; uiais il n'est |>eut-ètre pas tr('s-i)rati(jue, jtarce que les

cas (le démence sur la tin de l'existence sont assez rares, sur-

tout i)arrai ceux (|iii «ml sfrn de l'esprit et beaucoup exercé
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surer exactement le nombre et l'espèce de tous

ses devoirs, être en état de préciser le moment où

l'on doit s'éconduire soi-même de la vie, et tant

d'autres actes qui, comme ceux-là, exigent la

raison la plus éprouvée par des luttes anté-

rieures, ce sont là des puissances qui s'éteignent

prématurément en nous. Ainsi donc, voilà des

motifs de se hâter, non pas seulement parce qu'à

chaque instant nous nous rapprochons de la

mort, mais de plus, parce que la conception des

leur intellig-ence. — S'éconduire soi-même de In vie. C'est le sui-

cide, permis par la sagesse sto'icienne et autorisé par de nom-
breux et illustres exeiuples dans le monde romain, avant TEni-

pire et sous la République. Le suicide se comprend d'autant moins
dans la doctrine des Sto'iciens, que le plus spécieux motif de

s'éconduire de la vie serait la honte into]érat)le d'une faute

commise, et que le sage,' tel que le Portique essayait de le con-

cevoir, ne peut pas commettre une faute de ce genre. Il peut se

tromper; mais il ne se déshonore jamais. — Des motifs de se

hâter. Ici se hfiter ne signifie ])as autre chose que de renoncer

au plus vite à la vie des sens et de l'instinct pour se donner tout

entier, dès qu'on le peut, à la vie de la sagesse et de la raison,

conformément à la nature, comme disent les Stoïciens. Séné-

que, dans l'Epitre lviu, à Lucilius, traite la même question et

la résout aussi par l'affirmative : « Si le corps devient inutile

« à toutes sortes d'emplois, pourquoi ne pas délivrer l'âme qui

<< souffre en sa compagnie, et de bonne heure, de pein- qu'on
« ne le puisse plus faire quand il sera temi)s de le faire ?» A
un autre jjoint de vue, Bossuet a dit : (( Se déterminer à mou-
« rir avec connaissance et par raison, malgré toute la dispo-
« sition du corps qui s'oppose à ce dessein, marque un princi])e

« supérieur au corps; et, parmi tous les animaux, l'homme est

« le seul où se trouve ce principe. » Traité de lu Coimaissnnce
de Dieu'^t de soi-même, ch. v, § 97.
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choses et leur enchaîncmcjit peuvent nous échap-

per avant la vie même.

II

Il est d'autres considérations analogues qu'il

ne faut pas davantage perdre de vue. Ainsi, les

objets acquièrent je ne sais quelle grùcc et quel

attrait par les acridents m«''mes qui leur survien-

nent. Par exemple, le ])ain. (jiiand.il cuit, crève

sur quelques points ; et il se trouve cependant que

les trous qui se forment et qui sont réellement

des fautes dans l'art et le dessein de la boulan-

gerie, présentent une certaine convenance et sti-

mulent en nous l'appétit des aliments. C'est de

même encore que les figues se fendent quand

elles sont tout à fait à point, et que, dans les

olives qui soiit mûres, ce goût, qui annonce

l'approche de la décomposition, ajoute au fruit

§ 2. D'iiutvpx ransulih-atium mifilorjucs. Les considérations qni

suivent sont très-justes et très-délicates ; mais elles ne sem-

blent pas se rattacher liien directement à celles qui ])récè(lent.

Il n'y a {.mère que la fin de ce parafrraphe qui indique le rap-

port qui a jm setalilir dans la pensée de Marc-Aurèle, entre la

vieillesse qui altère nos facultés, et les accidents fortuits qui

altèrent les choses et leur communiq\ient une certaine {rràce

qu'elles n'auraient pas si elles restaient plus entières- et plus
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une saveur toute particulière. De même encore,

les épis penchant vers le sol, le fier sourcil du

lion, l'écume ruisselant de la gueule des san-

gliers, et tant d'autres choses qui, si on les re-

garde en soi, sont fort loin d'être belles, contri-

buent néanmoins à donner aux êtres un nouveau

charme qui nous ravit. Concluons donc que, si

quelqu'un avait la passion d'étudier les phéno-

mènes de l'univers, et les comprenait plus pro-

fondément qu'on ne le fait d'ordinaire, il ne

trouverait pas une seule chose, pour ainsi dire,

qui n'offrît un agrément spécial dans ses rap-

ports avec l'ensemble, même parmi les phéno-

mènes qui ne sont que des conséquences tout-

à-fait secondaires. S'il considérait à ce point de

vue les bêtes les plus féroces, ouvrapt leurs

gueules toutes béantes, il ne s'y plairait pas

moins qu'à ces imitations sorties de la main des

peintres et des sculpteurs. Ses regards intelligents

ne manqueraient pas de découvrir dans les traits

d'une vieille femme ou d'un vieillard une grâce

complètes. — Concluons donc. Idée profoiido, qui est en parfait

accord avec le système de l'optimisme. — Lis traits d'une vieille

femme ou d'u?i vieillard. Ceci est très -vrai pour quelques
physionomies, que le regard de l'observateur Ijienveillant rajeu-

nit très-aisément, parce qu'elles sojit restées jeunes et ciiar-
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et une beauté secrètes, qui rappelleraient les

charmes de l'enfance. Mais tout le monde n'est

pas fait pour pénétrer ces mystères ; et ces jouis-

sances sont réservéesexchisivement au sage, (jui

se familiarise avec la nature et avec ses œuvres

m
Après avoir guéri bien des malades, Tîippo-

crale est mort, lui aussi, atteint par la maladie.

Les Chaldéens, après avoir prédit le trépas de

tant de gens, n'ont pu échapper plus que d'autres

aux prises de la destinée. Alexandre, Pompée,

Caïus-César, après avoir tant de fois ruiné de

fond en comble des cités entières, aprî-s avoir

massacré un nombre incalculable de cavaliers et

de fant.issins en bataille rangée, ont du à leur

tour aussi sortir un jour de la vie. Heraclite, après

avoir tant disserté sur l'embrasement du monde

mantes par leur expression. — Pénétrer ces mystores avec

ses œuvres. Il seml)le que, pour bien marquer le lien entre ce

parajrraphe et le précédent, l'auteur aurait dû revenir à la

pensée de la mort et à la déca<lence jiréniaturée de notre

esprit. — Sénèque a dit : < Admirer, étudier, méditer ces

< prands proldèmes, n'est-ce pas franchir la s|)hère de sa mor-

(< talité et s'inscrire citoyen d'iui monde meilleur (... Je sainai

(( (lu moins qtie tout est borné, quan<l j'am-ai voulu mesurer

« Dieu. » Préface des Qursfiotis iinturvUrs.

§ 3. Heraclite l'emtjrasnnrut tlu ninnilr. Heraclite soute-
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détruit par le feu, est mort d'hydropisie et cou-

vert de bouse de vache. La vermine a fait mou-

rir Démocrite ; une vermine d'une autre espèce a

tué Socrate. Qu'est-ce que tout cela signifie ? Le

voici : Tu t'es embarqué sur un navire ; tu as

navigué ; tu es parvenu au port ; débarque. Si

c'est dans une autre vie que tu abordes, rien au

monde n'est vide des Dieux, et tu les trouveras

là tout aussi bien qu'ailleurs. Si, au contraire,

tu dois tomber alors dans une insensibilité ab-

solue, te voiltà délivré des souffrances et des plai-

nait que le monde vient du feu et qu'il y retournerait en .se

dissolvant. Voir Diof^ène de Laërte, liv. IX, ch. i, § 7, édition

de Firmin-Didot. — Couvert de hottse de vnche. Diogène de

Laërte, loc. cit., § 3, raconte le même ûiit, et il ajoute que les

médecins ne sachant que conseiller à Heraclite pour guérir son

hydropisie, ce fut lui qui imagina ce remède. L'historien de la

philosophie invoque les témoignages d'Hermippe et de Nean-
thès de Cyzique. Heraclite n'avait que soixante ans quand il

mourut. — La vermine a fait mourir Démocrite. Diogène de

Laërte, liv. IX, ch. vu, § 43, prétend, d'après Hermippe, que
Démocrite est mort à cent neuf ans, de vieillesse et sans la

moindre douleur, comme le rajjporte Hipparque. Diogène de

Laërte cite deux quatrains qu'il avait faits lui-même sur la

mort des deux philosophes. — Une vermine d'une autre espèce.

Le mot n'est pas trop dur, qiuind on pense aux accusateurs de
Socrate. Mais, dans la bouche du philosophe, l'expression

dépasse peut-être les convenances. Dans l'Evangile, le Christ

emploie des expressions plus dures encore contre les Phari-

siens. " Races de vipères, sépulcres i)lanchis ! » — Rien au
monde ii'est vide des Dieux. Voir plus haut, liv. II, § 1 1,1a même
pensée.
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sirs, et lu n'as plus à te soumettre servilement à

cette enveloppe matérielle, d'autant plus vile que

son esclave lui est absolument supérieur ; car

d'un côté, c'est Tintedligence elle génie; de l'au-

tre, la terre et la fange.

IV

Ne consume pas le peu (jui te reste de vie en

des pensées qui ne concerneut que les autres, à

moins que ce que tu fais ne se rapporte à l'inté-

rêt commun ; car alors tu manques à un autre

devoir, quand tu penses, par exemple, à ce que

fait telle personne et aux motifs qu'elle peut

avoir
;
quand tu penses à ce qu'elle dit, à ce

qu'elle médite, ou à ce qu'elle entreprend, et que

tu te laisses aller à tant d'autres détails (|ui le

détournent de cultiver le iiriucipe direclnir (|ue

§ 4. Le peu qui te reste de vie. Il semble que le conseil excel-

lent qui est donné ici ne se raiijjorte quà une époque assez

avancée de l'existence, et qu'on doit son^'cr à soi plus qu'aux

autres surtout quand on approche du terme. Mais ce conseil

a, je crois, plus de portée que cette application restreinte; ei

dans la jeunesse tout aussi liien que d;ins l'â^'e le plus mur,

on fioit ne s'occuper que fort peu de ce que font les autres, si

ce n'est quand il s'a^rit de l'intérêt ^renéral. Que de médisances,

que de discordes, que de luttes, que de l'iiutes même on évite-

rail en i)ratiquant cet utile i)récepte: — l.r juincipe directeur.
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tu portes en toi. Ainsi donc, tu dois éviter, dans

l'enchaînement successif de tes pensées, tout ce

qui est désordonné, tout ce qui est sans but, à

plus forte raison encore tout ce qui est inutile et

immoral. L'habitude qu'il faut prendre, c'est de

ne penser jamais qu'à des choses telles que si

Ton te demandait tout à coup : « A quoi penses-

tu? », tu pusses immédiatement répondre en

toute franchise : « Voici à quoi je pense. » Il

faut qu'on voie à l'instant même, sans l'ombre

d'un doute, que tous tes sentiments sont droits

et bienveillants, comme il convient à un être

destiné à vivre en société, qui ne songe point

aux plaisirs et aux illusions de la jouissance, à

quelque rivalité, à quelque vengeance, à quelque

soupçon ; en un mot, qui ne songe à aucune do

ces pensées dont on rougirait de faire l'aveu, s'il

fallait convenir qu'on les a dans le cœur. Quand

l'homme a pratiqué cette règle, sans rien négli-

ger désormais pour compter entre tout ce quïl

La raison, rintelligence. — C'at de im penser Jamais Plus
haut, liv. I, § 3, Marc-Aurèle loue, parmi les vertus de sa mère,
« l'haliilude de suhstenir, non pas seulement de l'aire le mal,
« mais même d'en concevoir jamais la pensée. » Le moyen de
surveillance perpétuelle sur soi-même qu'il indique ici est très-

pratique ; on est alors sur ses {^ard<'N comme une sentinelle

vigilante, toujours prête à répondre à r;i])|)el qui lui est l'ait. —
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y a de mieux au monde, il devient, on peut

dire, le ministre et l'ji^ent des Dieux, en s'ap-

puyant sur le principe inébranlable qu'il porte

au dedans de lui, et qui met l'homme à l'abri

des souillures de la volupté, qui le rend invulné-

rable à toute souffrance, insensible à tout ou-

trage, inaccessible à toute perversité, qui en fait

l'athlète de la plus noble des luttes, de la lutte

où l'on est vain<|U(nir de toute passion, qui

trempe l'homme profondément dans la justice,

qui le dispose à aimer de toutes les forets de

son âme tout ce qui lui arrive et lui échoit en

partage, à ne s'occuper que bien rarement, et

jamais sans une nécessité })rcssante d'intérêt

commun, de ce que dit un autre, de ce qu'il fait

et de ce qu'il pense. Les seules affaires, en effet,

dont il s'occupe, ce sont les siennes ; il réfléchit

perpétuellement à la part qui lui a été faite dans

Le ministre et layent dex Dieux. Quand riiomme fait le bien, il

l)eut se dire sans or^nieil qu'il est linstrument de Dieu et en

quelque sorte son coo|)ératour, dans la mesure où le coni|)ortc

rintirniitc de notre nature finie. — L'athlète de la p/us nuljle des

luttes. Belle et simple ex|)ressi<jn. dont Vidée est cmijruntée à la

|>liil()so|ihie jilatonieienne. Socrate ])arle souvent du comliat de

la vie. le ])lus |)érilleux et le plus noble des combats, ])uisque

nous y sommesplacés sans cesse, entre le bien et le mal. la vertu

et 'le vice. — Qui tro/ij/e l'iiomuie profundéiueiit dans la Justice.

Métaphore aussi juste que jrrande. — De ce que dit un autre.
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le vaste écheveau de l'univers, y trouvant des

choses excellentes, et croyant d'une foi absolue

que celles qu'il ne connaît pas doivent être non

moins bonnes ; car la part dévolue à chacun de

nous, si elle est enveloppée dans l'ensemble des

choses, en enveloppe aussi un bien grand nom-

bre. Puis, il se souvient que, si tous les êtres

doués de raison ne forment qu'une seule famille,

et s'il est conforme à la vraie nature de l'homme

d'aimer tous les hommes en général, il ne faut

pas, quant au jugement qui est à porter sur les

choses, tenir compte de celui de tous les hommes
sans exception ; mais il faut regarder unique-

ment à l'opinion de ceux qui savent vivre con-

formément à la nature. Pour tous ceux qui ne

vivent point de cette manière-là, on n'a qu'à

voir ce qu'ils sont dans leur intérieur ou hors

de chez eux, ce qu'ils sont le jour et la nuit, et

ce que sont les sociétés dégradées qu'ils fré-

Retour à la pensée jirinciprile de ce paragraphe. — D'aimer
tons les Iioinmes en r/én'hriL Voir ])lu.s haut, liv. II, § 1. — He-

fjorder uniquement à Fofjinion de ceux Ce sont les philoso-

phes, c'est-à-dire ceux d'entre les hommes qui ont pu prendre
la peine d'approfondir leurs pensées et de se rendre un
compte sérieux des choses. — Conformément h la nature. En
d'autres termes, conformément à la raison et à l'ordre imi-
versel des choses, dont rhoinnie fait partie. — Le moindre état
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queutent. On n'a donc pas à faire le moindre état

de la louante de pareilles j^ens, qui ne savent

pas même se plaire à leurs propres yeux.

Ps'apporte jamais dans ce que tu fais ni mau-

vaise volonté, ni humeur insociable, ni iiauteur

inabordable, ni préoccupation (lui te distraie.

Que l'affi^ctalion ne soit jamais la parure de ta

pensée ; ne dis jamais beaucoup do mots ; n'aii'

jamais beaucoup d'affaires. Que le Dieu qui ré-

de la louange de pareilles gens. L'idée n'est peut-être pas assez

pratique pour tout le moude. Ce dédain i)eut convenir à un

simjjle particulier jjIus qu'à un empereur, à un philosophe plus

qu'au maître du monde. Il faut toujcjurs dans certaines situa-

tions tenir coini)te de l'opinion jjuhlique ; et on ne ])eut la

iiraver complètement que quand on est résolu, comme Socrate,

à mettre sa vie en jeu, en y tenant aussi peu que lui. D'ailleurs

on ne peut douter poin* Marc-Aurèle que cet héroïsme n'eût été

à son usage, si les circonstances l'eussent exi-^^é. Il le dit dans le

jiaragraphe suivant, et l'on ne peut le soupçonner d'une vaine

ostentation. Il aurait agi comme il parle. — Sénèque a dit :

« Dieu est près de vous ; il est avec vous ; il est au dedans de

I" vous. Oui, mon cher Lucile, je vous dis qu'il réside au dedans
" de nous un Esprit saint, qui observe et qui garde comme un
« dépôt le bien et le mal que nous faisons ; il nous traite selon

<i que nous l'avons traité. Sans ce Dieu, personne n'est homme
u de bien. » Epitre xi,i, à Lucilius.

§ 5. Ni hauteur inahonhdAe. Ces préceptes sont bien dignes

d'estime quand on songe au poste qiu' Marc-Auréle occuj)ait.

— heaurouji île mots Ijraunjiiji d'affinres. Cette oi)posilinn
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side en toi n'ait à y protéger qu^un être viril et

fort, un être digne de respect, un ami de la

société, un Romain, un être qui se commande

en maître, parce qu'il s'est discipliné lui-même,

comme un guerrier qui n'attend que l'appel de

la trompette, toujours prêt à faire le sacrifice de

sa vie, sans avoir besoin ni de prêter serment,

ni d'être surveillé par qui que ce soit. C'est en

cela que consiste l'indépendance qui sait se pas-

ser de tout secours étranger, et même de cette

tranquillité que les autres peuvent nous assurer;

est encore plus marquée clans le texte. — Le Dieu qui réside en

toi. C'est notre raison, notre intelligence, qui est en nous,

mais qui vient d'une source plus haute. — Un Romain. Voir

plus haut, liv. II, § v. Ce juste orgueil que ressent une âme
aussi indépendante et aussi désintéressée que celle de l'Empe-

reur philosophe, est de toutes les nations et de tous les temps.

Mais chez aucun peuple, il n'a été porté aussi loin que chez

les Romains. Il est encore dans toute son énergie à la fin (hi

second siècle de notre ère, après toutes les merveilles de cou-

rage et de patriotisme qu'il avait fait accomplir dej)uis hr fonda-

lion de Rome. C'est commcime religion, qui a, aussi ses indomp-
tables martyrs. — L'appel de la trompette. L'expression grec-

que a cette force, bien qu'elle n'ait pas toute cette précision. —
Ni de prêter serment. Je crois que ceci continue Va métaphore
sous-entendue plutôt que formellement exprimée dans ce qui

précède. L'homme de bien n'a pas besoin pour faire son (bavoir

de prêter serment , comme on le demande aux soldats. Quel-

ques traducteurs ont comjjris ce passage un i)eu différemment
;

il signifierait selon eux que la parole d'un homme de bien sid'fit,

à elle seule, sans qu'elle ait besoin d'être appuyée par un serment
ou par le témoignage de personne.
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car ce qu il faut à riiomme, c'est d'être droit; ce

n'est pas d'être redressé.

VI

Si, dans la vie telle qu'elle est faite à l'homme,

lu trouves quelque chose de mieux que la jus-

tice, la vérité, la tempérance, le courage, en un

mot, que la pleine domination de ta propre pen-

sée, se suffisant à elle-même dans les choses où

elle te fait agir selon la droite raison, et se ré-

signant à la part que lui assigne le destin dans

les choses qui ne dé})endent pas de notre libre

arbitre, si, dis-jc tu trouves quelque chose de

mieux, tourne-toi de tout ton cœur vers ce tré-

sor; et jouis du bien incomparable que tu auras

su découvrir. Mais si tu ne trouvés rien de su-

périeur au génie qui siège au dedans de toi, qui

a soumis à son empire toutes les passions, qui

g G. Lu jiixtiic, lu vcriti', la frtnjicrtDirc , le co)i>'tif/r. Ce sont

les qtwitre parties de la vertu dans la doctrine platonicienne. —
Tonnir-toi tir tout la'ur vers ce trésor. Dans le Sermon sur la

Monta^aie, le ('hrist dit : « Là où est votre trésor, là aussi est

" votre cœur. » Saint Matthieu, ch. vi, § 21. — Au ycnie qui siéye

(in (Iriliins de toi. Voir an parajrraphe précédent. La Bible a

dit : " Dieu fit l'homme à son inia^'c. ^ Sous ime autre lornu-,

le Stoïcisme a la même pensée et xuie idée aussi haute do la
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maîtrise toutes les perceptions et qui doit t'arra-

cher à toutes les séductions des sens, comme le

dit Socrate, qui obéit docilement aux Dieux et

qui se dévoue à l'intérêt des humains ; si auprès

de lui tout le reste devient à tes regards petit et

mesquin, ne laisse plus de place en ton cœur à

nul autre objet qui, en t'attirant et en te faisant

dévier, t'enlèverait désormais la force de préfé-

rer invariablement à tout le reste ce bien, qui est

le bien propre de l'homme et qui n'appartient

qu'à toi. En face de ce bien, qui est la règle de

l'intelligence et de l'activité, il n'est pas permis

de rien mettre en balance de tout ce qui est

d'une autre espèce que lui, ni les louanges de la

foule, ni le pouvoir, ni les jouissances du plai-

sir. Tous ces prétendus biens, pour peu qu'ils

semblent à peu près d'accord avec celui-là, nous

ont bien vite dominés et nous font dévier mal-

gré nous. Prends donc uniquement, te"dis-je, et

avec pleine liberté, le bien qui vaut le mieux.

Diras-tu : Ce bien suprême, c'est l'utile? Oui,

personne humaine. — Comme 1c dit Soi-rrifc. .le ne saurais dire

où se trouvent précisément des expressions senihlables dans les

dialogues de Platon ; mais la pensée s'y rencontre aans cesse
;

et c'est elle qui fonde le spiritualisme platonicien. — Ni les

tnu/i/if/fs (li; lu f'Diilf Fortes maximes d'une application l)i('n
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sans doute, si c'est ce qui t'est utile en tant qu'ê-

tre raisonnable, recherche-le ; mais si c'est ce

qui ne peut te servir qu'en tant qu'être animé,

n'hésite pas à y renoncer. Garde ton jugement

à l'abri de toute vanité ; ne serait-ce que pour te

livrer avec le calme nécessaire aux réflexicjns

indispensables.

VIT

Ne regarde pas comme pouvant jamais t'étre

utile rien de ce qui un jour te forcerait peut-

être à te parjurer, à perdre ton honneur, à

haïr un de tes semblables, à le soupçonner, à

le maudire, ou à user de dissimulation, à dé-

sirer quelque chose qu'il faille cacher entre

des murailles on sous des voiles. Celui, en effet,

qui préfère au monde entier la raison et le génie

qu'il porte en lui et les solennels mystères de

cette puissance intime, n'a que faire de jouer la

difficile et l)if'n rare. — Qii'rtrn (mimé. Nos scnuonnaires du

dix-septième siècle diraient : La liète ; et ils auraient raison.

L"ex|»ression de Marc-Ani-èle est moins dure.

S 7. Pouvant jamais t'i'tre utile. C'est le l'iatonisme et le

Sto'icisme dans ce qu'ils ont de plus pur et de |)lus ])ralique. —
Le génie qu'il porte eu lui. Voir les deux i)ara{;raphes \n'écé-

dents. — Les soleunrh myxtères de cette jiuissanre intime. Ces

expressions, quelque fortes qu'elles soient, ne le sont ])as trop ; et



LIVRE III. § VII. 65

tragédie et de pousser des gémissements. Il

n'aura besoin ni de la solitude, ni de la foule
;

il vivra sans rechercher, ni fuir, la part qui lui

est faite. Il ne se préoccupe absolument en rien

de savoir s'il jouira pendant plus ou moins de

temps de cette existence, oii son âme est enve-

loppée dans son corps. Mais dùt-il à l'instant

même partir de la vie, il en sort comme s'il

s'agissait d'un de ces actes qu'on peut toujours

accomplir avec honneur et pleine sécurité

,

n'ayant qu'un seul souci durant le cours de sa

vie entière, celui d'empêcher que jamais sa

pensée ne soit dans une disposition indigne

c'e.st cette solennité mystérieuse de la vie intérieure qui explique

les excès où le mysticisme se laisse emporter, même dans les

âmes les mieux faites et les ])lus intelligentes. Elles cèdent

malgré elles au charme irrésistible et infini. Marc-Aurèle pré-

vient ces emportements d'égoisme, en recommandant au philo-

sophe de ne jamais oublier ce qu'il doit à la société dans
laquelle il vit. — Pat-tir de la vie. De quelque façon que ce soit,

même sous la forme de suicide, si la raison du sage stoïcien

trouvait nécessaire cette résolution extrême. Bossuet a dit, à
l,'i fui du Traité de la Connaissance de Dieu et de soi-même,

ch. V, S 14 : « Lorsque quelque vérité illustre nous apparaît et

« que, contemplant la nature, nous admirons la sagesse qui a
<< tout fait dans un si bel ordre, nous gov'itons un plaisir si ])ur

« que tout autre plaisir ne nous parait rien à comparaison.
« C'est ce plaisir qui a transporté les philosophes et qui leur

« a fait souhaiter que la nature n'eût d(jnné aux hommes aucu-
<< nés voluptés sensuelles, parce que ces volu])té.s troublent en
<< nous le plaisir de goûter la vérité toute pure. »
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d'un être intelligent et fait pour vivre en so-

ciété.

VI II

Dans un cœur qui a su se dominer et se ren-

dre pur, on ne trouverait rien qui sentit la cor-

ruption, la souillure ou la saleté du vice. Jamais

non plus dans un tel homme le destin ne jjcut

surprendre la vie en un état incomplet, comme

le serait le cas d'un tragédien sortant de la scène

avant la fin de son rôle et le dénouement du

drame. Jamais vous ne trouveriez non plus en

lui rien qui sente la servilité, Tairectation, la

dépendance, l'embarras, la discorde intérieure, et

le sentiment de la faute, qui a besoin de se défen-

dre ou de se cacher.

§ 8. On ne trouverait rien. Se tenir toujours ])rt't à paraître

devant Dieu, c'est un des préceptes les plus essentiels et les

plus pratiques du Christianisme. La foi stoïcienne fait les

mêmes recommandations. — Le cas d'un tragédien. La méta-

phore n'a rien d'exagéré ; et c'est l)ien un rôle que chacun de

nous vient accomplir s\ir la scène du monde. La seule différence,

c'est que pour nous le rôle est sérieux, et qu'il est factice pour

le comédien. Sénèqne a dit : « Dis])osons donc notre esprit à

« prendre en gré tout ce qvii arrivera, et surtout que la pensée

« de notre fin ne nous afflige pas. Il faut faire ses préparatifs

» pour la mort avant que de songer aux provisions pour la

« vie. » Epitre i.xi, à Lucilins.
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IX

Respecte en toi-même la force qui te permet

de bien comprendre les choses ; car tout est là,

afin que jamais en toi l'entendement ne vienne

à être en contradiction avec la nature, qui est

ton souverain guide, et avec le développement

régulier de l'être doué de raison. Or la nature te

recommande la circonspection la plus attentive,

l'amour des hommes, et la soumission aux

Dieux.

Ainsi donc, jette de côté tout le reste, et ne

t'attache solidement qu'à ces quelques points.

Souviens-toi toujours aussi que le seul temps

qu'on vivo est uniquement le présent, c'est-à-

§ 9. La nature, qui eut ton soui'eraiti r/uide. En crautres ter-

mes, c'est la Providence, qui éclaire l'homme par la raison et

qui le guide. — La circonspection In plus attentive. C'est la vigi-

lance constante sur soi-même et la connaissance de ce qu'on
est. — La soumission aux Dieux. La sagesse chrétienne ne
pourrait pas mieux dire. Sénèque a dit aussi : « C'est la nature
« dis-tu, qui me donne tous ces biens. Ne vois-tu pas qu'en
« parlant ainsi tu ne fais que changer le nom de Dieu ? La
« nature est-elle autre chose que Dieu et la raison divine, incor-
« porée au monde entier et à chacune de ses j)arties ? » Des
Bienfaits, liv. IV, ch. vu.

§ 10. Le seul temps qxi'on vive. Voir plus haut, liv. II, ^§ 14
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dire un instant impercnptible ; et que, pour les

autres parties de la durée, ou bien on les a vé-

cues, ou bien on ne sait jamais si Ton doit les

vivre. C'est donc bien peu de chose que le temps

que vit chacun de nous ; c'est bien peu de chose

que le misérable coin de terre où l'on vit. C'est peu

de chose même encore que cette renommée qui

nous survit, prît-on celle qui dure le plus long-

temps. Et cette renommée elle-même ne tient

et 17. De cette pensée si juste sur l'inanité presque complète

du temps accordé à l'homme, il faut rapprocher les Pensées

de Pascal, dont le fonds est identique, si d'ailleurs l'expression

en est plus sublime. Pascal insiste surtout sur les deux infinis

de frrandeur et de petitesse entre lesquels l'homme est placé;

mais il parle aussi des deux infinis de la durée. « Que chacun

'< examine ses pensées; il les trouvera toujours occupées au

« passé et à l'avenir. Nous ne pensons presque point au temps

<< présent; et si nous y pensons, ce n'est que pour en prendre

M la lumière pour disposer de l'avenir. Le ])ré.sent n'est jamais

<< notre fin; le passé et le i)résent sont nos movens; le seul

« avenir est notre fin. Ainsi nous ne vivons jamais; mais nous

« espérons vivre. » Pensérs, article 3, S G, édit. Havet. Cette

préoccupation du passé et surtout de l'avenir est alisolument

nécessaire, puisque le présent, l'instant actuel, nous fuit sans

sans cesse et que : « Le moment où je parle est déjà loin de

>< moi ».— Ce vmérnhle coin dp terre. Que serait-ce si, éclairé par

les propres de l'astronomie, comme Pascal pouvait l'être, Marc-

Aurèle se fut écrié avec lui : « Que l'homme, étant revenu à soi,

<( considère ce qu'il est au prix de ce qui est; qu'il se re<jrarde

.( comme égaré dans ce canton détourné de la nature, et que

i( de ce petit cachot où il se trouve lojré, j'entends l'univers, il

<< apprenne à estimer la terre, les royaumes, les villes et soi-

(< même à son juste prix ! » Pensées, article 1, § 1. — Cette re-

tioînmée elle-même. Tout ceci est vrai ; mais la réponse de Pas-
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qu'à la succession de ces pauvres hommes, qui

vont mourir dans un moment et qui ne se con-

naissent point eux-mêmes, loin de pouvoir con-

naître quelqu'un qui est mort depuis de si longues

années.

XI

A la suite des recommandations qui précèdent,

en voici une autre qu'il est bon d'y ajouter.

Quand on a quelque objet dans l'esprit, il faut

s'en faire toujours à soi-même une définition et

une esquisse, afin de pouvoir considérer ce

qu'est au juste, et dans son essence nue, cet objet

spécial, en le prenant dans sa totalité séparément

de tout le reste, et afin de pouvoir se dire à part

cal ne l'est pas moins : « La vanité est si ancrée dans le cœur
>( (le rhonime qu'un soldat, un goujat, un cuisinier, un cro-

<< cheteur se vante et veut avoir ses admirateurs; et les phi-

"^losophes mêmes en veulent. Et ceux qui écrivent contre

« veulent avoir la gloire d'avoir bien écrit; et ceux qui lisent

« veulent avoir la gloire de l'avoir lu; et moi qui écris ceci, ai

" peut-être cette envie. » Pensées, article 2, § 'i. Pascal donne
d'ailleurs les plus fortes raisons de cette recherche instinctive

de la gloire et de la renommée. C'est certainement un des liens

les plus profonds et les plus puissants de la société. — Ces

pfiuvres hommes qui vont mourir clans un moment. Pascal a dit :

" Notre durée vaine et chétive. » Pensées, article 2, § 7.

§ 11. Ce que c'est au juste. C'est là toute la question. Mais le

conseil que donne Marc-Aurèle est excellent pour prévenir au-
tant que possible les illusions et les écarts de l'imagination. —
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soi son vrai nom ot les noms de tons les éléments

qui le constituent et dans lesquels il peut se dé-

composer. Rien, en effet, ne contribue autant à la

grandeur d'âme que de pouvoir apprécier, chemin

faisant et en toute vérité, chacun des événement^

de la vie, et de les si bien voir en eux-mêmes

qu'on puisse discerner d'un coup d'œil à quel

ordre de choses ils appartiennent, quel genre

d'utilité ils peuvent offrir, quel rang ils occupent

par rapport au reste du monde, et par rapport à

l'homme, à ce citoyen de la cité suprême, dont

les autres cités ne sont en quelque sorte que les

maisons. Quel est donc cet objet qui se présente

actuellement à mon esprit? De quoi se compose-

t-il? Combien de temps doit-il naturellement du-

rer? Quelle vertu dois-je exercer à son occasion :

douceur, courage, véracité, confiance, simplicité,

indépendance ? Ainsi donc, il faut se dire à cha-

que événement : « Ceci vient de Dieu ; c'est con-

« forme à l'enchaînement des choses, à la combi-

« naison qu'elles forment en s'entremêlant ; c'est

Ceci vient de Dieu, tondempnt do roi)tiniisniP et de la resifrna-

tion du sa{je. Sénètnie a dit : i< Puisquo le destin n'est que la

« succession des causes enchaînées lune à Tautre, Dieu est la

(< première de toutes les causes, d'oii les autres découlent. »

Des liien/'oits, liv. I\'. eh. vu.
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( l'effet de telle rencontre ; c'est l'effet de tel ha-

( sard ; c'est l'acte d'un de mes semblables, de la

< même espèce, de la même famille, de la même
< société que moi, qui ignore ce que vaut la

nature, tandis que moi je ne l'ignore pas comme

( lui ; c'est Là ce qui fait que je lui montre, dans

mes rapports et selon la loi naturelle de l'asso-

< dation, bienveillance et justice, tout en m'ef-

( forçant, dans le cours ordinaire des choses,

< de n'attribuer à chacune que son véritable

prix. »

XII

Si, dans l'affaire qui t'occupe actuellement, tu

n'obéis qu'à la droite raison avec amour, avec

courage, avec douceur, sans la moindre dévia-

tion, gardant toujours pur et sans tache le génie

qui réside en toi, comme si tu avais aie restituer

à l'instant même ; si tu sais remplir toutes ces

conditions sans rien craindre et sans rien éviter,

ne t'occupant que de l'acte que tu as présente-

ment à faire, selon la loi de la nature, et de l'hé-

S 12. Si, dans l'affaire qui t'occnpr. Suite et répétition de ce
qui précède. — Le yénie qui résille en toi. Voie plus haut, § 5
et G.
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roïque vérité qui doit régner dans tout ce que tu

dis ou tu exprimes, tu te conduiras aussi bien

qu'il est possiljle de se conduire ; et personne au

monde ne peut te ravir ce bonheur.

XIII

De même que les médecins ont toujours sous

la main leurs appareils et leurs instruments tout

prêts, afin de pouvoir soigner sur-le-champ les

accidents imprévus, de mémo sois toujours muni

de quelques préceptes qui te permettent de com-

prendre les choses divines et humaines, et de

tout faire, même pour les objets les plus ordi-

naires, en vue du lien étroit qui les enchaîne les

uns aux autres ; car il n'est pas une affaire hu-

maine qu'on réussisse à bien conduire, si on ne

la rapporte point aux choses divines; et récipro-

quement.

§ i:]. De mi'me que les médecins. Comparaison énergique et

fort juste. Les préceptes sont des remèdes salutaires qui pre-

viennont les fautes , ou qui les amputent quand la volonté est

assez forte ])our appliquer énergiquement les conseils de la

sagesse, quelque douloureux qu'ils soient.
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XIV

Cesse enfin de t'égarer ; tu n'as plus le temps

de lire, ni tes mémoires personnels, ni les hauts

faits des anciens Romains et des Grecs, ni ces

extraits d'ouvrages choisis que tu avais réservés

pour charmer ta vieillesse. Ne tarde donc plus à

en finir; et, si tu as quelque souci de toi-même,

laisse là les espérances vaines, et ne pense plus

qu'à ton propre salut, tandis que tu peux encore

y songer.

XV

On ne sait pas assez toutes les nuances de si-

gnifications diverses que peuvent recevoir des

§ 14. Tu n'as plus le temps de lire. Voir plus haut, liv. II,

§§ 2 et 3, et aussi § 6. — Tes mémoires personnels. li s'agit peut-

être (lu présent ouvrage; mais il est plus probable qu'il s'agit

(les papiers et documents de toute sorte que l'Empereur devait

avoir rassemblés, pour en tirer sans doute Tliistoire de sou
règne. — Ces extraits d'ouviYiges choisis. On peut, par cet ou-

vrage même, le seul qu'ait laissé Marc-Aurèle, se faire une idée

assez juste des morceaux qu'il avait dû ch^iisir dans les ouvrages
des philosophes grecs et romains.

S 15. On ne sait pas assez. Cette réflexion ne tient point à ce

qui précède, ni à ce qui suit; isolée comme elle l'est, elle

reste assez obscure. Il est peu probable que ce soit l'auteur lui-

même qiii l'ait mise en cette place.
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mots tels que : Voler, Semer, Acheter, Se Re-

poser, Voir ce qu'on doit faire ; car on ne voit

pas ces nuances par les yeux du corps, mais par

une vue toute différente.

XVI

Corps, âme, raison. Les sensations sont le fait

du corps ; les passions se rapportent à l'âme, et

les principes n'apparaissent qu'à la raison. Re-

cevoir les impressions des phénomènes est aussi

une faculté des brutes ; éprouver l'ébranlement

nerveux que produisent les passions est à la

portée des animaux sauvages, des hommes qui

sont à moitié femmes, à la portée d'un Phalaris

et d'un Néron
;
prendre en tout sa raison pour

guide dans des devoirs purement extérieurs, ce

peut être à la portée même des gens qui ne croi-

raient pas aux Dieux, qui trahissent leur patrie

en péril, ou qui se livrent à la débauche (juand

ils ont une fois leurs portes fermées. Mais si

toutes les autres facultés sont encore communes

à ces êtres, outre celles que je viens de nommer.

§ Iti. D'uit yiéron. Cette réi)rol);itioa do Xéron est renmrqiialile

dans la honche d'un empereur; et elle protestait à l'avance contre

les essais de réhabilitation qui ont été tentés de nos jours. —
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le caractère qui reste propre à rhomme de bien,

c'est (l'aimer du fond du cœur tout ce qui lui

arrive et le sort qui lui est tissu ; c'est de ne

jamais souiller le génie intérieur qui réside en

son âme, de ne le point laisser troubler par la

foule confuse de ses idées, mais de se ménager

toujours sa faveur en suivant humblement les

lois de Dieu, en ne disant jamais un mot qui ne

soit vrai, en ne faisant jamais un acte qui ne

soit juste. Tous les hommes viendraient à nier

que l'homme de bien vit ainsi avec simplicité,

avec dignité, avec plein contentement, il ne s'ir-

riterait aucunement contre eux ; et il ne se dé-

tournerait peut-être pas de cette route qui con-

duit au terme de la vie, où l'on doit arriver, pur,

tranquille, prêt à quitter sa chaîne, et s'accom-

modant sans peine à la destinée qui nous est

faite.

Tout ce qui lui arrive. C'est l'optiniisme dans toute l'ardeur de
la foi, et la soximission à la volonté de Dieu. Voir pins haut,
liv. II, § 16. — Le génie intérieur qui réside en son âme. Voir
plus haut, liv. III, § 7. — Pur, tranquille, prêt à quitter sa chaîne.
Ce ne sont pas des paroles vaines et décianiatoires; Marc-Auréle
a préparé sa propre fin comme il le recommande ici; et il est
mort avec la sérénité d'un sacre, tout en ayant de tristes pres-
.scntiments de ce que serait son fils et son successeur. Commode.
On peut voir dans Capitolin, ch. xxviii , comment Marc-Aurèle
a su mourir.
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Le maître intérieur, quand il est tout ce que

veut la nature, doit prendre les choses de la vie

de telle sorte qu'il soit toujours priH à se régler

sans peine sur le possible et sur les circonstances

données. Il se garde bien de s'attacher jamais à

une matière, qui n'est qu'en sous ordre ; et il

s'élance vers les choses supérieures, où même
encore il fait son choix. L'obstacle qu'il ren-

§ 1. Le maître intérieur. C'est la raison, et comme le dit si sou-

vent Marc-.'' urèle dans son langage stoicien, le génie qui réside

en nous, et nous domine en nous conduisant. — Oh mihne etirore

il fait son choix. On peut comprendre ce ])assage en un autre

sens , auquel se prêterait l'expres.sion grecque
,
qui e.st un peu

vague : « En s'élevant au-dessus de soi-même, en s'arrachant à

" tout. » La fin du § semblerait confirmer ce second sens. —
Sénèque a dit : « Il faut régler notre vie comme si tout le monde
« la regardait, et nos pensées comme si l'on pouvait j)énétrer le

« fond de notre cœur; et on le peut aussi. Car que sert-il de se

« déroher à la connaissance des hommes, puisque Dieu con-

« nait toutes choses, qu'il est présent dans notre ame, et qu'il

« se trouve au milieu de nos pen.'^ées f » Lj)itre l.xxxiii, à Luci-

lius. Voir aussi plus haut, liv. III, § 4.
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contre lui devient une matière à s'exercer. C'est

comme le feu, quand il dévore les objets qu'on

y jette ; ces objets seraient assez volumineux

pour éteindre le maigre foyer d'une lampe
;

mais le feu toujours plus ardent s'assimile en

un instant les matériaux qu'on y entasse ; il les

absorbe; et, nourri par ces mêmes aliments, il

n'en est que plus fort et ne s'en élève que plus

haut.

II

Ne fais jamais quoi que ce soit à la légère ; et

règle uniquement tous tes actes d'après la ré-

flexion, complément nécessaire de la pratique

III

On va se chercher de lointaines retraites dans

les champs, sur le bord de la mer^ dans les mon-

§ 2. Ne fais jamais quoi que ce soit à la légère. Conseil très-

pratique, et qu'oljservent instinctivement les esprits supérieurs

en portant une vive attention à tout ce qu'ils l'ont.

§ 3. On va se cliercJier de lointaines retraites. La pensée de ce

paragraphe est juste au Tond ; mais il ne faudrait pas l'exagé-

rer. L'isolement des champs, la retraite dans les diverses con-

ditions où on peut la |)rendre, aident beaucoup au recueille-

ment de l'âme, que Marc-Aurèle recommande avec tant do

sagesse. Ce recueillement est beaucoup plus difficile au milieu
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tagnes ; et toi-même aussi tu ne laisses pas que

de satisfaire volontiers les mêmes désirs. Mais

que tout ce soin est singulier, puisque tu peux

toujours, quand tu le veux, à ton heure, trouver

un asile en toi-même ! Nulle part, en effet,

l'homme ne peut goûter une retraite plus sereine

ni moins troublée que celle qu'il porte au dedans

de son âme, surtout quand on rencontre en soi

ces ressources sur lesquelles il suffit de s'appuyer

un instant, pour qu'aussitôt on se sente dans la

parfaite quiétude. Et par la « Quiétude » ,
je

n'entends pas autre chose qu'une entière sou-

mission à la règle et à la loi. Tâche donc de t'as-

surer ce constant refuge, et viens t'y renouveler

toi-même perju'tuellement. Conserve en ton

cœur de ces brèves et inébranlables maximes que

tu n'auras qu'à méditer un moment, pour qu'à

l'instant ton âme entière recouvre sa sérénité, et

pour que tu en reviennes, exempt de toute amer-

tume, reprendre le commerce de toutes ces choses

(lu monde et des affaires, où, de plus, il n'est jamais assez com-

plet. Il y a donc de bons motifs pour s'exiler. Mais ce qui est

vrai, c'est que rarement les loisirs qu'on se donne par les voya-

ges ou les séjours loin de la ville, sont au profit de l'àme. Ce

sont des plaisirs divers qu'on se procure, et Ion ne rentre guère

en soi-nièuip, quoiqu'on n'eût rien de mieux à faire. — Ces res-

sources. Un i»<'n ])lus bas, on verra que ces ressources toutes
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OÙ tu retournes. A qui
,

je te le demande

,

pourrais-tu en vouloir ? Est-ce à la perversité

des humains ? Mais si tu rappelles à ta mémoire

cet axiome que tous les êtres doués de raison

sont faits les uns pour les autres-, que se sup-

porter réciproquement est une partie de la jus-

tice, et que tant de gens qui se sont détestés,

soupçonnés, haïs, querellés, sont étendus dans

la poussière et ne sont plus que cendres, tu t'a-

paiseras peut-être assez aisément. Ou bien, par

hasard, est-ce que tu en veux au sort qui t'a été

réparti dans l'ordre universel? Alors considère

de nouveau cette alternative : De deux choses

l'une, ou il y a une Providence, ou il n'y a que

des atomes. Pense aussi à cette vieille démons-

tration d'où il ressort que le monde n'est après

tout qu'une vaste cité. Sont-ce les choses cor-

porelles qui ont encore prise sur toi ? Dis-toi

alors, à part toi, que la pensée, une fois qu'elle

a pu se saisir elle-même et comprendre son

essence propre, ne se confond plus avec les mou-

morales sont les fortes maximes qui doivent régler la vie et

gouverner Thomme. — Se supporter récipror/uement. Maxime
aussi pratique que profonde, qui est faite pour adoucir et faci-

liter la société des hommes, mais qui n'est à l'usage que des

cœurs les plus magnanimes et les plus désintéressés. — Ou il

y a une Providence. Voir plus haut, liv. II, § H, et liv. III, § 3,
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vcmciits du souffle vital qui t'anime, que d'ail-

leurs ce mouvement soit puissant ou débile. Ou
bien encore, rappelle-toi toutes ces maximes

qu'on t'a apprises et que tu as acceptées sur la

douleur et le plaisir. Serait-ce par hasard la vainc

opinion des hommes qui t'ai>ite et te déchire ?

Alors regarde un peu l'oubli rapide de toutes

choses, l'abîme du temps pris dans les deux

sens, l'inanité de ce bruit et de cet écho, la mobi-

lité et l'incompétence des juges, qui semblent

t'applaudir, et l'exiguïté du lieu où la renommée

se renferme. La terre entière n'est qu'un point,

et la partie que nous habitons n'en est que le

coin le plus étroit. Là même, ceux qui enton-

neront tes louanges, combien sont-ils et quels

sont-ils encore ?

Il reste donc uniquement à te souvenir que tu

la même pensée plus développée qu'elle ne l'est ici. — La vnine

opinion des hommes. Pascal n'est pas |)lus dédaigneux de l'opi-

nion commmie. La pensée n'est pas fausse ; mais il faut la bien

comiu'endre ; et si l'homme doit supporter ses semhlahles et ses

frères afin d'être réciproquement supporté i)ar eux, il ne doit

pas trop mépriser ce qu'ils jjensent; car, à ce prix, la vie serait

bien difficile, pour ne pas dire impossible, avec eux. — L'ubime

du temps pris dans les deux sens. Ces deux infinis de la durée,

le passé et l'avenir, que sépare sans cesse un instant, qui est

lui-même insaississable. Voir plus haut des réflexions analogues,

liv. II, §§ 13, 14 et 17. — Ceux qui entonneront tes louanyes.

La colonne Antonine, qu'on voit encore à Rome, a été élevée à
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peux toujours faire retraite dans cet humble

domaine qui n'appartient qu'à toi. Avant tout,

garde-toi de t'agiter, de te raidir ;
conserve ta

liberté, et envisage les choses comme doit le faire

un cœur énergique, un homme, un citoyen, un

être destiné h mourir. Puis, entre les maximes

où la réflexion peut s'arrêter le plus habituelle-

ment, place ces deux-ci : la première, que les

choses ne touchent pas directement notre âme,

puisqu'elles sont en dehors d'elle, sans qu'elle

puisse les modifier, et que nos troubles ne vien-

nent que de l'idée tout intérieure que nous nous

en faisons ; la seconde, que toutes ces choses

que tu vois vont changer dans un instant, et que

Ma.rc-\ure\e post mortem. Quoi qu'en dise ici le philosophe, on
peut croire que son âme sto'ique aurait été touchée de cet hom-
mage posthume, que lui rendait la reconnaissance d'un grand
peuple. — Que tu peux toujours faire retraite. C'est profondé-

ment vrai ; mais il faut une longue habitude et un ascétisme

énergique pour arriver à se posséder si pleinement soi-même.
— Les r/ioses ne touchent pas directement notre àute. C'est la

grande distinction d'Epictète entre les choses qui dépendent
de nous, et celles qui n'en dépendent pas. — Vont cJiunyer dans
un instant. C'est là ce qui fait que dans la vie il ne faut jamais
se décourager en face des revers, |)as [Auh qu'il ne faut avoir une
confiance aveugle à des succès passagers. Comme tout change, en
effet, le malheur est tout près de finir; et la prospérité n'est

pas moins éphémère. Mais combien d'âmes sont assez vigou-

reuses pour être si sensées ! Sénèque a dit : « De là ces voya-

« ges sans suite, ces courses errantes sur les rivages, cette

<< mobilité qui essaie tantôt de la mer, tantôt de la terre, tou-
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tout à l'heure elles ne seront plus. Enfin, rappelle-

toi sans cesse tous les changements que tu as pu

toi-même observer. Le monde n'est qu'une trans-

formation perpétuelle ; la vie n'est qu'une idée et

une opinion.

IV

Si l'intelligence est notre bien commun à tous,

la raison, qui fait de nous des êtres raisonnables,

nous est commune aussi. Cela étant, cette raison

pratique qui est notre guide pour ce qu'il nous

faut faire ou ne pas faire, nous est commune

également. Cela étant encore, la loi nous est

commune. La loi nous étant commune, nous ,

sommes concitoyens ; étant concitoyens, nous

« jours ennemie du présent. Maintenant, allons en Campanie.
« Bientôt on se défroûte des belles campagnes ; il faut voir des

« pays incuitt;,-;
;
jjarcouron.s les forets du Bruttium ei de la Lu-

« canie. » De In tninquillité de l'âme, ch. ii. Lucrèce, cité j)ar

Sénèque, avait dit avant lui : « C'est ainsi que chacun se fuit

" toujours soi-même. » Job, traduit par Bossuet, avait dit : «

« vous qui naviguez sur les mers, vous qui trafiquez dans les

« contrées lointaines et qui nous en rapportez des marchan-
« dises si précieuses, dites-nous, n'avez-vous point reconnu
« dans vos longs et pénibles voyages, n'avez-vous point reconnu
« oii réside l'intelligence, et dans quelles bienheureuses provin-

« ces la sagesse s'est retirée? » Sermon sur la Loi de Dieu,

premier point.

§ 4. Nous sommes concitoyens. Ce mot est pris ici dans toute

sa force, Membres d'une même ("itc, la cité du monde, comme
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sommes membres d'un certain gouvernement.

De tout cela, concluons que le monde n'est, à

vrai dire, qu'une vaste cité ; car de quel autre

gouvernement que celui-là serait-il possible d'af-

firmer que le genre humain tout entier en fait

partie? Oui, c'est de là, c'est bien de cette cité

commune que nous viennent essentiellement, et

l'intelligence, et la raison, et la loi. S'il n'en était

pas ainsi, de quelle source nous viendraient-

elles ? Car, de même que la partie terrestre de

mon être est une partie détachée de quelque

terre, de même que le liquide en moi vient de

quelqu'autre élément liquide, et que la chaleur

et le feu dont je suis animé viennent d'une source

particulière, puisque rien ne vient de rien et que

rien ne s'abîme dans le néant; de même aussi,

l'intelligence doit nous venir de quelque part.

il est dit quelques lignes plus bas. — Cette cité commune. Gou-
vernée par l'être infini, tout-puissant et parfaitement bon, Dieu,

d'où nous viennent toute notion et toute ])ratique du bien. —
Uintellifjcnce doit nous venir de (fueUpu' port. Notre intelligence,

toute bornée qu'elle est, doit nous paraître certainement la plus

forte démonstration de l'intelligence infinie. Une inscription

grecque trouvée à Enos tout récemment atteste que les idées

spiritualistes avaient cours parmi les pa'iens au temps de Marc-
Aurèle, même en dehors de l'Ecole. Voir la Revue archéologique,

août 1873, p. 94, article de M. E. Miller, de l'Institut. Sénèque
a dit : « Embrassons par la pen.sée deux républiques : l'une

(i grande et vraiment publique qui renferme et les dieux et les
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La mort, telle que nous la voyons, est, ainsi

que la naissance, un mystère de la nature : ici,

combinaison des mêmes éléments ; et là, disso-

lution d'éléments toujours les mêmes. Dans tout

cela, il n'y a rien absolument qui puisse révolter

un être doué d'intelligence, ni qui contredise le

plan raisonné du système entier.

VI

Telles conséquences devaient de toute néces-

sité, dans l'ordre de la nature, sortir de tels

principes. Ne pas vouloir qu'il en soit ainsi, c'est

vouloir que la figue n'ait pas de suc. En un mot.

« hommes, où nous n'adoptons pas tel ou tel coin, mais oii

« nous mesurons notre cité par le cours entier du soleil ; l'autre,

<< à laquelle nous attache la condition de notre naissance. »

Du repos du sufje, ch. xxxi.

§ 5. Un rnijstère de la nature. Il est à remarquer que cette

grande question de la naissance et de la mort n'a guère été

traitée que ])ar les religions. La i)hilosophie, sauf le stoïcisme

et Sénèque, l'a généralement négligée, malgré toute son impor-

tance. — Le plan raisonné du système entier. Dans les choses

inaccessibles à notre raison, le mieux est encore de s'en fier à

la Providence, infinie en bonté comme en justice, et de recon-

naître avec humilité les bornes infranchissables de notre enten-

dement fini et insuffisant.

§ G. Que lu fi'jue n'ait pas de suc. 11 est assez probaltle (juc
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souviens-toi bien de ceci : c'est que, dans le plus

mince intervalle de temps, et toi et lui, vous serez

morts tous les deux, et que, bientôt aussi, il ne

subsistera rien de vous, pas même votre nom.

VII

Supprime l'idée que tu t'es faite ; et, du même

coup, tu supprimes aussi ta plainte : « Je suis

blessé. » Supprime le « Je suis blessé » ; et

,

du même coup, la blessure est supprimée éga-

lement.

c'était là un dicton j)roverl)iiil. — Et toi et lui. Il seiuhle qu'il y
ait ici quelque lacune de pensée. Lui, peut s'adres.ser à un
fâcheux, contre lequel Marc-Aurèle aurait eu de l'humeur, ou à

tel j)ersonnage qui aurait provoqué sa juste colère. — Vous

si;rez morts tous les deux. Considération bien vraie, mais à

laquelle on pense rareineni.

§ 7. Supprhhe l'idée que tu t'es faite. Cette pensée a beau-

cou]) de vrai ; mais cependant elle a aussi ses limites. Autrement,

l'idéalisme absolu aurait seul raison ; le monde tout entier,

avec la série infinie de ses phénomènes, se réduirait à une pure

apparence, et notre pensée seule aurait une réalité qu'elle-

même perdrait l)ientùt. Mais il est certain que, dans une foule

de cas, guérir notre imagination, c'est guérir notre mal, ou du

moins l'atténuer beaucou[). Sénèque a dit : « La douleur ne sera

<< pas grande, pourvu que l'opinion n'y ajoute point. Au con-

« traire, si vous prenez courage et que vous vous disiez en
I. vous-mêmes : « Ce n'est rien, ou en tout cas c'est bien peu de
« chose, ayons patience, » elle cessera bientôt. Vous l'adoucirez

« même en vous figurant qu'elle est douce à supporter. » Epitre

Lx.wiii, à Lucilius.
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VIII

Tout ce qui ne rend pas Thomme plus mauvais

vis-à-vis de lui-même, ne peut pas non plus ren-

dre sa vie plus mauvaise, et ne peut lui nuire ni

au dehors ni au dedans.

IX

La nature du bien universel est contrainte né-

cessairement à faire ce qu'elle fait.

X

Que tout ce qui arrive, arrive selon ce que la

justice exige, c'est ce que tu reconnaîtras pour

peu que tu y appliques ton attention. Ainsi, je

dis que les choses se succèdent, non pas seule-

§ 8. L'ho7/imc plus mauvais vis-à-vis de lui-))ii^>ne. Voir plus

haut, liv. II, § H, la luéme pensée exprimée dans des termes

presque identiques.

§ 9. Est contrainte nécessairement. Cette jjensee doit être com-

j)rise en ce sens que Dieu est nécessite au liien, jjuisque néces-

sairement il ne peut faire le mal ; ce qui serait contradictoire

à sa propre nature.

§ 10. Mais, ru outre, selon la justice. C'est un axiome abso-

lument incontestalile en le ])renant dans toute sa généralité
;

mais la dil'liculté est de bien comi>rendre comment la justice
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ment selon l'ordre, mais en outre selon la jus-

tice, et comme si elles étaient disposées par un

être qui les distribuerait d'après leur mérite.

Continue donc à le reconnaître ainsi que tu as

commencé à le comprendre ; et quoique tu fas-

ses, fais-le toujours avec cette pensée, la pensée

unique d'être homme de bien dans toute l'éten-

due de ce mot, tel que le conçoit la raison. C'est

là une résolution que tu dois conserver avec

toute l'énergie dont tu peux être capable.

XI

Ne prends jamais les choses sous le point de

vue où les voit celui qui t'insulte, ni au point de

s'applique dans les cas particuliers. — Continue donc à le recon-

naître. C'est comme une profession de foi d'optimisme. — Dents

toute l'étendue de ce )not. On peut dire de ce précepte comme
l'Evangile le dit d'un autre : « C'est là toute la loi et les i)ro-

phètes. » Saint Matthieu, ch. vu, ver.set 12. — Bossuet a dit :

« La règle de la raison, c'est Dieu même ; et lorsque la raison
« humaine compose ses mouvements selon la volonté de son
« Dieu, de là résulte ce juste tempérament, de là cette médio-
« crité raisonnable qui fait toute la l)eauté de nos âmes. « Ser-
mon sur la Loi de Dieu. Et dans le même sermon : « La
« volonté divine, qui préside à cet univers, étant elle-même sa
« règle, elle est par conséquent la règle infaillible de toutes les

« choses du monde, et la loi immuable jiar laquelle elles sont
« gouvernées. »
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vue SOUS lequel il voudrait te les faire voir. Pour

toi, ne les considère que dans leur réalité.

XII

Voici deux choses auxquelles il faut que tu

sois incessamment tout prêt : la première, de ne

faire absolument que ce que te recommande,

dans l'intérêt de tes semblables , la raison, qui

doit te régir souverainement et te dicter ses lois
;

la seconde, de changer d'avis si tu viens à ren-

contrer quelqu'un qui t'éclaire, et qui te fasse

renoncer à ta première pensée. Il est évident

d'ailleurs que ton changement doit toujours venir

de cette conviction profonde que la chose est

juste ou qu'elle est d'utilité générale; car ce ne

sont jamais que des motifs analogues et aussi

sérieux qui doivent le faire varier, et non pas

cette considération qu'il peut y avoir pour toi

dans l'idée nouvelle que tu adoptes ou du plaisir,

ou de la gloire.

g 12. Lu ruison, qui doit te régir souverainement changer

daris. Deux préceptes excellents, d'une application trës-difticile

pour tout le inonde, mais surtout pour un honiuie revêtu de la

toute-puissance, qui ne permet guère d'être docile à la raison,

ni sui'tout lie p;ir;iitre avoir jamais ou tort.
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XIII

As-tu la raison en partage? — Oui, sans

doute, je l'ai. — Alors, pourquoi n'en uses-tu

pas? Car, du moment que la raison remplit le

rôle qui est le sien, que peux-tu vouloir de

plus ?

XIV

Tu n'as vécu et subsisté qu'à l'état de partie

dans un tout. Tu disparaîtras dans le sein de

l'être qui t'a produit; ou plutôt, tu seras re-

§ 13. Que pnux-tu vouloir déplus? C'est l'absolue résignation

à la volonté de Dieu, et la soumission absolue aux ordres de la

raison, le seul et direct intermédiaire entre l'homme et son
créateur. Sénèque a dit : « Ce qui sert beaucoup à la liberté

« de l'àme, c'est de se dire que tout est composé de Dieu et de
« la matière, que Dieu gouverne tous les êtres, qui sont répan-

« dus autour de lui et le suivent comme leur maître et leur con-
II ducteur. Or Dieu, qui agit sur la matière, est plus puissant

« que la matière, qui reçoit l'action de Dieu. Le rang que Dieu
(< tient dans le monde, notre àme le doit tenir dans l'honmie. »

Epître Lxv, à Lucilius. — Bossuet a dit : « La divine Provi-

« dence a établi la raison dans la suprême partie de notre àme
« pour adresser nos pas à la l)onne voie et considérer aux envi-

« rons les empêchements qui nous en détournent. » Sermon sur
la Loi de Dieu, premier point.

§ 14. Tu dispnrfiUras: L'expression est un peu trop forte; et la

preuve qu'elle ne rend pas la pensée de Marc-Aurèle, c'est qu'il

se reprend pour l'atténuer par une autre, qu'il trouve sans doute
plus exacte. — Tic nerus recueilli. L'expression peut encore
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cueilli par suite de quelque changement, dans

la raison de cet être qui a créé les germes de

l'univers entier.

XV

Sur le même autel, il y a bien des grains d'en-

cens ; tel grain est le premier qui tombe dans le

feu ; tel autre n'v tombe qu'un peu plus tard. Ce

n'est pas une ditrérence.

XVI

Dans dix jours, tu scmbleras un dieu pour les

gens qui te traitent aujourd'hui de bête fauve ou

sembler un peu vague. Mais du moins elle n'implique pas comme
la précédente une idée d'anéantissement.

§ 13. Sur le même autel, il y a bien des grains d'encens. Cette

métaphore délicate et très-juste mérite d'être remarquée d'au-

tant plus que ces formes de style sont fort rares dans Marc-

Aurèle. Bossuet a employé une image toute pareille : » Jusqu'à

« ce que les ombres se dissipent et que le jour de la bienheu-

c( reuse éternité paraisse, j'irai dans la solitude, sur la mon-
« tagne de la myrrhe et sur la colline de l'encens

,
pour con-

« teaipler de là les vérités éternelles et pour m'élever à Dieu

« par la pénitence et par l'oraison, comme l'encens monte au

« ciel, en se détruisant lui-même et en se consommant dans la

c. flamme. » Réflexions sur le triste état des pécheurs, etc.

§ 16. De bâte fauve ou de singe. Un empereur était plus que

tout autre exposé à ces fluctuations et à ces retours de la popu-

larité. Marc-Aïu'èle ne paraît pas s'être soucié beaucoup ni des
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de singe, pour peu que tu t'en tiennes aux prin-

cipes et au culte de la raison.

XVII

Ne te conduis pas comme si tu devais vivre

des millions d'années. L'inévitable dette est sus-

pendue sur toi. Pendant que tu vis, pendant que

tu le peux encore, deviens homme de bien.

XVIII

Que de temps on pourrait se ménager en ne

regardant point à ce qu'a dit le voisin, à ce qu'il

a fait, à ce qu'il a pensé, et en ne songeant qu'à

ce qu'on fait soi-même, afin de rendre toutes ses

actions justes et saintes ! Oui, à l'exemple de

l'homme de bien, il faut ne point plonger ses re-

unes ni des autres. Un lerme ami de la raison n'a jamais à s'in-

quiéter outre mesui-e de ces passions mobiles de la foule, quoi-

qu'elles puissent lui coûter cher, comme à Socrate.

§ 18. Le voisin. Ou le prochain, si l'on veut. Le mot grec est

le même dont se sert le texte de l'Evangile pour exprimer cette

dernière pensée. — A Cexernple de riiomrne de bien. Il y a ici

quelque altération dans le texte; et plusieurs éditeurs ont
proposé une heureuse variante, qui n'exige qu'un très -léger
changement matériel. Il faudrait, selon eux, introduire le nom
d'Agathon, le poëte contemporain et ami de Socrate et de Pla-
ton. Alors on traduirait : « Conmie lo dit Agathon, » au lieu de :
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gards dans les mœurs ténébreuses, mais mar-

cher tout droit sur la li,nne, sans le moindre écart.

XIX

Si l'on ambitionne avec tant (laideur la ro-

nommée (ju'on doil laisser apri'S soi, c'est qu'on

ne rélléchit pas assez (ju'il n'est point un seul de

ces hommes qui se seront souvenus de vous qui

ne doive aussi mourir à son tour, qu'il en sera

de même indéfiniment, et pour celui qui héritera

de ce premier admirateur, et pour tous ceux (jui

suivront, jusqu'à ce que, enfin, s'éteigne cette

renommée tout entière, passant de ceux qui la

recherchent avec tant d'ardeur à ceux qui s'étei-

gnent après l'avoir un instant entretenue. Sup-

« A l'exemple de riioninie de liicn. " Les deux leçons sont très-

acceptables ; mais la seconde aurait en sa faveui- la nuance

un peu poétique des mots qu'emploie Marc-Aurèle, nuance que

j'ai essayé de conserver dans ma traduction.

g 19. La renommée qu'on doit laisser nprès soi. Ce dédain

énerjfique et sincère de la ^'loire est remarquable ici à deux

titres. D'abord, il vient d'un empereur, maître du monde; et en

second lieu, au temjis de Marc-Aurèle, ces idées aujourd'hui si

connnunes étaient toutes nouvelles. Elles devaient d'autant ])lus

frapper ceux à qui elles s'adressaient. Pour nous, ces idées,

toutes justes qu'elles sont, ont moins de ])iquant i)arce qu'elles

ont moins de nouveauté. Le sa^'e n'en doit ])as moins les mé
diter et les accueillir; car elles sont prol'undément vraies; et la

jiliiliisii])iue sto'ique est ici en plein accord avec l'humilité chré-
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pose même, si tu le veux, que ceux qui garderont

ton souvenir soient immortels et que le souvenir

soit immortel ainsi qu'eux
;
qu'est-ce que tout

cela peut te faire, je ne dis pas après la mort,

mais je dis de ton vivant? Ou'est-ce que la

louange des hommes, à moins toutefois qu'on ne

veuille en faire un calcul et un profit ? Car voilà

que tu négliges bien à contre-temps les dons de

la nature, tandis que le reste suit une tout autre

raison.

XX

Tout ce qui est beau, en quelque genre que ce

puisse être, est beau de soi seul, et n'aboutit

qu'à soi-même, sans que la louange qu'on peut

en faire en constitue une partie essentielle.

Ainsi donc, un objet quelconque, parce qu'on le

loue, n'en est ni pire ni meilleur. Et ce que je dis

tifiuii'. — ,1 moins fi)t//r/'ois (ju'mi nt' vcui/le Le reste suif une
font (intro raison. Le texte doit être altéré ici; mais il n'y a
l)ris (le variante qui permette de le corriger; je l'ai interprété

(lu mieux que j"ai ])u.

§ 20. Tout ce qui est hnnu. Apres avoir démontré l'inanité de
la jrloire relativement aux personnes, Marc-Aurole essaie de la

démontrer à plus forte raison à l'éj^'ard de>i choses. Mais la

manière dont il présente cette idée a peut-être le tort d'être

par trop évidente. Les choses ne changent i)as parce qu'on les

loue; et leur nature, sous ce rapjjort, est absolument iminuahle.



94 PENSEES DE MARC-AURELE.

ici s'applique aux choses qu'on qualifie de belles

dans un sens plus vulgaire, à savoir les objets

purement matériels et les œuvres de l'art. Ouand

une chose est belle réellement, de quoi peut-elle

avoir encore besoin ? Il ne lui man(|ue abso-

lument rien pas plus qu'à la loi, pas i>lus (ju'àla

vérité, pas plus qu'à la bonté ou à la pudeur. De

tous ces biens, en est-il un qui soit beau parce

qu'on le loue, ou qui puisse périr parce qu'on le

critique ? Une émeraude perd-elle du prix qu'elle

avait parce qu'on ne la loue pas ? Et l'or, et

l'ivoire, et la pourpre, et la lyre, et le poignard,

et la fleur, et l'arbuste ?

XXI

Si les Ames subsistent et continuent de vivre,

comment, depuis des temps infinis, l'air est-il

assez vaste pour les contenir toutes? Mais com-

ment la terre contient-elle les corps de tant

— Et In fleur, et l'nrhuste. Les objets de la nature après les ob-

jets (le l'art.

§ 21. Axspz vfiste jxiur les contenir toutes. Cette rétloximi, qui

peut. par;iitrc étrange, tient sans doule à Tidéc que les anciens

se faisaient de la nattu'e de l'ànie. Ils lui donnaient toujours

quelque matérialité. La tin de ce parajj:raphe semble indiquer

que Marc-Aurèle veut combattre ce ])réju{,'é, qui est d'ailleurs

assez naturel, même chez des phil(is(>i)hes, et que les premiers
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d'ôtrcs ensevelis depuis tant de siècles dans son

sein? Eh bien ! de même que, dans la terre, après

un séjour plus ou moins long, la transformation

et la dissolution de ces cadavres font de la place

à d'autres ; de même, les âmes, après un certain

séjour dans l'air où elles sont transportées, chan-

gent, s'épanchent et se consument, absorbées et

reprises dans la raison génératrice de l'univers.

De cette manière, elles font place aux autres, qui

viennent habiter les mêmes lieux. Yoilà bien ce

qu'on peuL répondre quand on soutient le sys-

tème de la permanence des âmes. Mais il ne faut

pas supputer seulement cette foule innombrable

de corps ensevelis de la sorte ; il faut calculer

aussi cette autre foule d'animaux que nous man-

geons ou que d'autres animaux dévorent. Quel

nombre n'en est pas détruit, et comme enseveli

de cette façon dans les corps de ceux qui s'en

nourrissent ! Et pourtant, cet étroit espace les

peut conserver parce qu'ils changent, et qu'ils se

transforment en particules de sang, d'air ou de feu.

Mais, dans une telle question, quel est le

Pèros (le l'Église ont aussi partagé. — Une tf/ln/urstùm. Si dif-

ficile et si ohscure — Lfi couse d'où vient cet élément. Oii pour-
rait ajouter Spirituelle; et cette dernière idée est évidemment
sous-entendue

,
par opposition même à l'élément matériel.

l



96 PENSEES DE MARC-AURELE.

moyen de savoir la vérité ? C'est de distinguer

l'élément matériel, et la cause d'où vient cet

élément.

XXII

Ne point se laisser entraîner par le tourbillon
;

mais, dans toute entreprise, s'appliquera ce qui

est juste; et, dans toute pensée, conserver avant

tout la plénitude de riutclligence, qui comprend

les choses.

XXTII

monde, tout me convient de ce (jui ]i(iil

convenir à ton harmonie ; rien n'est pour m-oi

prématuré ni tardif de ce qui pour toi vient à

son temps. Tout est fruit pour moi, ô nature, de

ce que produisent les saisons fixées par toi. Tout

vient de toi, tout vit en toi, tout retourne en toi.

Dans la tragédie, un personnage s'écrie : «

« douce cité de Cécrops ! » Et toi, tu ne t'écrierais

pas : <( douce cité de Jupiter ! »

§ 2.3. ))ion(h\ Toufiiurc qui dotonno un \)0\\ avoi- le diapason
hahiftiol (lu style de Marc-Aurèle; mais qui n'a rien de décla-

nialoirc ni de faux. — Dniis lu frnr/édir. Je n'ai pas trouvé

dans les tra{i:édies grecques et dans les Iragments qui nous en

restent, le passage qui est cité ici. Il est d'ailleurs aussi clair

que |)ossilile. Voir iiius haut dans ce livre, S 10.
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XXIV

« Si tu veux conserver la paix de Ion âme, dit

« un philosophe, n'agis que le moins possible. »

Mais ne serait-ce pas encore mieux de ne s'oc-

cuper que de ce qui est absolument nécessaire, et

uniquement de ce qu'exige la raison d'un être

essentiellement sociable, dans les conditions oii

la raison l'exige? De cette façon on ne jouit pas

seulement de la satisfaction d'avoir fait bien
;

mais on jouit en outre de l'avantage de n'avoir

agi que fort peu. C'est qu'en effet la plupart du

temps ce que nous disons, ce que nous faisons

n'a rien de bien nécessaire; retrancher tout cela,

ce serait s'assurer plus de loisir et aussi plus de

tranquillité. Par conséquent, il faut, pour chaque

chose, se souvenir de se poser cette question :

§ 24. Un jjhilosophp. Il paraît bien que ce philosophe est Dé-
mocrite, si l'on s'en rapporte à dilTérents passages de Stohée;

serra, i, 40; serm. m, 34 et 35; serra, v, 24. Mais il est pro-

bable que bien d'autres, après Déraocrite, avaient exprimé la

même pensée, qui est juste, niais n'a rien de bien profond. Marc-
Aurële y donne seuleraent plus de précision et de portée. —
Essentiellement sociable. Et qui veut remplir tous les devoirs que
la société lui irajjose envers les autres et envers lui-raéme. —
// faut se souvenir de se poser cette question. On ne doit pas en-

tenilre cette maxime dans un sens trop étroit; et il est clair que

l'on ne pourrait pas, à chacune de ses actions, se poser cette
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« N'est-ce point là quelque chose qui n'est point

« nécessaire ? » Bien plus, ce qu'il faut ainsi re-

trancher, ce ne sont pas seulement les actions

qui ne sont pas indispensables, mais ce sont en

outre les pensées ; car, de ce moment, les actions

qui nous entraînent et nous dévient ne pour-

raient plus suivre des pensées qui n^existeraient

point.

XXV

Essaie de voir dans quelle mesure tu peux, toi

aussi, réaliser la vie de l'homme de bien, qui sait

se contenter du destin qu'il reçoit en partage

dans l'ordre universel des choses, et qui se

borne, en ce qui dépend de lui, h pratiquer la

justice et à conserver la sérénité de son âme.

question , (1 ailleurs fort pratique. Il faut réserver un examen
(le ce jrenre jiour les cas qui ont quoique pravité; et il est cer-

tain qu'on ])Ourrait par là beaucoup simplifier sa vie et en re-

trancher bieii (les choses inutiles. — Ce sontm oi'frp frs pcnsi-fs.

Ceci suppose mie rare viprilance de soi-même; et, en sn|)primant

la |)onsée. on est d'autant plus sur de sui)primer les act(^s.

S 2.T. Coii.ierrer la xcnhiifé ilc son âwc. Non point en vue t\o

son bonheur personnel et par un calcul d'c^u'oisnio, mais afin

d'assurer à La raison tout son empire, dans tme àine qi[e nr-

trouble aucune passion désordonnée. Voir les deux (raifcs de

Sénéque, I.c Hcpos du snye. et L/i tranqu'iUitc de rài/ic.
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XXVI

As-tu vu cela? Vois encore ceci. Ne te trouble

pas ; simplifie ta vie tant que tu le peux. Quel-

qu'un a-t-il fait une faute? C'est à son détriment

qu'il Ta commise. Te survient-il un accident?

C'est fort bien ; car tout ce qui t'arrive t'était des-

tiné dès l'origine et faisait partie de la trame

universelle des choses. Somme toute, la vie est

bien courte, et il faut mettre le présent à profit

avec un calcul éclairé et avec justice. Sois sobre

dans le relâche que tu te donnes.

XXVII

Ou le monde a été bien réglé, ou ce n'est

qu'un chaos. Dit-on qu'il est confus? Il n'en est

pas moins le monde. Eh quoi! Ne peux-tu pas

réaliser en toi-même un certain monde réguliè-

§ 26. As-tu vu cela? Vois encore ceci. Ces formes de style un
peu abruptes ne rendent pas la pensée fort claire; et il est assez

difficile de bien comprendre ce que Marc-Aurèle veut dire ici.

Il seml)le bien cependant que c'est une suite des conseils pré-

cédents, et une nouvelle recommandation de conserver autant

que possible la sérénité de l'âme, en présence des accidents qui

arrivent à autrui, ou de ceux qu'on éprouve soi-même.

S -7. HiUtliser en toi-inibne un certain monde. Il faut se rappe-
ler (pi*; le mot f^rec qui signilie Monde, signilie également Ordre;
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romciit ordonné? Et dans l'univors, il y aurait

du désordre! Et cela quand toutes choses sont si

bien distinctes les unes des autres , si habile-

ment combinées et si harmonieuses entre elles !

XXVIII

Caractère som])re, caractère efféminé, carac-

tère opiniâtre, féroce, puéril, brutal, bouffon,

perfide, sacrilège, cupide, tyrannique.

XXIX

Si c'est être étranger au monde que d'ignorer

les éléments qui le composent, ce n'est pas l'être

moins que d'ignorer ce qui s'y passe. On n'est

qu'un fuyard, quand on se soustrait aux lois et à

la raison de la cité; on n'est qu'un aveugle,

et il y a ici dans la phrase de Marc-Aiirèle une sorte de jeu de

mots, que notre lanfrue ne peut rendre. Aussi j"ai dû ajouter :

" Roj,ailièrenient ordonné. » L'argument d'ailleurs est très-fort
;

et l'ordre dont l'homme peut être l'auteur, quand il le veut, dé-

montre évidemment l'ordre qui rèfrne dans l'univers. Nous af-

firmons instinctivement cet ordre, .sans qu'il nous soit toujours

permis de le comprendre.

Î5 28. Caractère sni/ibi'e. Ceci semble une note qui atti'udait

une forme définitive, et qui en outre ne tient en rien à ce qui

])récéde, ni à ce qui suit.

^ 29. La i-ifi':. Il s'agit de la cité du monde, dont l'homme fait



LIVRE IV, § XXX. 101

quand on ferme l'œil de l'entendement; un men-

diant, quand on a besoin d'autrui et qu'on ne

sait pas se procurer par soi-même tout ce qu'il

faut pour vivre ; une superfétation du monde,

quand on s'y dérobe et qu'on s'isole de l'exis-

tence de la commune nature, en se révoltant

contre ce qui arrive ; car c'est elle qui produit

les événements, comme c'est elle qui t'a produit

toi-même ; enfm, on n'est plus qu'un fragment

détacbé de la cité, quand on détache son âme de

celle des êtres raisonnables, dont on brise ainsi

l'unité.

XXX

Celui-ci, quoique sans tunique, n'en est pas

moins philosophe ; celui-là sait l'être même sans

livres ; tel autre sait l'être aussi quoique à moitié

partie, et dont il doit s'occuper plus encore que de la société

civile où il est placé. — Se procurer pnr soi-même . Ceci est bien

remarquable dans la bouche d'un einjjereur. — La commune ?ia-

ture. Que le stoïcisme confond trop souvent avec Dieu. — En se

révoltant contre ce qui arrive. Conseil de résignation volontaire

et intelligente. — L'n fragment détaché Quand on détache. La
répétition est dans le texte, et la traduction a dû la conserver.

§ 30. Sans tunique, ha. tunique était un vêtement de dessous;
et il n'y avait que les gens les plus pauvres qui ne la portassent pas.

Plus haut, liv. I, § G, Marc-Aurèle a parlé de tous les ustensiles

dont se compose la discipline des philosophes grecs. Le vête-

ment était réglé tout aussi bien que l'ameublement. — Saîis

livi-e<i. Marc-Aurèlc pi-oscrit l'usage excessif dos livres quand on
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nu. — « Je n'ai pas de pain, dit-il, et je n'en

(( reste pas moins fidèle cala raison. » — Et moi,

je dis : Je n'ai pas même besoin de l'aliment de

la science pour y demeurer également fidèle.

XXXI

Plais-toi au pauvre métier que tu as appris, et

sache t'en contenter et t'y tenir ; et, pour tout le

reste dans la vie, supporte-le comme un homme
qui, du fond de Tàme, a remis aux Dieux le soin

de tout ce qui le regarde, et ne veut se faire le

maître ni l'esclave de qui que ce soit.

est arrivé à un certain âge. Voir i)lus haut, liv. II
, §§2 et 3. —

L'aliment de ht science. La métaphore est de Marc-Aurèle lui-

même, qui a peut-être ici un j)eu d"orgueil.

§ 31. Au pauvre métier que tu as appris. Conseil bien sage,

mais qui ne peut être entenchi que des âmes les phis vigoureuses

et les i)his indépendantes. Quand on a compris en quoi consiste

la grandeur morale de l'homme et quel est son devoir ici-bas,

on s'inquiète beaucoup moins des choses du dehors, précisé-

ment parce qu'on est tout occu])é des choses du dedans. Socrate

était sculpteur de son métier; et, comme il n'avait pas un talent

tort distingué, il est à croire que sa profession lui tlonnait tout

juste ce qu'il fallait pour vivre. Il ne s'est jamais ])laint de sa

jiauvreté, qu'il ressent;) it à peine. L])ictète ,' au temps de Marc-
Aurèle, en a été là également, ])auvre esclave d'un affranchi.
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XXX II

Songe un peu, pour prendre cet exemple entre

tant d'autres, au temps de Vespasien. Yoici

tout ce que tu y verras : On se marie, on élève

ses enfants, on est malade, on meurt, on fait la

guerre, on est en fête, on trafique, on cultive,

on flatte, on a de l'arrogance, on a des soupçons,

on dresse des embûches, on ourdit la perte de

ses ennemis, on se plaint de l'état oii l'on est,

on fait l'amour, on amasse de l'argent, on brigue

le consulat, on recherche la couronne ; eh bien !

cette existence que menaient tous les gens de

ce temps a disparu complètement. Passe si tu le

veux au temps de Trajan ; c'est toujours la même
chose, et son monde a cessé d'exister, comme

a cessé l'autre. Considère si tu le veux encore les

souvenirs de tous les autres temps, le souvenir

de nations entières ; vois quelle multitude d'êtres

humains sont tombés après quelques efforts pas-

sagers et se sont dissous dans les éléments ma-

§ 32. Au temps de Vespasien. L'empereur Vespasien, le pre-

mier de la famille Flavienne, était mort en l'an 79, c'est-à-dire

quarante et un ans avant la naissance de Marc-Aurèle. C'est un
souvenir déjà un peu lointain au moment où il écrit.— Aux temps
(le Trujan. Trajan mourut en 117, après vingt ans de rèfrae.

Ce souvenir est plus raj)proché que celui de Vespasien; mais il
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téricls. Surtout rappelle-toi ceux que lu as vus

toi-même s'épuiser en vains projets, négligeant

d'accomplir ce qu'exigeait leur condition parti-

culière, oubliant de s'y tenir opiniâtrement et do

s'en contenter. Une autre chose non moins né-

cessaire, c'est de te souvenir que chacun des

actes auxquels on se livre a son mérite propre et

son harmonie avec le tout. En prenant ainsi les

choses, tu n'auras jamais de mécomptes, puisque

tu n'auras pas donne à des choses inférieures

plus de prix qu'elles n'en ont réellement.

XXXIII

Les mots qui naguère étaient compris de

tout le monde ont aujourd'hui besoin d'explica-

tions. Il en est de même des noms qui jadis

étaient les plus illustres, et qui à cette heure ont

aussi besoin en quelque sorte qu'on les explique.

Camille, Céson, Volésus, Léonnatus, et, peu de

a encore i)lus d'un demi-siècle. — .1 r/e.f c/ioses inférinirrs. La
première distinction à faire et la plus difficile, c'est ])récisément

celle (les vrais et des faux biens, recommandée par le plato-

nisme, et que le stoïcisme a poussée ])lus loin qu'aucune autre

école de [thilosophie.

§ !J3. Céso)i, Volésux. Pour nous, ce sont des personnages à

peu près inconnus; jiour Marc-Aurèle, il semble qu'au contraire

ils sont encore illustres. — Lruii/iafits. Ce personnaî-'c est peut-
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temps après eux, Scipion, et Caton, i)ins ensuite

Auguste, et ensuite encore Adrien et Autonin,

tous ces noms s'effacent pour passer bientôt à

l'état de légendes. Le plus parfait oubli les a bien

vite submergés. Encore, je ne parle ici que de

ceux qui ont jeté, on peut dire, un éclat prodi-

gieux. Car, pour les autres, à peine ont-ils rendu

le dernier soupir : « On ne les connaît plus,

«on ne s'en inquiète plus.» Qu'est-ce donc après

tout même que cette éternelle mémoire? Une

pure vanité. Alors à quoi donc devons-nous ap-

pliquer nos soins? A une seule chose, et la voici :

Pensée dévouée à la justice; activité consacrée

au bien commun; disposition à aimer tout ce

qui nous arrive, comme chose nécessaire, comme
chose familière, qui découle du principe et de la

source d'où nous venons nous-mêmes.

être le compa{,'non d'Alexandre, dont le courage extraordi-

naire a été céléliré par Arrien, liv. VI, ch. ix et x. Léonnatus
n'a pas d'ailleurs laissé un nom durable dans l'histoire. — Peu
de temps après eux. Scipion l'Africain, qui est sans doute dési-

gné ici, est d'un siècle environ postérieur à Alexandre. — Un
écUtt prodigieux. C'est vrai de quelques-uns des noms qu'on
vient de citer ; ce ne l'est pas autant pour quelques autres. —
On ne les connaît plus. Marc-Aurèle se sert ici des expressions
qu'emploie Homère dans l'Odyssée, chaut I, vers 242. Voilà
pourquoi elles sont mises ici entre des guillemets.
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XXXIV

Abandoniio-loi de ton plein ^ré à l'empire de

Clotlio, l'aidant à tisser la trame de tous les

événements qu'il lui plaira de t'envoyer.

XXXV

Tout est éphémère, et l'être qui se souvient

des choses, et la chose dont il se souvient.

XXXVI

Ne te lasse point de considérer tout ce qui

par un simple changement se produit en ce

monde, et dis-toi bien que la nature universelle

n'aime rien tant que de changer les choses qui

existent, et d'en faire de nouvelles toutes pareilles

à celles qui disparaissent; car ce qui est, est tou-

jours, on peut dire, le germe de ce qui doit en

sortir. Mais toi, tu ne prends pour des germes

que ceux qui sont déposés, ou dans la terre, ou

§ 34. Clotho. C'est la première des trois Parques ; elle tioiit

le fuseau, et jtréside à la naissance des humains.

§ '.\^. Tout est ép/ithtièri: Pensée difrne de Pascal. — La c/iose

tliiiit il se soiirirnf. Ceci se rapporte à linanilé de la i^'loir^,

iloiil il vienl d'i'lrc iiarié au S 'M.
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dans une matrice, sans te douter que c'est là une

opinion des plus grossières.

XXXVII

Tu seras mort dans quelques instants ; et tu

n'as pas su encore, ni simplifier ta vie, ni assurer

ta tranquillité, ni te débarrasser de cette fausse

opinion que les choses du dehors peuvent te

nuire, ni être bienveillant envers tout le monde,

ni apprendre que la sagesse ne consiste que

dans la justice.

XXXVIII

Examine avec soin les principes qui condui-

sent l'âme des sages, et rends-toi compte de ce

qu'ils évitent et de ce qu'ils recherchent.

§ 36. Une opinion des phis grossières. Et qui est toute maté-

rialiste.

§ .37. Tu seras mort dons quelques instcmts. Voir plus haut,

liv. II, g§ I, IV, V, et passim. — Les choses du dehors peuvent

te nuire. Les choses du dehors ne peuvent nuire à l'homme
proprement dit, à l'être raisonnable; elles n'atteignent que
l'être sensible et son corps. A cet éf;ard, le stoïcien est aussi

spiritualiste qu'il est possible de l'être. Voir ini peu plus lias, § .39.

§ 38. L'âme des sages. Que tu as auprès de toi et qui agis-

sent sous tes yeux, sans t'occuper plus qu'il ne faut des conseils,

d'ailleurs excellents, que les philosophes ont déposés dans leui's

écrits. Le sens de la présente maxime est tout pratique.
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XXXIX

Ton mal ne peut jamais être dans l'âme d'un

autre, pas plus qu'il n'est dans les varia (ions ou

le changement de ton enveloppe matérielle. Où
peut donc être réellement ton mal? Là où est

aussi pour toi la faculté qui juge des biens et des

maux. Que cette faculté s'abstienne de juger; et

alors tout est bien. Que ton pauvre corps, qui est

son voisin le plus proche, soit mutilé, brûlé, cou-

vert d'ulcères et de plaies qui le dévorent, la partie

qui, en toi, juge de tout cela doit garder néanmoins

la paix la plus profonde, c'est-à-dire qu'elle doit

toujours penser qu'il n'y a ni mal ni bien dans

tous ces accidents, qui peuvent frapper également

les méchants et les bons ; car il faut se dire que

§ 39. Le cKnnffement de ton enveloppe matérielle. C'est-à-dire

(le ton corps. L'expression grecque n'est pas d'ailleurs assez

précise pour qu'on ne jjuisse la comprendre aussi en un autre

sens : « Le changement du monde qui t'entoure et t'enve-

« loppe. » J'ai cru devoir préférer le premier sens, parce que la

même pensée se retrouve à peu près liv. X, §1, et que, dans ce

nouveau passage, l'âme est directement opposée au corps. Il

est probable qu'ici également c'est cette opposition que Marc-

Aurèie veut signaler. La maxime est d'ailleurs excellente ; et l'àme

de l'homme n'est jamais plus gramle que quand elle sait se

distinguer profondément du corps auquel elle est jointe. Mais
comliiea, même parmi les fdiilosophes et les ascètes les plus

austères, ])CMV('iil anivcr à ce rfiiniiiciiiciit !
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tout ce qui peut indifféremment atteindre celui-là

même qui vit selon la nature, n'est ni selon la

nature, ni contre ses lois.

XL

Se représenter continuellement le monde

comme un seul être animé, qui ne renferme

qu'une seule substance et qu'une seule âme ; es-

sayer de comprendre comment toutes choses doi-

vent se rapporter à une perception unique, qui

est la sienne ; comment c'est lui qui fait tout

par une unique impulsion ; comment chaque dé-

tail coopère réciproquement à tout ce qui arrive
;

et enfin comment tout s'enchaîne et tout est so-

lidaire dans l'ensemble de l'univers.

§ 40. Si? représenter continuellement le monde. C'est ici un
des côtés faibles de la métaphysique stoïcienne. Elle n'a jamais

assez complètement distingué Dieu et le monde; et, tout en

croyant fermement à la Providence, elle paraît ignorer les con-

ditions essentielles d'une intelligence toute-puissante. De là, des

accusations de panthéisme trop spécieuses, quoiqu'au fond elles

soient moins méritées qu'elles ne le semblent, comme on peut

s'en convaincre par la lecture de Sénèque. — Dnns l'ensemble de

l'univers. Régi, après avoir été créé, par un Dieu personnel et

souverainement intelligent.
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XLI

Tu n'es qu'une âme débile qui traîne un cada-

vre, ainsi que le disait Epictète.

XLII

Il n'y a pas pour les êtres le moindre mal à

être absorbés dans un changement, pas plus que

ce n'est un bien pour eux de devoir h un chan-

gement quelconque leur constitution et leur

existence.

§ 41. Epictète. Xi dans le Manuel, ni dans les Dissertations

recueillies par Arrien, on ne trouve cette pensée. Plus haut,

liv. I, § 7, Marc-Aurèle remercie un de ses maîtres de lui avoir

fait connaître les Commentaires (rÉpictète. Il en reparle encore

plus bas, liv. VU, § 19, et liv. XI, §S 3i et 36. Il est prohaMc

que ce que Marc-Aurële appelle Commentaires est précisément

le recueil d'-^rrien, intitulé Dissrrffitiv>is. La pensée a peut-être

quelque exagération. Notre corps n'est pas, à vrai dire, un cada-

vre; mais souvent il est un obstacle pour l'âme, qui n'a pas su

le régler assez bien, ni s'en rendre Tnaîtresse. La plupart des

hommes sont esclaves de leur corps, loin de savoir s'en servir

comme d'un instrument. — <> Ce corps de mort », a dit Bossuet,

Préambule sur les états d'oraison, d'après saint Paul, Epître

aux Romains, ch. vu, § 2i.

§ 42. A être nhxorhés dons un chrniyeuient. Le texte n'est pas

aussi précis; mais j'ai dû donner à la pensée ime forme un peu

plus arrêtée, afin que l'opposition fut plus claire et plus frap-

pante. La mort n est pas plus un mal pour les êtres que leur

naissance n'est un lùen pour eux.
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XLIII

Le temps est comme un fleuve qui onlraino

toutes choses ; c'est comme un torrent irrésis-

tible. A peine a-t-on pu y apercevoir une chose

qu'efle disparaît entraînée dans le tourbillon ; le

flot en apporte une nouvelle, qui à son tour sera

bientôt emportée.

XLIY

Tout ce qui nous arrive est aussi ordinaire et

aussi prévu que la rose au printemps, ou la

moisson en été. Telles sont aussi pour nous la

maladie, la mort , la calomnie qui nous déchire,

l'inimitié qui nous tend des pièges, et tant d'au-

tres événements, qui sont pour les ignorants des

sujets de joie ou d'affliction.

§ 43. Le temps est comme un fleuve. Ces images, qui peuvent
nous sembler aujourd'hui un peu usées parce qu'elles sont trop
connues, étaient neuves au temps de Marc-Aurèle.

§ 44. La rose au pr-intemps, In moisson e7i été. Images gra-
cieuses, pour ime idée qui a>i fond est assez triste. — La mala-
die, lu mort, la calomnie. Cette pensée n'est peut-être pas très
juste ; et le sage ne peut mettre sur la même ligne ce qui
dépend de la nature et ce qui dépend de la volonté lil)re de
l'homme. On peut dédaigner la calomnie, et c'est ce que le phi-
losophe a de mieux à faire ; mais elle est faite pour indigner
sa conscience, tandis que la mort réglée par les décrets mêmes
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XLV

Toujours les choses qui succèdent ù d'autres

se rattachent f'troitement à ce (|ui les a précédées.

C'est ({u'ici il n'en est point comme d'une suite

de nomhres qui sont isolés entre eux, et qui

n'ont chacun (jue la quantité nécessaire qui les

l'orme. Loin de là, c'est une connexion parfaite-

ment raisonnée ; et de même que toutes les

choses (jui jouissent d'une existence perpétuelle

sont disposées en un ordre harmonieux , de

même celles qui se produisent sous nos yeux

attestent, non pas seulement une simple succes-

sion, mais une sorte de parenté qui les unit mer-

veilleusement entre elles.

XLVI

Se rappeler toujours cette sentence d'Hera-

clite : « La mort de la terre, c'est de se changer

i\c Died, tloit toujours nous paraître un l)ipnfait. dont nous

n'avons qu'à le remercier, loin d'avoir à nous en plaindre.

S 45. Qui jouissn?it fl'iair p.rixtencc ppr/if^fue/lc Le texte dit

sini|ilement : « Qui sont ». par opposition aux choses qui se

proilnisent, et qui passent sans être permanentes. La traduction

a <lii être tui peu plus précise que rorij^'inal.

S 4(). Crtfr sfiitiuirr f/'llri(irfifr. Si Ton en Croit une cita-
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« en eau; la mort de l'eau, c'est de se changer en

« air; la mort de l'air, do se changer en feu; et

« réciproquement. » Se souvenir aussi d'un point

qu'Heraclite a oublié, à savoir: le but où conduit

cette route que suivent toutes choses en ce

monde. Se souvenir en outre que les êtres s'élè-

vent d'autant plus qu'ils participent davantage,

et plus continûment, à cette raison qui gouverne

l'ensemble de l'univers; et qu'ils regardent les

détails de la vie de chaque jour comme leur

étant de plus en plus étrangers. Se rappeler éga-

lement que nous ne devons pas agir et parler

comme on le fait en rêve ; car durant le sommeil

aussi, on a l'air de parler et d'agir; et enfin, que

nous ne devons pas nous conduire comme des

enfants, aveuglément dociles à leurs parents, et

tion de Clément d'Alexandrie, Heraclite aurait emprunté lui-

même cette pensée à Orphée. Voir les Stromates, liv. VI, p. 1!)G,

édition de 1*779. Ici, Marc-Aurèle veut simplement rappeler
au philosophe que toutes les choses de ce monde sont dans
un changement perpétuel. — Qu'Heraclite a oublié. Le texte

n'est peut-être pas aussi précis. Il peut d'ailleurs paraître cor-
rompu dans tout ce passage ; mais il n'y a pas de variante
qui puisse servir à le corriger. — Comme on le fait en rêve. La
pensée n'est pas assez développée; elle signifie que la vie doit
être prise au sérieux, et que l'homme doit apporter à tout ce
qu'il fait la plus grave attention. Dans le rêve, au contraire,
tout se passe .sans l'intervention de la conscience et île la per-
sonne, qui est alors purement passive.
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toujours prêts à se justifier par ce motif assez fu-

tile : «Yoilàla leçon que nous avons reçue. »

XLVII

Si quelque Dieu te disait que tu mourras de-

main, ou si ce n'était demain, au plus tard après-

demain, tu ne ferais pas grande difl'érence de

mourir le troisième jour au lieu de mourir le

second, à moins que tu ne fusses de la plus insi-

j:;ne lâcheté. En efl'et, que serait un tel sursis ?

Eh bien ! pense absolument de même que ce n'est

pas grand état de mourir après de longues an-

nées, plutôt que demain.

xlViu

Penser sans cesse à la mort de tant de méde-

cins qui avaient eux-mêmes si souvent froncé le

sourcil au lit des malades, de tant d'astrologues

§ 47. Ce n'est pas grand étnt. La pensée est juste si on la

considère relativement à l'éternité; elle ne lest plus autant si

l'on re},'ar(le à l'homine lui-inénie. Une assez Uni^aie existence

lui permet (le faire (l'aïUanl plus de hien pendant son passage sur

la terre, et d'en apprendre un peu davantaj^e sur lui-même et

sur la nature dans laquelle il a été jjlacé.

§ 48. Froncé le .sourcil nu lit (les malades. Expression pitto-

resque, et qui fait parfaitement imajre, toute simple qu'elle est.



LIVRE IV, § XLVIII. 115

mathématiciens qui avaient cru faire merveille

en pronostiquant la mort des autres ; de tant de

philosophes qui avaient composé tant de disser-

tations sans fin sur la mort et l'immortalité ; de

tant de guerriers qui avaient tué tant de monde
;

de tant de tyrans qui, avec une férocité hautaine,

avaient usé du droit de vie et de mort comme

s'ils eussent été eux-mêmes immortels; enfin à

la mort de tant de cités ; car les cités meurent

aussi, on peut dire; témoins Hélice, Pompéi,

Herculanum, et cette foule d'autres villes, qu'on

ne saurait compter. Repasse en ta mémoire les

gens que tu as toi-même connus mourant l'un

après l'autre ; celui-ci menant le deuil de celui-là.

— De t'inf (le phihsojj/ies. Cette ])ointe d'ironie contre les phi-

losophes n'est pas déplacée dans la bouche d'un philosophe, qui

se comprend lui-même dans la critique qu'il fait des autres. —
Hélice. Ville d'Acha'ie, dans le Péloponnèse, qu'il ne faut pas

confondre avec une autre ville de même nom en Thessalie.

Deux ans avant la bataille de Leucti'es, 37.3 avant Jésus-Christ,

Hélice fut submergée par la mer, que soulevait un tremblement
de terre ; la ville était cependant à une lieue de distance envi-

ron du rivage. Toute la popidation y périt.Voir Straljon, liv. VIII,

ch. VII, § 2, j). 3;J0 , édit. Firmin Didot. Cet événement avait

déjà plus de cinq cents ans de date à l'époque de Marc-Aurèle.

La catastrophe d'Herculanum et de Pompéi est à un siècle de
distance quand il écrit. Toutes les découvertes qu'on fait cha-

que jour dans les ruines de ces deux villes attestent combien la

catastrophe fut affreuse. — Repusse en tu mémoire. Conseils

fort pratiques, mais qu'on écoute peu en général, parce que les

plus sages eux-mêmes se laissent entra'inrr au courant ; et la
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et bientôt enseveli lui-même par tel autre, qui

succombe à son tour; et tout cela en quelques

instants! Pour le dire en un mot, il faut toujours

considérer les choses humaines romme éphé-

mères et de bien peu de prix. On doit donc passer

ce moment imperceptible de la durée conformé-

ment k la nature et quitter la vie avec sérénité,

comme une olive mûre, qui tombe en remerciant

la terre qui Ta produite et en rendant grâces à

l'arbre qui l'a portée.

•XLIX

Se rendre ferme comme le roc que les vajiues

ne cessent de battre. Il demeure immobile, et

mort est tine des choses auxquelles on pense le moins. — bp/ic-

mères et de bien peu de prix. La sagesse de tous les temps a

parlé de ménie ; et elle ne cessera de présenter à la pensée de

l'homme ces considérations, dont il tiendra toujours aussi peu

de compte. — Crmune une olive nuire. Image gracieuse et juste.

C'est ainsi que Marc-Aurèle lui-même a accueilli la mort, quand

elle est venue le surprendre à un âge peu avancé, et au milieu des

plus graves devoirs, qii'il accomplissait énergiquement dans des

contrées barbarps, pour défendre rEmi)ire qui lui était conlié.

Sénèque a dit : « Craindrai-je (bmc de périr quand la terre

« elle-même périt avant incii, quand le globe, qui fait trembler

«' toutes choses, tremble le jjremier et ne me pm-te atteinte qu'à

t> ses propres dépens ? Hélice et Buris ont été totalement

<« englouties par la mer; et je craindrais pour ma chétive et

« unique personne! » Questions itnturelles, liv. VI, ch. xxxii.

S 40. Comme le ror. Voir mie comj)araison toiilc ])ai'eillc dans
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l'écume de l'onde tourbillonne à ses pieds. —
« Ah! quel malheur pour moi, dis-tu, que cet

« accident me soit arrivé !— Tu te trompes; et il

« faut dire : « Je suis bien heureux, malgré ce

« qui m'arrive, de rester à l'abri de tout cha-

« grin, ne me sentant, ni blessé par le présent,

« ni anxieux de l'avenir. » Cet accident en effet

pouvait arriver à tout le monde ; mais tout le

monde n'aurait pas reçu le coup avec la même
impassibilité que toi. Pourquoi donc tel événe-

ment passe-t-il pour un malheur plutôt que tel

autre pour un bonheur? Mais peux-tu réellement

appeler un malheur pour l'homme ce qui ne fait

point déchoir en quoi que ce soit la nature de

l'homme? Or, crois-tu qu'il y ait une vraie dé-

chéance de la nature humaine, là où il n'est

rien qui soit contraire au vœu de cette nature?

Et quoi ! tu connais précisément ce qu'est ce

Homère, Hindi', chant xv, vers 620 et G21. — A l'ahri de foict

chfigrin. C'est la fermeté iiiél)ranlalile <Iu sage selon le sto'i-

cisme, et sa constante tranquillité d'ànie , même an milieu des

événements que le vulgaire regarde comme d'etfroyaljles nuil-

heurs. C'est la résignation chrétienne, jointe au plus réel cou-

rage. Sous les empereurs <)es])otiques qui avaient précédé Marc-
Aiiréle, le stfticisnie avait préparé au martyre t)ien des âmes qui

ne fléchirent i)as. Horace avait déjà céleliré et recommandé ces

vertus, qui élèvent l'homme au-dessus de lui-même : Justuui nr

IciKKCtn j/i-opositi riruin. Le sto'icisine n'a jamais rien dit de
mieux; et l'exemple de Thniséas, avec tant d'autres, a mfintré

7,
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vœu; et tu croirais que cet accident ([iii l'arrivé

peut t'ompêclier d'être juste, magnanime, sage,

réfléchi, circonspect, sincère, modeste, libre, et

d'avoir toutes ces autres qualités qui suffisent

pour que la nature de l'homme conserve tous

ses caractères propres! Quant au reste, souviens-

toi, dans toute circonstance qui peut provoquer

ta tristesse, de recourir à cette utile maxime :

« Non-seulement l'accident qui m'est survenu

« n'est point un malheur; mais déplus, c'est un

« bonheur véritable, si je sais le supporter avec

(( un généreux courage. »

C'est un secours assez singulier, mais jtour-

tant passablement efficace, pour s'apprendre à

mépriser l.i mort, que de récapituler dans sa mé-

que ce n'étaient pas de vains mots. — Si Je sais le supporter.

Tout est là, quoique bien souvent la sensibilité de l'iioninie se

révolte, et qu'elle résiste à la raison. Sénéque, qui avait si bien

|)arlé,au nom du stoïcisme, du repos du sajie et de la tranquil-

lité de l'àme, a su mourir avec un courajje inébranlalde, quoi-

que sa conscience ne fut peut-être pas absolument tranquille à

ce moment suj)réme.

^ 50. Pour s'appremlre ii mépriser In mort. C'est en eH'ct un

apprentissage pour le philosophe, parce que l'instincl di- la

nature nous porte eu sens contraire. Dailletu-s, il est certain
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moire ceux qui ont tenu obstinément à la vie.

Qu'y ont-ils gagné de plus que ceux qui sont

morts avant le temps? Cadicianus, Fabius, Ju-

lien, Lépidus, et tous ceux qui ont eu le même
caractère, ont dû cependant tomber un jour ou

l'autre, ici ou là. Eux qui avaient porté tant de

gens au tombeau, ils y ont été portés à leur tour.

Somme toute, l'intervalle est bien peu de chose.

Et encore à quel prix, avec qui le passe-t-on, et

dans quel misérable corps! Que ce ne soit donc

pas là une affaire. Regarde en effet derrière toi

l'abîme insondable de la durée; et devant toi,

un cuitrc infini. Au milieu de cette immensité,

quelle différence y a-t-il à vivre trois jours ou

trois âges d'homme?

que, dans ce mépris de la vie, l'ignorance la plus grossière nous
fortifie autant que les méditations les plus profondes de la sa-

gesse. Les sauvages et les ))arl)ares savent en général mourir
avec ime impassibilité que le stoïcisme n'a point dé])assée. La
vraie différence, c'est qu'ils ne savent pas ce qu'ils font. Sénè-
que a dit : « Il faut prendre garde de ne pas troj) aimer ni

<< aussi de ne pas trop haïr la vie; et quand la i-aison nous
<< oblige de la quitter, il ne le faut pas faire légèrement et avec
« précipitation. » Epitre xxiv, à Lucilius. Bossuet a dit : « O
(1 mortels, venez contempler le spectacle des choses mortelles

;

.. o hommes, venez a|)prendre ce que c'est que l'homme. Vous
<< serez peut-être étonnés que je vous adresse à la mort pour
'< être instruits de ce que vous êtes, et vous croirez que ce n'est

<i pas hien représenter l'homme que de le montrer où il n'est
<i |)his. Mais si vous prenez soin de vouloir entenilre ce qui se
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Ll

Marcher toujours par le chemin le plus court
;

et le plus court chemin, c'est celui qui est selon

la nature; c'est-à-dire que nous devons nous

conformer à la plus saine raison, dans toutes nos

paroles et dans tous nos actes. Une fois prise,

cette résolution nous délivre, et des soucis qui

nous accablent, et des combats intérieurs, et de

tous calculs et de toute vanité frivole.

«1 présente à nous dans le tombeau , vous accorderez aisément

.1 qu'il n'est point de plus véritalile interprète ni de plus fidèle

A miroir des choses humaines. « Sermon sur la Mort. Bossuet

ajoute encore : « Ainsi, comme nous en voyons jjasser d'au-

« très devant nous, d'autres nous verront passer, qui doi-

i< vent à leurs successeurs le même spectacle. O Dieu! encore

« une ''ois qu'est-ce que de nous? Si je jette la vue devant moi,

i< quel espace intini où je ne suis pas! Si je la retourne en ar-

<< rière, quelle suite effroyable où je ne suis plus! Et que j'oc-

'« cupe peu .e place dans cet immense abirae du temps! »

lùitlem.

§ 51. Celui qui est selon lu nature. C'est la formule j,'enerale

du stoïcisme ; mais on voit par les pensées de Marc-Aurèle que

lu doctrine ne s'en tenait pas à ces {.'énéralites nécessairement

très-vagues, et qu'elle savait préciser le détail des choses. —
Ln plus mine raison. Que l'houime entend toujours assez, quaml

il sait imposer silence à ses passions et à son egoismc.
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1

Le malin, quand tu as de la peine à te lever,

voici la réflexion que tu dois avoir présente à

l'esprit : « Je me lève pour faire mon œuvre

« d'homme
;

je vais remplir les devoirs pour

« lesquels je suis né et j'ai été envoyé en ee

« monde. Pour(|uoi donc faire tant de difficultés?

« Ai-je été créé pour rester ainsi chaudement

« sous des couvertures? — Mais cela me fait

(' plus de plaisir ! » — Es-tu donc né pour le

plaisir uniquement ? N'est-ce pas au contraire

pour toujours travailler et toujours agir? Ne

vois-tu pas que les plantes, les oiseaux, les

fourmis, les araignées, les aheilles concourent,

chacune dans leur ordre, à l'ordre universel ?

!; 1. (Juiinil tu fis <lfl lu peine à te lever. Il est assez prohalile

(|ii(' ct'ci lait allusion à quelque hal)itu(lc jjersounelle. D'ailleurs

!<• conseil s'adresse à tout le inonde; et chacun de nous peut

en profiler par les raisons très-solides que l'empereur se donne
ici a Ini-iiiènie. Voir plus loin, liv. VIII, S 12, la répétition des
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Kl lui, lu refuserais (raccomplir les fonctions

dhonime ! Tu ne t'élancerais pas avec ardeur à

ce qui est si conforme à ta nature ! — Mais,

diras-tu, il faut bien que je me repose. — D'ac-

cord ; le repos est nécessaire ; mais la nature a

mis aussi des bornes à ce besoin, comme elle en

a mis au besoin de manger et de boire. En cela

pourtant, tu vas au-delà des bornes, et tu dé-

passes ce qu'il te faut. Au contraire, quand tu

agis, tu n'en fais pas autant; et tu restes en deçà

de ce que tu pourrais faire. Cette négligence

tient à ce que tu ne t'aimes pas sérieusement

toi-même; car autrement tu aimerais ta nature.

Ceux qui aiment réellement l'art spécial qu'ils

cultivent se dessèchent sur les univres «jue cet

art leur inspire, oublieux du boire, oublieux du

manger. Et toi, lu ajqirécies ta propre nature

moins (ju.' le tourneur n'apprécie l'art du loiir,

moins ([uv. le danseur n'apprécie l'art de la danse,

moins que l'avare n'apprécie son argent, ou le

glorieux, sa vaine gloire ! (Juand tous ces gens-

là sdul à It'ui- ai-dcnl laIxMir. ils songent moins à

manger ou à dormir (pi à avancer l'u'uvre dtjnl ils

niomcs pcnsc-es à l)eu pri-s. — Tu rn\ int-drlà ilrn hoiiirs. ("'est

une oliscrvaliun qui .s'ajtpliiiuc iKirraiiriucnt à autre vie actuelle,
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s'occupent si passionnément. Et toi, tu trouves les

devoirs que la société impose à ses membres

moins importants et moins dignes de tes soins !

II

Qu'il est commode d'écarter et d'elfacer toute

imagination fâcheuse ou inconvenante, et de

retrouver aussitôt un calme profond !

III

Juge digne de toi toute parole et tout acte qui

est selon la nature. Ne t'en laisse détourner ni

par le blâme, ni par les calomnies, dont parfois le

blâme est suivi. Du moment que ce que tu as fait,

ou ce que tu as dit, est bien, ne crois jamais que

mais qui est Tort ancifiiac, comme on le voit.

—

Les decoirs fjiie

lu société impose à ses nionhres. C'est une préoccupation cons-
tante de Marc-Aurèle ; et elle découle naturellement de l'idée

qu'il se fait des devoirs de l'homme en ce monde. La cité poli-

tique doit être l'image de la grande cité de l'iuiivers ; et les de-
voirs qu'on y remplit sont la suite du devoir général que la

nature impose à l'homme doué de raison et capable de sagesse.

§ 2. Retrouver aussitôt un cftlme profond. Il faut une hien
longue et bien sérieuse culture de l'ame, pour que l'on puisse
rétablir si vite l'équilibre troublé par les accidents extérieurs.

S 3. Toute parole et tout acte qui est selon la nature. C'est-à-

dire conforme à la raison. Le précepte est excellent ; et il ap-
prend à braver ce qu'on appelle le respect humain, qui n'est
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ce soit au-dessous de la dignité. Les autres ont

leur propre raison ipii les conduit, et ils obéis-

sent à leur impulsion propre ; ne regarde donc

pas à autrui ; mais suis tout droit ton chemin, en

te conformant tout ensemble à ta nature parti-

culière et à la nature commune ; car pour toutes

les deux, il n'y a qu'une seule et même voie.

IV

Je marche dans les sentiers que me trace la

nature, jusqu'à ce que je me repose en tombant,

exhalant mon dernier souftle dans cet élément

où je puise à chaque instant le souflle de ma

vie, tombant sur cette terre d'où mon père a tiré

le germe de mon être, d'où ma mère a tiré son

sang, d'où ma nourrice a tiré son lait ; sur cette

terre, dont moi-même, depuis tant d'années, je

me nourris et m'ahn-uve chaque jour; sur celte

terre, qfli me porte, quand je la parcours et ipie

j'en abuse de tant de façons.

souvent qu'une faiblesse. — Qu'une seule et iiiètne voie. C'est

l'idée (lu liien dans toule sa généralité; l'individu peut la réa-

liser en lui, ainsi qu'elle est déjà réalisée dans le monde.

S 4. Les sentiers que me tnirr la nature. En d'autres ternies.

Dieu. — Je me repose en tomittuit. ('ette expression n'implique

ni n'exclut la croyance à une autre vie. — En tom/uint toui-

Ijtiiit sur ret/t' terri-. I,a rcpelition «-si d;ins le texte.
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Je veux bien que tu n'aies pas une profondeur

d'esprit qui provoque l'admiration générale
;

mais il est une foule d'autres qualités pour les-

quelles tu ne peux pas dire : « La nature ne m'a

« pas favorisé. » Fais donc tout ce qui dépend

absolument de toi seul. Sois franc, sérieux,

patient à la fatigue, sans passion pour le plaisir,

sans plainte contre le sort, vivant de peu, cor-

dial, libre, dédaigneux du superflu, sobre de

paroles, magnanime. Est-ce que tu ne le vois

pas? Que de choses ne peux-tu pas faire dès à

présent, pour lesquelles tu n'as pas la moindre

excuse d'incapacité naturelle ou d'inaptitude, et

où cependant tu restes, de ton plein gré, dans une

inertie qui te rabaisse ! Est-ce par hasard une

impuissance de nature qui te nécessite à gronder

sans cesse, à être nonchalant, à te flatter, à écou

ter ton malheureux corps, que tu accuses de tous

s 3. Je ceu.r hien. Tijiis ces conseils sont excellents ; et cha-

cun de nous jjeut en faire son profit. — A écouter ton uinUieu-

leux corps. C'est une des Ctauses les plus habituelles de nos
faiblesses. La vie <les anciens était en général beaucoup ])lus

dure que la notre ; et le stoïcisme avait moins de peine à faire

écouter ses sages remontrances et ses virils conseils, essentiel-

lement spiritualistes.
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tes maux, à roccujx'r (h^ toi avec complaisance,

à t'ajuster, et à troubler ton hmo. de ces vains

soucis? Non certainement; et tu aurais pu dès

longtemps te débarrasser de ces défauts. Seu-

lement, tout ce qu'on aurait pu encore te repro-

cher, c'eût été d'avoir tant tardé à le faire et

d'avoir eu trop de peine à écouter la raison ; car

tu aurais dû de})uis longues années t'y exercer,

en désapprouvant dans ton cœur cette inertie et

en n'en faisant point tes délices.

V.I

Tel homme, après s'être bien conduit en faveur

de quelqu'un, est tout prêt à lui faire payer le

service dont il l'a obligé. Tel autre est moins

pressé ; mais, à part lui, il se figure qu'il a une

créance, et il se garde d'oublier le service qu'il a

rendu. l'Jifiu, un dernier lu' sait niênn^ [dus ce

qu'il a fait, pareil à la vigne (]ui porter sa graj»pe.

S 0. Lui f'iiirr jjfii/rr Ir srrrin-. L;i remarque est prolninloinont

juste; pour la plupart des honiuies, c'est un marché qu'ils

enteinJeut faire quauil ils font le bien; et il est assez rare que

leur conduite ne soit pas un calcul. I/honune de l)ien au con-

traire ne mérite ce heau nom qu'eu faisant le liien pour le hien

seul, sans avoir jamais le moindre retour sur lui-même.— Piirril

à In riijHC i/tii porte an ;/>'(ijijji'. Image j^n-acieuse, tout à fai(
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et qui ne cherche plus rien au-delà, après avoir

produit le fruit qui lui est naturel. Le cheval qui

a couru, le chien qui a chassé, l'abeille qui a dis-

tillé son miel, l'homme qui a fait le bien, ne va

pas le crier; mais il passe à une autre bonne

œuvre, de même que la vii^ne portera de nou-

veaux raisins quand la saison sera venue. « — Eh

« quoi ! faut-il donc se ranger au nombre de ces

« êtres qui agissent sans même savoir ce qu'ils

« font ? — Oui certainement.— Mais pourtant il

« faut bien réfléchir un peu à ce que l'on fait, et

« c'est, dit-on, le propre de l'être qui vit en

« société, de comprendre qu'il agit pour le bien

« commun et de désirer tout au moins, par

« Jupiter, que son compagnon qu'il oblige le

« comprenne aussi. » — Sans doute; ta réponse

est juste ; mais dans ce cas-ci tu ne saisis pas

bien le sens de mon conseil. C'est précisément en

le suivant que tu te classeras parmi les êtres

dont je parlais tout cà l'heure ; car eux aussi sont

bien guidés par une conviction raisonnable, à

laquelle ils se laissent aller. Et toi, si tu veux

anaIog:ue à celles qui ont été déjà employées plus haut. Voir
liv. IV, S '»i et 48. — L'homme qui a fait le bien. L'homme a
im mérite particulier à faire le bien, puisqu'il peut aussi faire

le mal; ce que les animaux et les [)lantes ne peuvent pas.
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bien comprendre ce que je le recommande en ce

moment, tu n'as pas à craindre que cette dispo-

sition te fasse jamais négliger aucun des devoirs

que la société l'impose.

Vil

Prière des Athéniens : « Arrose, l)on Jupiter,

« arrose de ta pluie les sillons et les prés des

« Athéniens! » Ou il ne faut pas prier; ou il

faut prier comme eux, simplement et noblement.

YIII

On dit en parlant dun malade : « Eseulape lui

« a prescrit l'exercice du cheval, l'usage des bains

« froids, la marche à pieds nus. » On peut dire

tout à fait de même : « L.i nature universelle a

§ 7. Prière ilfs Athéniens. C'est, je trt)is, le seul passa^re dun
auteur de Tantiquité oii il soit parlé de cette prière. Pausanias

afKrine à diverses reprises que les .\tliénieus étaient le peuple le

plus relifrieux de la Grèce; et dans le livre V^. ch. xxiv, S 3,

p. 33, édit. Firniin Didot. il cite à Athènes une statue qui re-

])résenlait la Terre <leniandant à .Iui)iter de faire tonilier la

jiluie. La prière des Athéniens avait ceci de remarqualile que

chacun jjriait pour tous au lii-u de prier ])our soi seul. Pausa-

nias semble même indiquer i]ue la jirière avait lieu en laveur

de la Grèce entière.

§ 8. Escnldjie. Ou plutôt le meilecin ]tarticulier de ce malade,
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« prescrit pour tel homme la maladie, la muti-

« lation d'un membre, la perte des êtres les plus

« chers, ou telle autre épreuve non moins péni-

« ble. » Et quand je dis « Prescrit, » cela signifie,

d'une part, que le médecin a ordonné ses remè-

des en vue de la santé, et d'autre part, que tout

ce qui arrive à chacun de nous est également

ordonné pour nous conformément au destin. Et

encore, lorsque nous disons que tout est arrangé

pour nous, c'est au sens où les ouvriers le disent

des pierres carrées des murs et des pyramides,

qui s'arrangent entre elles et s'encastrent régu-

lièrement, selon la disposition qu'on leur donne.

Dans la totalité des choses,- il n'y a qu'une seule

et unique harmonie. Et de même que l'univers,

qui est le corps immense que nous voyons, est

rempli et se compose de tous les corps parti-

culiers, de même, le destin, qui est la cause que

nous savons, se compose .de toutes les causes

particulières.

L'opinion (jue j'exprime ici est aussi celle des

gens les plus simples ; car on fiitcnd dire à tout

moment : « C'était là son sort. » Oui, certes;

.son Esciilape. — // u'i/ n (in'utifl seule et unirjue fiormonie. Voir
une pensée analofrue plus haut, liv. IV, § 40. — De toutes les

rfiuses pfD'ficulières. Et l'homme est une de ces causes, grâce à

I
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c'était bien le sort qui lui était réservé; c'était

bien là ce qui avait été réglé pour lui dans l'oii-

semble des choses.

Ainsi donc, acceptons huil cela comme nous

acceptons les remèdes qu'Esculape nous ordonne.

Bien souvent ses proscriptions nous sont doulou-

reuses ; mais nous les agréons dans l'espérance d'y

retrouver la santé, que nous avons perdue. Consi-

dère l'accomplissement des décrets de la commune

nature et le but auquel ils concourent, à peu près

comme tu considères ta propre santé. Aime éga-

lement tout ce qui t'arrive dans la vie, quelque

dure que l'épreuve puisse te paraître, parce que

tout cela conduit à un résultat qui est la santé du

monde, et que tout cela facilite les voies de Jupi-

ter et l'heureuse exécution de ses desseins. Il

la liberté que Dieu lui a accordée. — Iji rommtme nature. En
d'autres ternies, la Providence, qui a tout réyrlé dans ses des-

seins infinis. — Aime également tout ce qui t'arrive. C'est un

optimisme aussi sag-e que pratique. Les l)iens dont cette vie est

comlilée surpasse tellement les maux qui s'y rencontrent, que

l'homme ne peut que remercier et l)énir l'Etre tout-puissant, qui

la lui a donnée. De sa i)art, cette reconnaissance sincère est à

la fois im acte de justice et de nia!.;iianimité. Il se fie à la bonté

de Dieu et tient peu de comjjte dos maux qu'il souffre, |)arce

qu'ils entrent nécessairement dans le plan universel de la Pro-

vidence. Mais cette foi imperlurlialile el résifi'née n'appartient

qu'aux i)lus {.n-andes unies, Socrate, Epictète, Marc-Aurèle el

quelqties autres. — La sa/itr (fii itio/idr. Expression très-lielle et

très-juste. — U;s vnies <lc Jujntrr. C'est ;iinsi (jue iMilhm, au
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n'eût point rendu ce décret pour aucun de nous,

si ce décret n'avait point importé à l'ensemble

des choses ; car la nature ne fait jamais rien qui

s'égare, et qui ne concorde pas avec le plan géné-

ral qu'elle s'est prescrit.

Voilà donc deux raisons pour aimer tout ce

qui t'arrive. La première, c'est que la chose a été

faite pour toi, que pour toi spécialement elle a

été disposée dans Tensemble , et qu'elle a avec

toi ces rapports précis, venus de haut et se rat-

tachant, dans la trame universelle, aux causes les

plus saintes. La seconde, c'est que, pour Celui

qui gouverne l'univers, ce qui arrive à chacun

début du Paradis perdu, a dit : « Justify the ways of God to

«men.,» Jupiter, c'est ici Dieu, ou la Providence.— Celui qui
gouverne l'univers. Dieu ici n'est plus confondu avec le inonde,

comme il semljlait l'être dans quelques passages précédents,
liv. IV, § 40 notamment. Voir plus loin le commencement du
liv. VI, où cette pensée est encore plus nettement rendue. Sé-

néque a dit : « Nous cherchons une cause ])remiére et géné-
(< raie, laquelle doit être simple puisque la matière est simple.
« Nous demandons ce que c'est que cette cause. C'est une in-

<i telligence qui agit; et de celle-là dépendent toutes les autres
« causes. » Épitre lxv, à Lucilius. — Bossuet, citant l'Ecclé-

siaste, dans la Politique tirée de l'Écriture, liv. I, article 1er,

a dit : « Le monde subsiste par cette loi : chaque partie a son
« usage et sa fonction; et le tout s'entretient par le secours
« que s'entre-donnent toutes les parties. Nous voyons donc la

" société humaine appuyée sur ces fondenien(s inebranlaldes :

" un même Dieu, un même otijet, une même lin, une origine
« commune, un même sang, un même intérêt, un besoin mu-
'< tuol, tant pour les affaires que pour la douceur de la vie. »
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des êtres en particulier concourt au succès de

ses démarches, à raccomplissemcnl de ses dé-

crets et à la durée même des choses. C'est muti-

ler le tout que de retrancher quoi que ce soit de

son enchaînement et de sa continuité, dans les

causes qui le forment, aussi hien que dans les

parties qui le composent. Or c'est te retrancher

toi-même de ce tout, autant qu'il dépend de toi,

que de te révolter contre ses lois ; et en quelque

façon, c'est le détruire.

IX

Ne pas se dégoûter, ne pas se décourager, ne

pas désespérer, si l'on ne réussit pas du premier

^ coup à toujours agir selon les vrais préceptes
;

mais, après un échec, revenir à la charge, se trou-

ver content si, dans la plupart des cas, on se con-

duit en homme, et surtout aimer l'ohjet auquel

on revient. Ne pas retourner à la philosophie

comme l'enfant retourne à son maître ; mais bien

l)lutôt comme les malades qui soulfrent des yeux

§ 9. Ne pas se décourngci\ L'ascétisme chrétien n"a pas de
conseil plus délicat, ni plus pratique. Il faut apprendre à liien

faire, coninif on apprend foutes choses'; et ici, il faut compter
avec le temps, comme pour tout le reste. Tant que lame na
pas perdu le sentiment du bien, elle peut se flatter de triom-



LIVRE V, § IX. 133

reprennent l'éponge et le blanc d'œiif , ou comme

d'autres encore ont recours au cataplasme et à

la douche. Grâce à ta persistance, il ne t'en coû-

tera plus d'obéir à la raison; et c'est en elle que

tu trouveras ton repos. La philosophie, sache-le

bien, ne veut absolument que ce que la nature

veut aussi ; mais c'est toi qui voulais quelqu'autre

chose qui n'était pas selon la nature. Entre les

deux, quel parti dois-tu choisir de préférence?

Le plaisir ne nous fait-il pas commettre mille

erreurs ? Demande-toi bien plutôt s'il ne vaut pas

mieux choisir la grandeur d'âme, l'indépendance,

la simplicité, la prudence, la sainteté. Quels

attraits peuvent te paraître plus puissants que

ceux de la sagesse, si tu songes à la force infail-

lible et à la facilité qu'elle nous procure, pour

toutes les résolutions de la noble faculté qui nous

fait suivre les lois de la raison, et qui nous fait

réellement connaître les choses?

j)her, si elle a quelque persévérance. — L'épotiye et le hhinc

d'œuf. (""étaient des remèdes usités contre Toplithalraie. — Les

résolutions de In nohle fiic.ulté. Le libre arbitre, grandeur et

péril de l'homme, qui peut choisir entre le bien et le mal.
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X

Les choses sont, pour ainsi dire, enveloppées

d'une telle oltscurité que des philosophes, et ce

ne sont ni les moins nombreux ni les moins

illustres, ont déclaré qu'elles leur semblaient tout

à fait incompréhensibles. Les stoïciens eux-

mêmes trouvent qu'elles sont tout au moins très-

difficiles à comprendre, et que notre intelligence,

dans toutes ses facultés, est exposée sans cesse

à faillir. En eiïet, d'abord où est l'homme dont

le jugement ait été toujours infaiUible ? Consi-

dérons, si tu le veux, les faits extérieurs. Mais

que leur durée est passagère ! Oue leur prix est

misérable, puisqu'ils peuvent être aux mains

d'un débauché, dune courtisane, d'un scélérat !

§ 10. Des l'hilo'iophe.t. Il s'agit évidemment des sceptiques et

des pyn-honiens ; mais sans nier alisolument Timpossiliilité de

la science. l)ien d'autres en avaient tout au moins signalé, les

difficultés, souvent insurmontaViles. Empédocle avait été un des

premiers à s'en plaindre ; et sa mort, vraie ou supposée, sem-

Itlait indiquer qu'il désespérait de la science. Après lui, les

sophistes, les académiciens, Pyrrhon, .Enésidéme, avaient sou-

tenu et propagé le scepticisme. C'est une querelle aussi vieille

que l'esprit humain; mais ce qu'il y a de rassurant, c'est que

ceux-là même qui nient la science sont obligés d'en faire potir

la combattre. La vérité, c'est qu'en eflet la science de l'homme
n'est rien, si on la compare à l'infini; mais elle est considérable

et s'accroit de jour en jour, si on la compare à elle-même et que

l'on regarde à ses progrès. — D'un débanclié, r/'une courfisatic.
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Regarde ensuite au caractère des gens avec

qui tu vis. Le plus bienveillant des hommes

a grand'peine à les supporter
;
que dis-je? il n'est

pas un d'eux qui n'ait peine à se supporter lui-

même. Dans ces profondes ténèbres, dans ces

ordures, dans ce torrent de la substance et du

temps, du mouvement et de toutes les choses

que le mouvement entraîne, je ne puis aper-

cevoir quoi que ce soit qui doive mériter notre

estime ou même mériter nos soins. Bien loin de

là, il n'y a, pour se fortifier le cœur, qu'à atten-

dre de sang-froid la dissolution naturelle de son

être, à ne pas s'impatienter si elle tarde, et à

puiser la paix dans ces deux seuls principes : le

premier, qui est de se dire : « Il ne m'arrivera

<( rien qui ne soit conforme à la nature univer-

« selle des choses ; » le second : « Il m'est tou-

« jours possible de ne rien faire qui puisse

« blesser mon Dieu, et le génie que je porte en

Marc-Auréle jxjuvait se ra|)pf'l<'r les excès de tout genre
auxquels s'étaient livrés les empereurs qui l'avaient précédé,

sans parler de tant d'autres exemples presque aussi déplorables,

que lui offrait l'histoire. Voir plus haut, liv. II, § il. — Des
f/fiiis avec qui tu vis. On peut voir plus haut le début du liv. III,

§ 1. — Mon Dieu. C'est l'expression même du texte; et ce seul

pa.ssage prouverait que Marc-Aurèle n'a pas toujours confondu
Dieu et le monde, sur les pas du stoïcisme. — Le génie que je

porte en moi. L'exjjression de Marc-Aurèle n'est pas tout à fait
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(( moi ; car il n'est personne au monde qui puisse

« me forcer à violer leurs lois. »

XI

« A quoi donc est-ce que s'applicpic mon Ame

« en ce moment ? » Telle est la question qu'en

toute circonstance il faut se poser à soi-m«''me,

en se demandant : « Que se passe-t-il actuclle-

« ment pour moi, dans cette partie de notre être

« qu'on appelle notre chef et notre guide? Quelle

(( espèce d'âme ai-je en ce moment ? N'est-ce

« pas l'âme d'un enfant ? L'Ame d'un jeune

« homme ? L'âme d'une femmelette ? L'Ame

« d'un tyran ? L'âme d'une brute ? Ou l'Ame

« d'un animal féroce ? »

aussi développée. — Qui jiuis.te me forcer à violer leura lois\

C'est la forteresse inexijuirnable de la conscience. Mais tout le

monde ne sait ])as la défendre, même parmi les philosophes.

§ 11. A quoi donc est-ce que n'applique inuii âme en ce »w-
ment? Voir plus haut, liv. III, § 4, une pensée presque pareille

sous une forme différente. t"et examen de fonscience, cette

confession à soi-même est fort utile, si elle n'est pas toujoin-s

très- flatteuse. — L'(}tnp d'un tyran. On peut supjjoser que

Marc-Aurèle aurait adressé des conseils si saires à plus dun
empereur, tyran, brute, ou hète féroce, comme Tilière sur la

fin d(? sa vie. ("idijrula, Vilellius, Néron, etc. Senèque a dit :

I Faites, dit I-^iiicure, toutes choses comme si quelqu'un vous

« regardait. 11 est sans doute très-utile d'avoir quelqu'un au|)rès

Il de soi que vous refrardiez comme s'il était présent à vos peu-
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Pour apprécier ce que sont réellement ces

biens prétendus qui séduisent le vulgaire, voici

à quel point de vue il faut se placer. Quand on a

compris ce que sont essentiellement les biens

véritables, tels par exemple que la sagesse, la

tempérance, la justice, le courage, on ne pour-

rait supporter, à propos d'un de ces biens pré-

cieux auquel on penserait, d'entendre quelqu'un,

y ajouter une idée qui serait en désaccord avec

l'idée même du bien. Au contraire, si l'on ne

pense qu'à une de ces choses qui passent pour

des biens auprès du vulgaire, on écoutera et on

accueillera volontiers les railleries du poëte,

qu'on pourra trouver de très-bon goût. Le vul-

gaire lui-m(''me sent bien aussi cette différence
;

car autrement, loin d'agréer cette bouffonnerie,

il la repousserait avec indignation. Mais s'il

s'agit de l'argent, du plaisir, ou de l'opinion, et

'< sées. Mais il est beaucoup plus hononitiie de vivre coinmo si'

'< vous étiez en la présence de quelque homme de pr(>l)ilé. »

Epitre xxv, à Lucilius.

§ i2. Ces fjionn prétemlua. La distinction des vrais et des taux
liiens a d'al>ord été faite par le platonisme. L'Ecole stoïcienne
a recueilli principalement cet hérilafre, si digne d'elle et si pra-
tique. — Li( xiHjpsxo^ lu ti'uiitérnncc, In justice et /»' çnnrfKjo. (!e
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des plaisanteries que ces sujets provoquent, on

les accueille comme les choses les plus fines el

les plus charmantes du monde. Pousse donc plus

loin, et demande-toi si l'on peut sérieusement

estimer de pareilles choses et les prendre poiu*

des biens, quand, au moment où l'on y songe, on

leur trouve fort applicable le mot du jtoëte : « Ce-

ce lui qui possède toutes ces belles choses en

« grande quantité, en est tellement encombré

« qu'il n'a pas même chez lui de place pour (k^s

« latrines. »

XIII

Deux éléments forment mon être, constitué

comme il l'est : ce sont la cause et la matière.

Ni l'un ni l'autre de ces juincipes ne jicut se per-

dre dans le néant; car ce n'est pas (hi né.uit

sont les qua(re iiarties essentielles de la vertu, selon Socraie.

— Le mot du poète. On ne sait pas à qui Marc-Aurèle emprunte
cette citation ; mais c'est un poëte qui a quelque chose de la

crudité d'Aristophane.

§ 13. Deuj- éléments. L'esprit et la matière. — .N> jieitt se per-

dre dans le néant. La |)ensée est juste dans sa frénéralité ; mais

elle n'est pas assez i)récise. La t,'rande question pour l'homme

est de savoir si sa personnalité subsiste après la mort ; et

quand on comprend la notif)n vraie de ce qui constitue resjjrit,

la réponse ne peut être douteuse, et la persistance de la |)er-

sonne est une sorte d'axiome. Marc-Aurèle ne se prononce pas
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qu'ils sont sortis. Ainsi, chacune des parties (jiii

me composent se convertira, par le changement,

en une partie de l'univers. Celle-là se changera

encore en une partie différente ; et ainsi de suite

à l'infini. C'est précisément un changement de

cet ordre qui m'a fait être ce que je suis, qui a

produit également nos parents, et qui se pour-

suit indéfiniment aussi loin qu'on veuille remon-

ter. C'est là une vérité incontestable ; ce qui

n'empêche pas que le monde ne soit soumis

dans son organisation à des révolutions périodi-

ques et régulières.

XIV

La raison et l'art qui enseigne à raisonner

sont des facultés indépendantes, qui se suffisent

assez nelteinent sur ce point; et le destin qu'il semble préparer

à l'âme ne semble pas différer du néant, quoi qu'il en dise. —
Et ainsi de suite à l'infini. Ceci n'est vrai que pour la partie

matérielle de notre être. — Qui m'a fait être ce que je suis.

C'est vrai ; mais le chanf^-ement lui-même a dû avoir une ori-

{jine ; et il faut toujours remonter à la ])remière cause, c'est-à-

dire, à Dieu. — A des révulutiuns périodiques. Nous devons le

croire ; mais l'exiiérience des hommes est encore si courte que
la science ne saurait iléjà se prononcer. Ce qui est certain, c'est

que le monde est soumis à des lois constantes et éternelles.

S 14. Ln raison et l'art qui enseigne à raisonner. Ce paragra-
phe ne se rattache, ni à ce qui précède, ni à ce qui suit. Il est

sans doute déplacé ; et ])ar le sujet qu'il traite, il est tout à
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à elles-mêmes et qui suffisent aux opérations (|ui

eu relèvent. Elles partent d'un prinoijie qui leur

est propre, et elles marchent vers le but spécial

qu'elles se proposent. C'est là ce qui fait qu'on

les appelle les Directrices de l'esprit, parce qu'en

effet elles nous montrent la voie qu'il faut direc-

tement suivre.

XV

On ne doit pas regarder comme faisant partie

de l'homme une seule des choses <jui n'ap-

partiennent pas essentiellement à l'homme en

tant qu'homme. On ne doit pas attendre de

telles choses de lui; sa nature ne les promet pas;

et elles ne sont pas davantage des perfectionne-

ments de la nature humaine. Ce n'est donc pas

dans ces choses-là que gît et que se trouve lo

fait étraiifrer à la série des ])ensét's ordinairr-s de Marc-Auivle.

L'idée n'eu est pas très-juste ; car la Infrique n'aiiprend fruére

à raisonner; elle apiu-eud liien plutôt comment on raisonne.

Voir ma préf.ice à la tradiution de la Logique d'Aristntc.

S la. Des choses qui n'nji/tfn'tieiDient pris essenfir/lnur/it à

f'Iiointite.ha. pensée est peut-être exprimée d'une façon oliscnrc
;

uijiis elle n'en est ])as moins juste, ("est toujours la distinction

des vrais et des faux t>iens, des liicns extérieurs et des hiens de
l'ànie. (le s(»nt ces dernier» qui appartiennent exclusivement et

essentiellement à l'homme. Marc-.\uréle aurait mieux fait de

Ips énuraérer les uas el les auircs, pour que la dUtioctioa fùl
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but véritable de l'homme; car ce n'est pas là non

plus que se rencontre le bien, qui est la perfec-

tion même de ce but. Ajoutez que, si les choses de

cet ordre appartenaient réellement à l'homme, il

ne pourrait pas appartenir à l'homme de les dédai-

gner, et même de s'en détacher ; l'homme ne se-

rait pas digne de louange, comme il Test, quand il

s'exerce à savoir s'en passer. Celui qui, pour une

des choses de cette espèce, s'impose des privations

personnelles , ne serait pas un homme de bien

,

si ces choses-là étaient des biens véritables. Mais

à cet égard, plus on se retranche à soi-même de

ces prétendus biens et de tout ce qui leur res-

semble, ou même plus on s'en laisse volon-

tairement retrancher quelque chose par les

autres, plus on a de vertu.

XVI

Telles seront les pensées que tu ftourriras

habituellement, tel aussi sera ton esprit; car

plus claire et plus pratique. — Des dioxat de cette espèce. Ri-

chesse, santé, force, gloire, etc. — Plus on a de vertu. En effet

la vertu consiste surtout dans la résistance de l'âme aux exi-

gences de la matière et du corps.

§ 16. Les pensées que tu nourriras hnbituellement. De là, la

nécessité d'écarter de l'âme, autant [qu'on le peut, toutes les
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l'ùme prend la couleur et la teinte des pensées

qu'elle entretient. Applique-toi donc à la teindre

dans de constantes réflexions telles que les sui-

vantes : « En quelque endroit qu'on vive, on y
<( peut toujours vivre bien; si c'est à la cour que

« l'on vit, on peut vivre bien et se bien conduire

« même dans une cour. » Dis-toi encore que tout

être se porte naturellement à la chose pour la-

quelle son organisation a été faite; et que la

chose vers laquelle il se porte de cette façon, est

précisément son but et sa fin. Or, là où est la fin

de l'être, là aussi est dans tous les cas son intérêt

et son bien. Ainsi donc, la société est le bien

propre de l'être doué de raison ; et il a été mille

fois démontré que c'est pour la société que nous

sommes faits. Mais n'est-il pas également de

pensées luauvaises qui la flétrissent et la diminuent, pour y
entretenir celles qui la {^M-andissent et la jjurifient. J'ai déjà

fait remarquer que Marc-Aurèle avait, parmi les vertus de sa

mère, signalé sa constante attention à toujours écarter de son

cœur toutes les pensées du mal, hv. I, § 3. — La société ctt

le f/ien propre tle Uêtre doué de raison. C'est la ])réoccupation la

l)lus ordinaire de Marc-Aurèle, et le conseil qu'il donne le ])lus

iiahituellement à l'homme : Rendre toujours à la société tout

ce qu'on lui doit. Ce précepte est encore plus vrai de nos jours,

parce que les bienfaits que l'homme reçoit de la société sont de

plus en ])lus grands, à mesure qu'elle se perfectionne. Voir

plus haut. liv. IV, § 34, et liv. V, § 1. Aristote, le premier,

avait démontré que l'homme est un être essentiellement socia-

|jle, Politique, liv. I, ch. i, § 9, de ma traduction.
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toute évidence que les moins bons sont faits

pour les meilleurs, comme les meilleurs sont

faits les uns pour les autres ? Or les êtres animés

valent mieux que les êtres inanimés ; et les êtres

doués de raison valent mieux que les êtres sim-

plement animés.

XVII

C'est une folie de vouloir l'impossible; or il

est bien impossible de toujours empêcher les

méchants de faire ce qu'ils font.

XVIII

Jamais on n'éprouve d'accident que la nature

ne vous ait mis en état de le supporter. Les

mêmes malheurs qui vous atteignent frappent

un de vos semblables, qui, soit par ignorance de

§ 17. // est bien impossible de toujours empêcher les méchants.
Marc-Aiirèle a donné antérieurement des motifs plus graves
pour tolérer nos semblables, y compris les méchants. Voir plus

haut, liv. II, § 1. Dabord, les méchants sont de la même
famille que nous, quoiqu'ils fassent; et i)lus ils sont coupables,
plus ils sont dignes de pitié. En outre, on peut toujours espérer
les ramener au bien. Ce sont là autant de motifs de patience
et de charité. Voir un peu plus loin, § 20.

g 18. Que In nature ne vous ait tnis en état de le supporter. On
|)eut voir plus loin, liv. VIII, g IG. et liv. X, S :j, quelques dé-
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ce qui lui arrive, soit pour faire parade de sa

force d'âme, conserve son é(}uilibre et demeure

impassible au mal. On peut donc s'étonner (jue

l'ignorance ou la vanité aient plus d'elFet et de

puissance que la sagesse.

XIX

Il est bien entendu que les choses elles-mêmes

n'ont pas le moindre contact avec notre àme.

Elles n'y ont pas d'accès possible ; elles ne peu-

vent ni la changer ni la mouvoir. L'âme seule a

la puissance de se modifier elle-même et de se

donner le mouvement ; et c'est d'après les juge-

ments qu'elle croit devoir porter qu'elle façonne

à son usage les choses du dehors.

veloppements de celte pensée, qui, à première rue, peut ne pas

paraître tré>>-juste. Il ne faut i)as iTailleurs perdre de vue que

les i)réceples de Marc-Aurèle ne s'adressent qu'au sage, un du
moins qu'à celui qui veut le devenir. Connue il ne doit ])as

craindre la mort, à |)lus forte raison peut-il braver tous les

accidents de la vie, quels qu'ils soient. — Plus d'efjl-t que... la

nuycsse. C'est là en réalité l'ordinaire de la vie. Mais la sagesse

doit évidemment l'emporter sur l'ignorance, qui ne sait ce

qu'elle fait, et sur la vanité, qui n"a que des motifs insuffisants

pour agir.

§ 19. N'o?it pas le moindre roninrt avec notre Ame. C'est peut-

èli-e dire trop. Les choses n'ont pas de contact matériel avec

notre âme; mais, ])ar i'interméfliaire des sens, elles agissent

sur nous d'une manier*- puissante, et quelquefois même à peu
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XX

A certains égards, l'homme est pour jious tout

ce qu'il y a de plus proche, parce que, dans nos

rapports avec nos semblables, nous devons leur

faire du bien et les tolérer; mais en tant qu'un

homme fait obstacle à l'accomplissement de mes

devoirs personnels, l'homme devient alors pour

moi un être indifférent, tout aussi bien que

pourrait l'être, ou le soleil, ou le vent, ou un ani-

mal quelconque. Eux aussi, en certains cas, peu-

vent arrêter mon activité; mais, au fond, ce ne

sont pas là de vrais obstacles à ma volonté et à

mes dispositions morales, parce que je puis tou-

jours, ou m'abstraire des choses, ou leur donner

près irrésistible. Mais l'âme peut, se rendi-e indépendante de

toutes leurs surprises et de leurs séductions. C'est un des plus

grands côtés du stoïcisme d'avoir tant présumé des forces de

l'âme humaine. Voir, plus loin, des pensées tout-à-fait analogues,

liv. XI, § 16.

§ 20. Un être indifférent. L'homme ne peut jamais être indii-

férent, au même titre qu'un corps quelconque de la nature,

parce qu'il est le seid être libre et responsable. Les .sto'icien-s

donnaient au mot Indifférent un sens spécial ; ils entendaient

par là les choses qui ne sont ni bonnes ni mauvaises mora-
lement, et qui par conséquent doivent être sans importance
pour le sage, qui ne les recherche ni ne les repousse : la ri-

chesse, la santé, la gloire, la puissance. — De v}-ais obstacles à

ma volonté. Il est impossible de proclamer jjIus énergiqueraent

le libre arbitre de l'homme et son indépendance morale.

9



146 PENSEES DE MARC-AURELE.

un autre tour. La pensée, en effet, transforme

tout ce qui faisait obstacle h notre activité et

l'emploie à son premier dessein ; et alors ce qui

vous empêchait d'agir facilite votre action; ce

qui vous barrait la route vous aide à parcourir

cette route même.

XXI

Entre tous les principes qui forment le monde,

honore celui qui est le plus puissant de tous ; et

celui-là, c'est le principe qui met toutes choses

en œuvre et qui les pénètre toutes. Par la même
raison, entre les éléments qui sont en toi, ho-

nore aussi le plus élevé et le plus puissant; car

il est de même ordre que le principe universel,

puisque c'est lui qui met en toi tout le reste en

action et qui gouverne ta vie.

§ 21. Le principe qui met toutes choses en œuvre. En d'autrps

termes, Dieu et sa toute-puissance, avec sa bonté infinie. Seule-

ment, les stoïciens laissent dans le doute le problème de la

création. Mais, selon leur doctrine, réternité du monde se con-

fond avec celle même de Dieu. — De même ordre que le prin-

cipe universel. C'est en ce sens que la Bible dit aussi que Dieu

a fait riioinme à son imajre. Genèse, ch. i, verset 27.
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XXII

Quand une chose n'est pas nuisible à la cité,

elle ne peut pas non plus nuire au citoyen. En
toute circonstance, pour juger si tu as éprouvé

quelque dommage, applique -toi cette règle:

« Si l'Etat n'éprouve aucun tort, moi non plus, je

« n'en éprouve aucun.» Si au contraire l'État est

lésé, il n'y a point à s'emporter inutilement

contre le coupable ; mais il faut se demander :

« En quoi a-t-il manqué au devoir? »

XXIII

Considère souvent en ton cœur la rapidité du

mouvement qui emporte et fait disparaître tous

§ 22. Elle ne peut pris JW7i plus nuire au citoyen. A un cer-

tain point (le vue superficiel, la jjensée peut paraître n'être pas
juste, puisqtie dans quelques cas exceptionnels le citoyen doit
se sacrifier à la patrie. Mais

, dans Taustérité de la doctrine
stoïcienne, ce sacrifice même est un profit, loin d'être une i)erte

pour le citoyen. Ainsi considéré, le principe est vrai ; mais il

faut l'âme d'un Curtius ou celle d'un Caton pour l'appliquer, et

même pour le comprendre en l'ajjprouvant. Du reste, il est
probable qu'il manque une conclusion à ce paragraphe et qu'il

faudrait une réponse à l'interrogation. On doit apprendre à celui
qui a fait une faute en quoi il a péché, afin qu'il se corrige,
s'il en est encore capable.

§ 23. Considère souvent en ton cœur. Admirable maxime,
exprimée avec une simplicité qui en augmente encore la pro-
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les êtres et tous les phénomènes. L'être est

comme un fleuve qui coule perpétuellement; les

forces de la nature sont dans des changements

continuels ; et les causes présentent des milliers

de faces diverses. Rien pour ainsi dire n'est

stable; et cet infini qui est si près de toi est un

abîme insondable, où tout s'engloutit, soit dans

le passé, soit dans l'avenir. Ne faut-il pas être

insensé pour que tout cela puisse vous gonfler

d'orgueil, ou vous tourmenter, ou vous rendre

malheureux, quand on songe combien de temps

dure ce trouble et combien il est peu de chose?

fondeur. Pourtant, quelque vraie et quelque utile qu'elle soit, elle

est (l'une a|)i)lication difficile au milieu des affaires et de toutes

les diversions de la vie extérieure. Mais, puisqu'un empereur
pouvait la faire, ce doit être une démonstration pour tout le

monde et un encouragement à l'imiter. Cette considération de la

moliilité de toutes choses est d'ime grande importance ; et il est

certain que,d;.ns la plupart des cas, elle pourrait iieaiicoup con-

triliuer à assagir l'âme de l'homme. C'est le Dnijit ileus his

quor/up finrm de Virgile. Ce n'est pas là du reste diminuer le

prix do la vie; c'est la mesurer à sa véritable valeur; et la

philosophie donne en cela les mains à la doctrine chrétienne

et hihlique. — Que tout crin puisse vous enfler d'orgueil. Cette

humilité a d'autant plus de jjoids qu'elle est dans la bouche

d'un maître du monde. Bossuet a dit : <i Qu'est-ce donc que ma
(1 substance, o grand Dieu ! J'entre dans la vie pour en sortir

Il liienlot ; je vais me montrer comme les autres. Après, il fau-

<< (Ira disparaître. Tout nous api)elle à la mort ; la nature,

« comme si elle était presque envieuse du bien qu'elle n(»us a

« fait, nous déclare souvent et nous fait signifier qu'elle ne

« peut pas nous laisser longtemps ce peu de matière qu'elle
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XXIV

Pense à la totalité de l'être, dont tu n'es qu'une

si faible portion; à la totalité du temps, dont un

intervalle si étroit et si imperceptible t'a été ac-

cordé. Songe à la destinée tout entière, dont tu

es une part. Et quelle part !

XXV

Un autre commet une faute
;
que m'importe à

moi? C'est à lui de voir; il a son organisation

propre, il a son activité individuelle. Quant à

« nous prête, qui ne doit pas demeurer dans les mêmes mains
« et qui doit être éternellement dans le commerce. Elle en a
« besoin pour d'autres formes ; elle le redemande pour d'autres

" ouvrages. » Sermon sur la Mort.

§ 24. Pense à la totnlité de l'être. Suite des pensées du para-
graphe précédent. Celle-ci est tout-à-fait digne de Pascal;
elle a toute la grandeur de ses propres tristesses sans en avoir

l'amertume. C'est la situation de l'homme dans toute sa vérité,

exposée simplement, sans exagération ni dans un sens ni dans
l'autre. Marc-Aurèle pense comme Pascal ; mais il ne se désole
pas comme lui. L'âme est plus saine, si le génie est moins grand.
Voir plus haut, liv. II, § 12; et plus loin, liv. XII, § 32, où les

mêmes idées sont éloquemment développées.

§ 25. Un autre commet une faute. La pensée n'est peut-être
pas exprimée assez clairement. Je n'ai pas voulu la préciser
davantage, de peur de l'altérer. — C'est à lui de voir. Le texte
présente celte indécision.
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moi, j'ai à cette heure ce que la commune na-

ture veut que j'aie à cette heure; et je fais ce

que ma nature veut que je fasse maintenant.

XXVI

Que h\ partie de ton âme qui te conduit et te

gouverne demeure inaccessible à toute émotion

de la chair, agréable ou pénible. Qu'elle ne se

confonde pas avec la matière à laquelle elle est

jointe; qu'elle se circonscrive elle-même; et

qu'elle relègue dans les organes matériels ces

séductions qui pourraient l'égarer. Mais lors-

que, par suite d'une sympathie d'origine étran-

gère, ces séductions arrivent jusqu'à la pensée,

grâce au corps qui est uni à l'âme, il ne faut pas

essayer de lutter contre la sensation, puisqu'elle

§ 26. biaccessiUe à toute émotion de la chair. Ici, le spiri-

tualisme de Marc-Aurèle est complet ; le platonisme ne pour-

rait distinguer mieux les deux principes dont l'homme est

composé. — Toute émotion de la chai): C'est l'expression même
du texte, qui a une nuance chrétienne, sans que cette nuance
probablement soit ime imitation. — Qu'elle ne se coufomle pas.

C'est ce que nous devrions nous dire sans cesse, et surtout pra-

tiquer. Il faut qu'en nous la béte soit renfermée dans ses justes

limites. — // 7ie faut pas essayer de lutter contre la sensation.

En tant que sensation ; car il est clair qu'à cet égard la sen-

sation est nécessaire, et nous ne pouvons pas éviter de la per-

cevoir. Mais c'est à notre raison d'y imposer un frein et de
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est toute naturelle; seulement, le principe qui

nous gouverne ne doit point y ajouter de son

chef cette idée qu'il y ait là ni un bien ni un

mal.

XXVII

Vivre avec les Dieux. Or celui-là vit avec les

Dieux qui, sans jamais défaillir, leur présente

résister aux conséquences qu'elle peut avoir. — Ni un bien ni

un mal. Ceci ne doit pas être pris en un sens trop étroit ; car

il y a des sensations bonnes ou mauvaises, par les suites

qu'elles entraînent après elles. Sénèque a dit : « Je suis de

trop bon lieu, je suis destiné à des choses trop grandes pour

me rendre esclave de mon corps ; l'âme qui l'habite est fran-

che et libre. Jamais cette chair ne me soumettra à la crainte

ni à la dissimulation, qui est indigne d'un homme de bien.

Jamais je ne commettrai un mensonge en sa faveur. Je rom-
prai notre société quand bon me semblera. » Epitre lxv, à

Lucilius. Ailleurs, Epitre lxxiv, Sénèque ajoute : « Ce n'est pas

« dans la chair qu'il faut établir notre félicité. » — Bossuet a

dit : » Quoique nous soyons relégués dans cette dernière partie

< de l'univers qui est le théâtre des changements et l'empire

:c de la mort ; bien plus, quoiqu'elle nous soit inhérente, et que

nous la portions dans notre sein, toutefois, au milieu de cette

matière et dans l'obscurité de nos connaissances, qui vient

des préjugés de nos sens, si nous savons rentrer en nous-

mêmes, nous y trouverons quelque chose qui montre bien, par
ime certaine vigueur, son origine céleste et qui n'aiipréhende

pas la corruption. » Sermon sur la Mort.

§ 27. Vivre avec les Dieux. Grande et pratique pensée, d'une
piété profonde ; c'est vivre avec les Dieux que de vivre en leur

présence, ne faisant rien qu'on puisse désirer de leur cacher,

soumis à leurs volontés et prêt à les suivre partout où ils veu-
lent nous mener. L'ascétisme chrétien a pu se produire sous
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son âme satisfaite des destinées qui lui sont

réparties, exécutant tout ce que veut le génie

que Jupiter a donné à chaque homme pour pro-

tecteur et pour guide, parcelle détachée de lui-

même. Et ce génie, c'est l'entendement et la

raison accordée à chacun de nous.

daulres formes ; mais il n'a pas d'autre but ni d'autres précep-

tes. C'est d'ailleurs l'axiome j)latonicien qui prescrit pour ol)jet

suprême aux efforts de l'homme de se rendre semblable à Dieu,

autant que le permet l'infirmité de sa nature. — Jupiter. En
d'autres termes Dieu. Marc-Aurèle reste fidèle aux habitudes

du langage reçu ; mais le Jupiter dont il parle n'est plus le

Jupiter pa'ien. — Parcelle détachée de lui-nième. Cette expres-

sion doit être entendue dans un sens très-large ; et il n'est pas

j)r()bable que Marc-Aurèle l'entende ici comme le fai' la doc-

trine de l'émanation. Sénèque a dit : « Soit que la destinée

« nous lie par une nécessité immuable, soit que Dieu comme
« arbitre de l'univers ordonne de toutes choses, soit que le

« hasard roule et conduise aveuglément les affaires humaines,
<i il est certain que la philosophie nous assistera toujours. Elle

Il nous exhortera de nous somnettre volontairement à Dieu, de

« résister constamment à la fortune, de suivre les ordres de la

« Providence et de supporter les coups du hasard. » Epitre i.vi,

à LuciliuSv — Bossuet a dit : << Il faut être libre de toute

« inquiétude, de toute j)assion forte; en \m mot, il faut un
« silence et une récollection parlaite j)our entendre intérieu-

'< remeut la voix de Dieu Prenez donc garde de ne pas vous

<< étourdir vous-même, et n'empêchez pas l'Esprit saint, qui est

« en vous, de parler à vos cœurs. » Deuxième E.r/iortafion à la

communauté de Sainte-Ursule de Meaux. ("est là aussi toute la

doctrine de Vlinitation, qui n'est, au fond, qu'une llécoUection

pori)êtuelle de l'àme, dans le silence du cloitre et de la cellule.

Le vrai problème est d'accommoder cette vie intérieure avec

les devoirs du dehors.
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XXVIII

Est-ce que tu te mets en colère contre quel-

qu'un parce que sa sueur sent le bouc? Est-ce

que tu te mets en colère contre quelqu'un qui a

mauvaise haleine? Que peut- il y faire? Sa

bouche, ses aisselles ont cette odeur ; d'organes

ainsi disposés, il sort nécessairement de pareilles

émanations. — « Mais, dira-t-on, l'homme, qui

« a l'intelligence en partage, peut trouver moyen

« de prévenir ces inconvénients. » Applique-toi

cette heureuse réponse; car toi aussi tu es doué

de raison. Provoque donc en lui, par une dispo-

sition raisonnable en toi, une disposition non

moins raisonnable ; indique-lui le remède ; rap-

pelle-lui les moyens de l'employer. S'il t'écoute,

tu le guériras. Mais il n'est que faire de t'empor-

ter; tu n'as ici besoin, ni des éclats de voix de

§ 28. Provoque donc en lai. Conseils j)leins de douceur et de

bienveillance pratique, qui peuvent s'appliquer d'une manière

générale. Il faut souffrir patiemment les défauts des autres, pour
qu'ils souffrent réciproquement les nôtres, dans la mesure d'une

tolérance raisonnable. Autrement, la société ne serait pas pos-

sible. — Des éclats de voix de l'acteur tirn/ifjue. Cette recom-
mandation est à remarquer de la j)art d'un empereur, dont la

vie, malgré t(jus ses efforts, n'a pas dû toujours être aussi sim-
ple qu'il l'aurait voulu, au milieu des démonstrations dont les

courtisans devaient l'accabler. Bossuet a dit : << Faites comme

9.
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l'acteur tragique, ni de la complaisance d'une

courtisane.

XXIX

Dans le monde où tu es, il t'est toujours pos-

sible de vivre pendant que tu y restes, ainsi que

tu comptes vivre après que tu en seras sorti.

Que si les hommes ne t'en laissent pas la liberté,

alors résous-toi de sortir de la vie, de telle sorte

néanmoins que tu ne croies pas en cela souffrir

« les médecins : pendant qu'un malade troublé leur dit des

« injures, ils lui appliquent des remèdes. Suivez l'exemple de

« saint Cyprien, dont saint Augustin a dit ce beau mot, qu'il

Il reprenait les pécheurs avec une force invincible, et aussi qu'il

« les supportait avec ime patience infatigal)le. » Sermon sur la

Chanté fraternelle. Bossuet a dit encore : » Voici une belle

« règle de saint Augustin pour l'application de la charité :

u L'obligation de s'aimer est égale dans tous les hommes et ])our

« tous les hommes. Mais, comme on ne i)eut pas également les

« servir tons, on doit s'attacher princii)alement à servir ceux

» que les lieux, les temps et les aiUres rencontres semblables

« nous unissent il'une façon particulière comme une espèce de

« sort. » Politique tirée de l'Écriture, liv, I, art. 5.

§ 29. Après que tu en fsernx sorti. Cette fin de phrase rend la

pensée presque inintelligible, si l'on comprend , comme il som-

l)le bien, qu'il s'agit ici de la mort. S'il s'agit uniquement du
monde spécial où vit un emiiereur, c'est-à-dire de la cour et du
train des afl'aires, la pensée alors est fort claire; mais le texte

n'est pas assez précis pour que le lecteur puisse se décider très-

nettement. Un peu plus bas, quand Marc-Aurèle parle de sortir

de la vie, il pense évidemment au suicide, que le stoïcisme j)er-

mettait au sage, et que même dans certains cas il lui recom-
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le moindre mal. — « Il y a ici de la fumée
;
je

« quitte la place. » Crois-tu que ce soit là une

bien grande affaire? Mais tant que rien de sem-

blable ne me force à sortir de ce lieu, j'y demeure,

jouissant de ma pleine liberté; et qui que ce

puisse être ne m'empêchera jamais d'accomplir

ce que je veux. Or, je veux, conformément à la

nature de l'être doué de raison et faisant partie

de la société universelle.

XXX

L'esprit qui anime l'univers est essentielle-

ment ami de l'association ; c'est dans ce but qu'il

a créé les choses inférieures en vue des choses

plus relevées ; et que ces choses meilleures,

grâce à lui, se combinent si bien entre elles. Tu
peux t'en convaincre et voir comment il les a

mandait. — Il y a ici de Iti fumée ; je quitte la place. Je ne
crois pas qu'on puisse ainsi {^Généraliser les choses; et il faut

prendre garde à se contredire soi-même lorsqu'on dispose
si légèrement de son existence, en même temps qu'on se flatte

d'être parfaitement soumis à la volonté de Dieu et d'accepter
tout ce qu'il nous envoie. — Jouissant de ma pleine liberté.

C'est le point essentiel dans la pratique de la vie, aussi bien
que dans la doctrine stoïcienne.

§ 30. Ami de l'association. Les développements qui suivent
éclaircissent cette expression, qui dans le texte est aussi obscure
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subordonnées et coordonnées les unes aux autres,

réparti à chacune d'elles ce qu'elles doivent ré-

gulièrement avoir, et ménagé entre les princi-

pales une mutuelle harmonie.

XXXI

Comment jusqu'à ce jour t'es-tu comporté en-

vers les Dieux, avec tes parents, avec tes frères,

ta femme, tes enfants, tes maîtres, tes gouver-

neurs, tes amis, tes proches, tes serviteurs? As-

tu observé toujours à leur égard le précepte :

« Jamais ne dire ou faire aucun mal à personne? »

Rappelle en ta mémoire toutes les épreuves par

011 tu as passé, et celles que tu as supportées

que dans la traduction. — Une mnfudle /lormofiie. Bien que

Marc-Aurèle n'entre ici dans aucun détail, on voit Ijien qu'il a

des choses de l'univers la même impression qui , dans des siè-

cles d'une science et d'une civilisation plus avancées, a produit

des études nombreuses sur les harmonies de la nature. C'est

un sujet inépuisable, parce qu'en cela l'esprit de l'homme s'a-

dresse à l'infini, comme en tant d'autres matières.

§ 31. Comment jusqu'à ce jour t'ex-tu (omporté? C'eut un exa-

men de conscience que chacun peut utilement s'imposer à soi-

même, et qui doit avoir sa place presque chaque jour dans nos

rértexit)ns. C'est une source cons ante des informations les plus

délicates sur notre conduite personnelle. Si le passé donne des

regrets, il porte aussi avec lui de fructueuses leçons; et, par le

souvenir des fautes commises, on peut éviter d'en commettre de

nouvelles. — Jotnais ne lUre ou f'iiirr tiurun mol à /lersoiine. M;irc-
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énergiquement; souviens-toi que l'histoire de ta

vie est déjà pleine et que ton service est accom-

pli; compte toutes les belles choses que tu as

vues, tous les plaisirs et toutes les peines que

tu as surmontées en les bravant, toutes les dis-

tinctions que tu as dédaignées, et aussi tous les

ingrats que tu as comblés de tes bienfaits.

XXXII

Comment des âmes incultes et ignorantes

peuvent-elles troubler une âme savante et cul-

tivée? Mais qu'est-ce qu'une âme savante et

cultivée? C'est celle qui comprend le principe et

Aurèle emprunte les mots dont il se sert ici à Homère , en les

appropriant d'ailleurs à sa pensée et au tour de sa phrase.

Voir rOdyssée, chant iv, vers 690. Quant à la pensée elle-même,
elle se retrouve aussi développée tout au long dans le Criton,

de Platon, pp. 142 et 143, de la traduction de M. V. Cousin.

Socrate établit comme un principe inébranlal)le qu'il ne faut ja-

mais faire mal sous quelque prétexte que ce puisse être, même
au prix de la vie. — Et aussi tous les ingrufs. Je crois qu'il est

mieux de laisser ce genre de souvenirs dans l'oubli. Penser aux
ingrats qu'on a faits, ce serait peut-être se donner bien inuti-

lement, ou de la vanité, ou des chagrins.

§ 32. Pcureut-pllrs troubler une à/ne savante et cultivée? Il

.semble que cette réllexion i)eut ré])ondre à celle qui termine le

paragraphe i)récédent. L'ingratitude est tout à la fois une igno-
rance et une grossièreté. Comment pourrait - elle avoir tant

d'influence sur le sage, qui sait clairement pourquoi il a rendu
service à ceux qui oulilient .ses bienfaits, et qui doit être assez
maître de lui-même pour ne pas sentir de telles blessures? —
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la fin des choses, qui comprend la raison ro'pan-

due dans la création entière et gouvernant

l'univers, lequel est soumis aux révolutions pério-

diques que cette raison lui a prescrites de toute

éternité.

XXXIII

Encore un instant, et tu ne seras plus que

poussière, un squelette, un nom, et bientôt pas

même un nom; car la renommée n'est qu'un

bruit et un écho qui s'évanouit. Toutes les choses

qu'on recherche si ardemment dans la vie sont

bien vides, bien corrompues, bien mesquines,

roquets qui se mordent, enfants qui se querellent

sans cesse, riant un instant pour pleurer l'ins-

Ln rnisoti répandue dcnis In crénlion entière. L'intelligence divine.

Voir la préface des Questions naturelles de Sénèque.

§ 33. Em.ore un instant. Ce sentiment de lintirmité humaine
et du vide de toutes choses ici-bas est d'autant plus remariiualile

qu'il vient d'un souverain alisolu, placé au faîte des grandeurs,

et qui a su par expérience ce que valent tout cet éclat et tout

ce faste. C'est là une considération qu'il ne faut jamais perdre

de vue en lisant et en méditant Marc-Anrèle ; l'élévation in-

comparable de son rang ajoute encore à la force et à l'utilité

de ses conseils, qu'on pourrait suivre jjresque aveiiglément, si

la première règle de la philoso])hie n'était pas de suivre d'a-

bord sa propre lumière. Chacun de nous, d'ailleurs, peut, dans

6a sphère plus o\\ moins étroite, s'appliquer cette réflexion;

mais une sagesse aussi désintéressée est difficile dans tous les

rangs; et l'obscurité de la situation n'y aide guère. — Lu bonne
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tant d'après. La bonne foi et la pudeur, la jus-

tice et la vérité,

« Remontant vers l'Olympe ont déserté la terre. »

Quel motif peut donc encore te retenir ici-

bas? Ne vois-tu pas que les objets que nos sens

perçoivent sont dans un changement continuel,

qui ne s'arrête jamais
;
que nos sens n'ont que

des perceptions obscures, sujettes à mille erreurs
;

que le souffle qui nous anime n'est qu'une

\apeur de notre sang; et que la gloire, qu^on

recherche auprès d'êtres si fragiles, n'est qu'une

fumée vaine? Qu'est-ce donc que tout cela? Tu

te résignes à attendre l'heure où tu devras

t'éteindre ou te transformer. Mais jusqu'à ce mo-

ment, qu'on doit subir, que te faut-il? Une seule

chose et rien de plus : honorer et bénir les Dieux,

faire du bien aux hommes, et les supporter, ou

t'en éloigner. Et quant à tout ce qui est en de-

hors des bornes de ta pauvre personne et de ton

ff)i , 1(1 pudeur. Il y a dans cette pensée une misanthropie qui

n'est pas hal)ituelle à Marc-Aurèle. — Remontant vers l'Olijynpe.

Ce vers est d'Hésiode, /es Œuvres et les Jours, vers 197 de l'édi-

tion de Firmin Didot; 195 des éditions ordinaires. — Honorer
et fjénir les Dieux. La sag'esse de l'homme ne peut aller plus

loin; et, dejiuis Marc-Auréle, personne n'a parlé mieux que lui;

pour sa part, il a su agir comme il parlait. — Et 7ie dépend



160 PENSÉES DE MARC-AURÈLE.

pauvre esprit, bien savoir que cela ne t'appar-

tient pas et ne dépend pas de toi.

XXXIV

Il t'est toujours permis de couler une vie heu-

reuse et bonne, puisque tu peux toujours pour-

suivre ton chemin, et, tout en fournissant ton che-

min, penser et agir. Voici deux points communs

entre Tâme de Dieu et celle de l'homme ; en d'au-

tres termes, voici les attributs de l'âme de tout être

doué de raison : le premier, c'est de n'être ja-

mais entravée par un autre; le second, c'est de

placer le bien dans la volonté et la pratique de

la justice, et de borner là tous ses désirs.

pas de toi. C'est la <listinction profonde par où commence le

Manuel d'Epiotète.

§ .34. Heureuse et bonne. Il n'y a qu'un mot dans le texte;

mais il présente les deux sens. Il est clair que le sto'icien s'in-

quiète médiocrement du honheur dans la vie, et qu'il y recher-

che avant tout laccomplissemenl du devoir. — L'âme de Dieu et

celle de l'homme. Voilà la véritable grandeur de l'homme; et le

stoïcisme a raison. — De n'être Jamais entravée par un autre.

C'est l'indépendance absolue du libre arbitre. — De borner là

tous ses désirs. (J'est la limite extrême de la vertu humaine; il

ne lui est pas possible d'aller au delà. C'est ainsi que, dans le

platonisme, l'idée du bien est la plus haute de toutes les idées.
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XXXV

Quand une chose n'est pas le fait de ma mé-

chanceté actuelle ou la conséquence de ma mé-

chanceté antérieure, et qu'elle ne peut pas être

nuisible à la communauté, pourquoi aurais-je

à m'en préoccuper? Quel tort peut-elle faire à

l'ordre commun de l'univers ?

XXXVI

Ne pas se laisser emporter aveuglément à son

imagination , mais se défendre contre elle du

mieux possible et selon les occurrences. Que si,

dans les occasions indifférentes, on est vaincu,

ne pas s'imaginer qu'en cela même on ait subi un

tort irréparable. C'est l'habitude qui est mau-

§ 3o. Le fait de ma méelKinreté actuelle. Le texte n'est pas
aussi précis; et j'ai du le paraphraser pour le rendre plus clair.

— A la rotninunauté. Il faut entendre ceci dans le sens le plus

large. Il ne s'agit pas seulement de la communauté civile et

politique; mais il s'agit de la société universelle de l'homme
avec ses semblables, avec les choses et avec Dieu.

§ 36. A son imagination. On pourrait traduire aussi : « Ne pas
se laisser emporter aveuglément à l'apparence. » Mais j'ai préféré

la première traiiuclion à cause de ce qui suit : Ne pas s'imagi-

ner, etc., passage où il n'y a pas à se méprendre. — C'est l'hahi-

tude qui est mauvaise. Tout ce passage est profondément altéré;
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vaise. Mais toi comme ce vieillard qui, sur le

point de sortir de la vie, s'enquérait de la toupie

de son petit-fils, se souvenant encore que cet

enfant avait une toupie, toi aussi tu agis comme

lui. — « Mais, dis-tu, ma situation est si belle !

« — homme, ignores-tu donc ce qu'étaient les

<( choses do la vie?— Non pas ; mais les hommes
« en faisaient tant de cas! — Et c'est pour de

« telles choses que tu as perdu la raison ! » —
Et moi aussi, je Tai jadis perdue; mais en quel-

que endroit que je fusse relégué, jai pu y vivre

eu homme bien partagé; or être bien partagé,

c'est se faire à soi-même une belle part; et la

part lu meilleure, ce sont les bonnes conduites

de Tâme, les bons instincts et les bonnes ac-

tions.

et la sagacité des éditeurs n'a pu le rétablir, d'après les manus-

crits, qui n'offrent pas de remèdes suffisants. Je l'ai traduit du

mieux que j'ai pu, sans répondre que j'aie bien saisi le sens,

que d'autres ont compris tout différemment. — De son pi'iit-fils.

Ou de son élève. — Toi aussi tu agis comme lui. C'est-à-dire qu'au

moment de la mort , tu songes encore aux choses les plus futiles

de la vie.— Et moi aussi je l'ai jadis perdue. Cet aveu a quelque

chose à la fois de sincère et de bienveillant; mais, dans l'état où

est le texte, il serait jjossible d'y trouver un autre sens. Celui

que j'adopte est très-acceptable. — Bien partagé. C'est la traduc-

tion littérale du mot grec.



LIVRE YI

I

Lci substance de l'univers est docile et ma-

niable. L'intelligence qui la gouverne ne peut

trouver en soi aucun motif de mal faire, attendu

qu'elle n'a aucun vice qui l'y pousse; elle ne

fait rien d'une façon mauvaise ; et rien ne peut

éprouver d'elle le moindre dommage, puisque

c'est grâce à elle que toute chose se produit ou

s'achève.

§ 1. L'intelligence qui la gouverne. \ci Marc-Aurèle distingue

Dieu et le monde aussi nettement que possible, évitant la confu-

sion qu'il a semblé parfois commettre, bien quelle ne soit pas le

fond de sa pensée. Voir plus haut, liv. V, §8. — Ne peut trou-

ver en soi aucun motif de mal faire. Dans le Timée , Platon
exprime la même pensée : « Disons la cause qui a porté le

« suprême ordonnateur à produire et à composer cet imivers. Il

» était bon; et celui qui est bon n'a aucune espèce d'envie...

« Celui qui est parfait en bonté n'a pu et ne peut rien faire qui
« ne soit très-bon. » P. H9, traduction de M. V. Cousin. La
Bible dit aussi, Genèse, ch. i, verset 31 : « Dieu vit que tout ce
« qu'il avait fait était excellent. » Cette perfection de Dieu, «'éten-

dant à ses œuvres , est le solide fondement de l'optimisme.
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II

Ne t'inquièto pas de savoir si tu as chaud, ou

froid, quand tu fais ce que tu dois ; si tu as besoin

de sommeil, ou si tu as suffisamment dormi; si

l'on te blâme, ou si Von te loue ; si tu t'exposes

à la mort, ou à toute autre épreuve; car le fait

même de mourir n'est qu'une des fonctions de la

vie; et, dans ce cas comme dans tous les autres,

il suffit que tu disposes bien du moment où

tu es.

III

Regarde le dedans des choses ; et ne te laisse

jamais abuser, ni sur leur qualité, ni sur leur

mérite.

§ 2. Quand tu fni.i tc que tu doi.f. Il lue seiutile que tout ceci est

comme un écho du Criton de Platon. << Il faut souffrir sans mur-
« murer tout ce que la i)atrie nous commande de souffrir, fût-ce

« d'être battu ou charfiré de chaînes; si elle nous envoie à la

« guerre pom* y être blessés ou tués, il faut y aller; le devoir est

« là, et il n'est i)ermis ni de reculer, ni de lâcher pied, ni de quit-

« ter son poste. » Criton, p. 148, traduction de M. V. Cousin. —
Si l'on tr hklmc, ou si l'on te loue. Dans le Criton, Socrate ne fait

pas ])lus de compte de l'opinion vulgaire, quand il s'agit du
devoir, Ihid., p. 140.

'§ 3. Le dedans des choses. C'est lexpi-ession même du texte.

Cette [lensée a été développée tout au long plus liaut , liv. 111

,

§ il. Le précepte donné ici est plein de sagesse pratique; mais
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IV

Toutes les choses de ce monde sont sujettes

aux plus rapides changements. Ou elles s'éva-

porent, si leur substance est uniforme; ou elles

se dissolvent en éléments divers.

L'intelligence qui régit l'univers connaît les

conditions où elle opère, les choses qu'elle fait,

et la matière sur laquelle elle agit;

on a beau se mettre en garde contre l'apparence , elle a toujours

bien des séductions. — Sénèquc a dit : » .Souvenez-vous princijja-

« lement de séparer les choses dii bruit qu'elles font et de les

« considérer seulement en elles-mêmes. Vous trouverez qu'elles

« n'ont rien de terrible que la peur qu'on en a. » Épître xxiv, à

Lucilius.

§ 5. L'intelligence qui réyit l'univers. La doctrine est ici toute

spiritualiste, comme plus haut, liv. V, §30; et l'intelliii-i'nce

divine est profondément distinguée du monde, qu'elle gouverne
avec une puissance et une bonté infinies. — Connaît les condi-

tions oii elle opère. On pourrait comprendre aussi comme l'ont

fait quelques traducteurs : « Connaît ce qu'elle est ». Bossuet, en
terminant le Discours sur l'histoire luiiverselle, a dit : « Ne par-

lons plus de hasard ni de fortune, ou parlons-en seulement
comme d'un nom dont nous couvrons notre ignorance. Ce qui
est hasard à l'égard de nos conseils incertains est un dessein
concerté dans un conseil plus haut, c'est-à-dire dans ce con-
seil éternel qui renferme toutes les causes et tous les effets

dans un même ordre De cette sorte, tout concourt à la même
fin; et c'est faute d'entendre le tout que nous trouvons du

< hasard et de l'irrégularité dans les rencontres particulières. »
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VI

Le meilleur moyen de se défendre contre eux,

c'est de ne pas leur ressembler.

VU

Que ton seul plaisir, que ton unique délasse-

ment soit de passer, en te souvenant toujours de

Dieu, d'un acte d'utilité générale et commune à

un autre acte qui soit également utile à la com

munauté.

VIII

Le principe intelligent qui nous gouverne est

le principe qui se donne comme il veut l'éveil et

§ 6. Contre eux. Eux siernifie ici : Les méchants. Mais le texte

est encore plus vague que la traduction. Il dit simplement : < Le
« meilleur moyen de se défendre, c'est de ne pas ressembler. »

La pensée d'ailleurs ne peut faire le moindre doute.

§ 7. En te souvennnt toujours de Dieu. C'est le fondement d'une

piété raisonnable et solide. — A la communiiuté. Dans ce pas-

sage, le mot de communauté doit s'entendre dans le sens le ]ilus

large, ainsi qu'on l'a vu plus haut. liv. V, § 35. C'est la société

de l'homme, d'abord avec ses seiulilables, puis avec les choses,

et enfin, avec Dieu; c'est la société univer.selle.dont nous sommes
ime partie, laquelle doit toujour.s s'efforcer d'être en harmonie
avec le tout.

§ 8. Qui se donne comme il veut l'éveil et le mouvement.
C'est le libre arbitre de l'homme; le stoïcisme y a cru avec une
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le mouvement, qui se fait lui-même ce qu'il est

et ce qu'il veut être, et qui fait aussi que tous

les événements de la vie lui apparaissent sous les

couleurs qu'il veut leur donner.

IX

Tout s'accomplit conformément aux lois de la

nature universelle, et non pas suivant une autre

nature qui envelopperait celle-là extérieurement,

ou qui serait renfermée au dedans d'elle, ou qui

serait suspendue en dehors d'elle.

Ou le monde est un chaos, un pêle-mêle, une

infinie dispersion; ou il y a en lui, unité, ordre.

énergie qui a fait sa principale grandeur, et qu'aucune aiitre

doctrine n'a surjjassée. Il est impossible d'être, sous ce raj)port,

plus spiritualiste qu'il ne l'a été.— Sons les couleurs qu'il veuf leur

donner. Non pas de manière à changer les choses elles-mêmes,

mais à régler, avec pleine indépendance, les imj)ressions qu'elles

nous donnent.

§ 9. El non pas suivant une autre nature. La pensée n'est pas

très-netlement exprimée ; et l'on peut y voir tout à la l'ois l'aftir-

mation de l'unité de Dieu, et aussi une sorte de [Minthéisme qui

1 identifierait avec le monde.

§ 10. Unité, ordre, providence. C'est ce que nous atteste la rai-

son aidée de la science ; c'est aussi ce que nous attestent notre
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providence. Dans le premier cas, comment puis-

je désirer de rester dans cette confusion pi-

toyable, dans cet affreux cloaque? A quoipuis-je

songer si ce n'est à savoir comment un jour je

deviendrai cendre et poussière? Pourquoi donc

irais-je me troubler? Car j'aurai beau faire; la

dispersion finira bien par m'atteindre moi-mrme.

Dans le second cas, j'adore ; et je m'asBure, en

mettant ma ferme confiance dans l'être qui or-

donne tout.

XI

Ouand, par suite de circonstances inévitables,

tu te sens profondément troublé, reviens à toi le

plus vite que tu peux, et ne reste hors de mesure

que le temps absolument nécessaire ; tu seras

instinct et l'observation la plus superficielle. — J'adore. Senti-

ment d'une parfaite piété, qui se retrouve clans toutes les pen-

sées (le Marc-Aurèle, qu'il a exprimé plus vivement peut-être

qu'aucun sto'icien, mais qui appartenait aussi à toute l'école.

— Ma ferme confiance. C'est la foi de Socrate, que Platon 'a ex-

primée dans le Criton et dans le Phéclon. Il faut aussi, sur tous

ces grands sujets, lire Sénèque et le méditer.

§ H. Reviens à toi le plus vite que tu peu.r. Exccllont conseil,

qui devient facile à pratiquer quand on s'hahitue à cet examen
de soi-même et à cette surveillance constante. Pour retrouver

et reconnaître l'équilibre, il faut d'abord l'avoir connu et senti.

On le rétalilit plus vite dès qu'une fois on sait bien ce qu'il est.
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plus certain de retrouver l'équilibre et l'harmo-

nie, en t'efforçarit sans cesse d'y revenir.

XII

Entre ta belle-mère et ta mère, si tu les pos-

sèdes toutes deux à la fois, tu n'hésites pas; tu

as des soins pour la première ; mais c'est cepen-

dant à ta mère que ton cœur revient sans cesse.

Eh bien ! c'est là ce que sont pour toi la cour et

la philosophie. Reviens souvent à la dernière;

et cherche-s-y ton repos; car c'est elle qui te

rend supportable ce que tu vois à la cour, et

c'est elle aussi qui est cause que tu t'y fais sup-

porter toi-même.

— L'équilibre et l'hnrmonie. Il n'y a que ce dernier et unique

mot dans le texte.

§ 12. Entre tn belle-mère et tn mère. Il peut sembler, au pre-

mier coup d'œil, qu'il y a là quelque recherche; mais cette com-
paraison prend beaucoup de réalité et de grandeur par ra])pli-

cation qu'en fait Marc-Aurèle. — La cour et lu philosophie. Par
la Cour, il faut entendre ici le maniement des affaires et l'ad-

ministration; et, pour un empereur romain, c'était le gouver-

nement du monde. C'est uniquement sous ce rapport que Marc-
Aurèle met la cour à coté de la philosophie, dont autrement
elle serait manifestement trop loin. — Qui te rend supportable

te que tu vois.... tu t'ij fuis supporter toi-méine. Ce dernier trait

est touchant ; et il y a bien peu de cœurs qui, dans une situa-

tion si haute, se diraient à eux-mêmes de telles vérités.

10
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xm

Quand on veut se faire une juste idée des mets

et des plats qu'on a devant soi, on se dit : « Ceci

« est le corps d'un poisson; ceci est le corps

« d'un oiseau ou d'un porc. Ou bien encore, on

(( se dit : Le Falerne est le jus du raisin ; cette

« robe de pourpre est la laine d'un mouton,

« teinte avec la couleur sanguine d'un coquil-

« lage. » Quand on veut définir les plaisirs du

sexe, on dit que c'est une excitation de l'or-

gane suivie d'une excrétion et d'une sorte de

spasme. Voilà les idées qu'on se forme de tous

ces faits, en suivant à la trace les réalités mêmes,

et en les observant à fond pour savoir au juste

ce qu'elles sont en soi. C'est avec la même fran-

chise qu'il faut agir durant toute sa vie. Pour

toutes les choses qui nous semblent dignes de

notre attention et de notre confiance, il faut les

§ 13. Des mets et des plats. Le choix de ces exemples i)eut

sonihler assez singulier; celui qui suit sur les plaisirs du sexe

l'est peut-être encore davantage. L'idée, sans doute, est juste:

mais il était possible de recourir à d'autres images, celles-là

n'étant [)as nécessaires. La dernière surtout est ren<Iue avec une

crudité étonnante, que j'ai adoucie, mais que je ne pouvais faire

disparaître. — Savoir au juste te qu'elles sont en soi. C'est la

même pensée que plus haut, § 3, et dans le liv. III, § 11. —
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mettre à nu, et les considérer dans toute leur

simplicité et leur faiblesse, en les dépouillant du

prestige vain dont les entoure tout ce qu'on en

dit. Ce faste orgueilleux est un imposteur bien

dangereux; et le piège est d'autant plus redou-

table que les objets paraissent davantage mériter

notre recherche. Enfin rappelle-toi ce que Cratès

dit de Xénocrate lui-même.

XIV

Les objets qu'admire la foule sont en général

tout ce qu'il y a de plus commun dans le monde,

c'est-à-dire des objets qui n'ont pour eux que

leur seule façon d'être et ce que les fait la nature,

comme par exemple, les pierres, les bois, le

figuier, la vigne, l'olivier. Les gens un peu plus

Les mettre à nu. C'est l'expression même du texte ; et, dans ce

qui précède, Marc-Aurèle vient de le faire comme il le recom-
mande.— Ce faste orgueilleux. W ne faut pas perdre de vue que
c'est un empereur qui parle. — Ce que Cratès dit de Xénocrate.

On ne sait pas à quoi ceci peut faire allusion.

§ 14. Les objets qu'admire la foule. Marc-Aurèle distingue

trois degrés successifs dans l'admiration que les hommes
peuvent ressentir pour les objets dont ils sont entourés ou
qu'ils observent. Leur admiration peut s'adresser d'abord à
des choses inanimées dans la nature, puis à des êtres ani-

més. Des êtres animés, mais qui ne sont que des brutes, on
peut passer aux êtres intelligents, appliquant leurs facultés à
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relevés admirent les êtres doués de vie, comme
les troupeaux, le bétail. D'autres encore plus

cultivés admirent les êtres doués d'une âme rai-

sonnable, non pas d'une âme prise dans toute la

généralité de ce terme, mais de celle qui rend

un être habile dans un art quelconque, ou qui

le rend capable par son application d'acquérir

peu à peu ce qu'il désire, comme par exemple un

grand nombre d'esclaves. Mais quand on s'élève

jusqu'à honorer l'âme raisonnable, universelle

et sociable, alors on ne se soucie plus en rien

d'aucune des âmes d'une autre espèce. Par-

dessus tout , on s'efforce de maintenir person-

nellement son âme dans un état constant de

raison et de dévouement à l'ordre commun, dans

une perpétuelle activité; et l'on concourt avec

ses semblables à atteindre ce but.

leurs besoins ou à leurs désirs. — L'âme rai!<onnohle,uiiivpriirUe

et sociable. C'est le degré le plus élevé de l'àme ; elle est douée

de raison, elle comprend tout, elle se soiimel à toutes les lois

de la société où elle vit.— D'atirune des tîntes d'une antre es/jrve.

C'est ainsi (m'il faut restreindre, à ce qu'il semble, l'expression

un peu vaf,'ue du texte. Il ne s'agit pas d'arriver à la conception

de l'àme divine, mais seulement à la conception de l'àme douée

de raison et cajjable de vertu, que l'hcunnie porte en lui-même.

La fin du paragraphe me semble le prouver.
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XV

Il y a des êtres qui tendent à exister; d'autres

tendent à n'exister plus. Même ce qui existe a

déjà perdu une partie de son être. Des écoule-

ments et des altérations successives rajeunissent

sans cesse le monde, de même que le cours indé-

fectible du temps présente la durée infmie des

siècles sous un aspect toujours nouveau. Sur ce

fleuve, 011 tant d'objets courent en passant devant

nos yeux, quel est celui qu'on devrait choisir

en se flattant de pouvoir s'y arrêter? Autant

vaut se mettre à aimer un de ces passereaux

qui voltigent près de nous, et qui disparaissent

déjà quand on les a aperçus à peine. Même pour

chacun de nous, l'existence n'est guère autre

chose que la vapeur sortie du sang et la respi-

ration puisée dans l'air. Aspirer l'air à un cer-

§ 15. Sur ce fleuve. Voir plus haut, liv. IT, § 17, des idées et

des exjjressions analogues. Cette métai)hore est une des ])lus

naturelles du monde ; et c'est ainsi que Lamartine a dit : « Ne
« pourrons-nous jamais sur l'Océan des âges, .Jeter l'ancre un seul

«jour? » — Aimer im de ces pfisser-eoiix. Imafj-e frappante et douce,

('eci, d'ailleurs, ne veut pas dire qu'il ne faut rien aimer, ni ne
s'attacher à rien. Mais il faut connaître la valeur des choses et

ne pas les estimer plus que leur prix, quelque chères qu'elles

puissent être. — L'existence n'est guère autre c/iose. Il n'est

question ici que de l'existence matérielle, et elle n'est guère,

10.
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tain moment, puis le rendre un moment après,

c'est ce que nous faisons continuellement; et

cette fonction peut nous donner une idée assez

exacte de ce que nous ferons un jour en rendant

la totalité de cette faculté respiratrice, et en la

restituant à la source d'où nous l'avons tirée pour

la première fois, il n'y a qu'un instant.

XVI

C'est assez peu de chose d'estimable que de

transpirer comme le font les plantes ; de respirer

comme le font les animaux domestiques ou sau-

vages; ce n'est pas beaucoup plus de pouvoir

imprimer en son esprit les images des choses, et

de pouvoir faire obéir ses nerfs à ses instincts
;

ce n'est pas non plus merveille de vivre en so-

ciété ni de préparer ses aliments ; car tout cela

vaut à peu près la fonction du corps qui excrète

le résidu de la nourriture qu'on a prise. Qu'y

en effet, que ce que dit Marc-Aurèle. — En In restituant à In

source. Ceci n'implique pas nécessairement la destruction de

l'âme ; mais c'est bien , en effet , la destruction de notre corps.

§ 16. Transpirer comme le font les plantes. C'est peut-être

l'observation la plus ancienne qu'on ptiisse citer de la respi-

ration des plantes. Il est clair, d'ailleurs, que cette opinion

devait être fort répandue parmi les savants pour que Mure-
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a-t-il donc au monde qui mérite notre estime?

Est-ce d'être loué et applaudi? Pas du tout. Par

conséquent, les acclamations et les cris d'enthou-

siasme n'ont guère plus de prix; et les félicita-

tions de la foule ne sont qu'un vain tapage de

voix. Ainsi, tu ferais bien de laisser là cette pré-

tendue gloire. Que reste-t-il donc qui soit digne

de ton estime? Je te le dis : c'est, à mon sens,

d'agir suivant l'organisation qu'on a et de tendre

sans cesse au but que les études les plus atten-

tives et la science nous indiquent. La science en

effet ne s'applique tout entière qu'à ce point

unique, de faire en sorte que le moyen employé

par nous s'adapte le plus convenablement pos-

sible à l'objet pour lequel il est préparé. Le vi-

gneron n'a pas d'autres vues dans les soins qu'il

donne à la vigne, tout comme le palefrenier en

dressant les chevaux, le veneur en instruisant les

chiens, de même aussi que les précepteurs et les

maîtres en donnant des leçons aux enfants. Voilà

Aurèle l'eût recueillie. — Est-ce d'être loué et applaudi? Un em-
pereur sait mieux (\\ic. personne ce que valent les louanges du
vulgaire et la gloire humaine. — Les acclamatio?is, les cfis d'en-

thousiasme. Comme ceux que les empereurs pouvaient entendre
au Colisée ou au Grand Cirque. — L'orf/anisaiion qic'on a. Voir
plus haut, liv.V, § 16, et plus loin, liv. VII, § 55. — La science.

Le texte dit j)récisément: L'art.— Les précepteurs et les maitres.
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ce qui a sérieusement du prix; et quand une fois

tu auras réglé ce point essentiel, tu feras bien

peu de cas de tout le reste. Ne sera-ce pas même
là un motif pour que tu cesses d'estimer tant

d'autres choses? Sans cela, tu ne seras jamais ni

libre, ni indépendant, ni maître de tes passions.

Il te faudra haïr, jalouser, soupçonner ceux qui

sont en mesure de t'enlever ce que tu as; ou il te

faudra combattre ceux qui ont ce que tu désires

si ardemment. En un mot. quand on éprouve de

ces misérables besoins, on en est réduit à vivre

dans un trouble profond, et Ton élève à tout ins-

tant ses plaintes, même contre les Dieux. Au con-

traire, en respectant et en honorant la pensée

On a pu voir, par le premier livre tout entier, quelle reconnais-

sance profonde Marc-Auréle avait vouée aux maîtres qui avaient

fait son éducation. Il leur attrilme à peu près tout ce qu'il vaut.

— Tu feras bien peu de cas de tout le reste. Marc-Aurèle pouvait

citer son propre exemple ; et il avait été le premier à ])rofiter

<les conseils qu'il donne aux autres. — Vivre da?is un trouhle

profond. Ce qui est absolument contraire à cette tranquillité

d'âme si expressément recommandée i)ar le Sto'icisme. En suj)-

primant une foule de hosoins du genre de ceux dont parle ici

Marc-Aurèle. on sup|)rime du même coup une foule d'occasions

de chute et de faute pour l'âme. On la calme en la laissant vis-

à-vis d'elle-même, sans qu'elle cherche à se porter au dehors

plus qu'il ne convient. — Ses plaintes, même contre les Dieux.

S'il est une vertu que le Stoïcisme ait apprise à l'homme, c'est

bien la soumission à la volonté divine et la résignation. Marc-

Auréle a montré, par sa propre vie, ce que cette résignation

I

I
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qui est en toi, tu te rendras aimable à tes propres

yeux; tu te mettras en harmonie avec tes com-

pagnons, et en accord avec les Dieux, c'est-à-

dire que tu les remercieras de tous leurs dons et

de tous leurs décrets.

XVII

En haut, en bas, en cercle, tels sont les mou-

vements auxquels les éléments sont soumis ; mais

le mouvement de la vertu ne rentre dans aucune

de ces classes ; elle a quelque chose de plus divin,

et elle accomplit sa noble route, s'avançant par

un âpre sentier.

devait être. — Tu te rcndrofs nimohlo. à tes propres yeux. En
d'autres termes : Tu seras bien avec toi-même et en repos vis-

à-vis de ta propre conscience. — En harmonie avec tes compa-
gnons. Les termes du texte ont peut-être un sens plus généraL
— Tu les remercieras. Ce sont là les sentiments communs que
l'instinct inspire à tous les hommes, et que la raison confirme

dans les plus sages. Leurs dons.... leurs décrets. Voir plus

haut, liv. III, § 4, et liv. V, § 8. Sénèque a dit : « Ne crois pas
<< que l'adulation d'autrui nous soit plus mortelle que la notre.

<< Quel homme a osé rlire la vérité ? Quel homme, entouré d'un

« troupeau de flatteurs et de panégyristes, ne s'est pas plus
'< encore applaudi à lui-même? » Traité De la tranquillité de
l'âme, ch. i.

§ 17. Les éléments sont soumis. Cette observation est profon-
dément spiritualiste ; et il est parfaitement vrai que le mouve-
ment de l'âme n'a absolument rien de commun avec celui de la

matière. — Par un âpre sentier. Ou : Par un sentier difficile à
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XYIII

Quelle singulière contradiction ! On a grand'-

peine à louer les gens de son temps et les per-

sonnes qui vivent avec nous; et quant à soi, on

désire ardemment être loué par la dernière pos-

térité, c'est-à-dire par des gens qu'on n'a jamais

vus, et qui ne vous verront jamais. Autant vau-

drait se désoler de n'avoir point obtenu les louan-

ges flatteuses qu'auraient pu nous donner les siè-

cles précédents.

XIX

Parce qu'une chose offre une difficulté énorme,

ne va pas croire que ce soit chose impossible aux

comprendre. Ceci peut se rapporter aux études attentives que
la science exige et dont il a été question au paragraphe précé-

dent.

ï i§ 18. Quelle singulière contradiction! Toutes les réflexions qui

remplissent ce paragraphe sont de celles oii se complaît et

triomphe le génie de Pascal : « Nous sommes si présomptueux
« que nous voudrions être connus de toute la terre et même des

» gens qui viendront quand nous ne serons plus. Et nous sora-

« mes si vains que Testime de cinq ou six personnes qui nous
« environnent nous amuse et nous contente. » Pensées, article 2,

§ 0, édition Havet. — Autant vaudrait se désoler. Critique pi-

quante et juste.

§ 19. Ne va pas croire que ce soit chose impossible. Ne jamais
désespérer de rien est un des conseils les plus pratiques que
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forces humaines ; et si c'est quelque chose de pos-

sible et même de naturel à l'homme, pense que

toi aussi tu es en état de le faire.

XX

Quelqu'un, dans les exercices du gymnase, nous

a égratignés avec ses ongles, ou nous a fait une

contusion en nous frappant d'un coup de tête;

nous ne paraissons même pas nous en aperce-

voir; surtout nous n'en sommes point offensés,

et nous ne le prendrons pas plus tard pour un

homme que nous devions soupçonner de nous

tendre des pièges. Toutefois nous nous en mé-

fions; mais ce n'est pas comme d'un ennemi; ce

n'est pas une méfiance hostile ; et si nous l'évi-

tons, c'est avec bienveillance. Sachons en faire

la philosophie et la religion puissent donner à l'homme. La
valeur de ce conseil résulte de la mobilité incontestable de

toutes choses, surtout des choses humaines. Il faut conserver

bon espoir dans les plus grands revers, de même qu'il faut

n'être pas sans quelque crainte dans les plus brillantes for-

tunes et sur les sommets les plus élevés. Voir livre IV, § 3.

§ 20. Dans les exercices du gymnase. Toute cette comi)arai-

son est d'une justesse frajipante ; et, quand cette leçon est bien

comprise et bien appliquée, elle peut être d'un grand secours

dans la vie. — C'est avec bienveillance. C'est là, en effet, le sen-

timent qu'il faut s'efforcer de toujours garder envers ses sem-
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autant dans tous les autres détails de la vie. Il y
a bien des choses que nous pouvons garder pour

nous comme si nous nous exercions encore au

gymnase; car il est toujours loisible, ainsi que je

viens de le dire, d'éviter les gens sans avoir con-

tre eux ni soupçon ni haine.

XXI

Si quelqu'un veut bien me convaincre et s'il

m'arrête en me prouvant que ma pensée n'est

pas juste, ou que mon action n'est pas bonne, je

suis à la joie de mon cœur de me redresser; car

je ne cherche que la vérité, qui n'a jamais nui à

personne, tandis qu'on se fait le plus grand tort

blables, et il suffirait à adoucir bien des griefs. — Eviter les

gens. Bien souvent on n'aurait rien de i)lus ni de mieux à faire;

mais on n"e.->t pas toujoin-s assez maître de soi. On se sent

blessé, et l'on se plaint, au lieu de rester impassible et muet.

§ 21. S; quelqu'un veut bien me convaincre. Il faut beaucovip

d'humilité et d'amour de la justice pour supporter ainsi la con-

tradiction, et même pour en savoir gré.— Je suis à la Joie de mon
CKur (le me redresser. Ceci est de la vertu la plus .sincère et la

plus rare. Cette abnégation de son sens propre est plus remar-

quable chez un empereur que chez qui que ce soit. — Je ne

cherche que la vérité. Voilà, en effet, le grand ressort de la

conscience humaine : Aimer la vérité i)ar-dessus tout , même
quand elle vous est contraire et vous condamne. Yoir plus loin,

liv. VIII. S 10, rex|)licalion dont M;irc-Auréle fortifie encore

ce conseil; voir aussi i)lus haut, liv. W, % 12.
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en persévérant dans son erreur et dans son igno-

rance.

XXII

En ce qui me concerne, j'accomplis le devoir

qui m'est imposé ; et quant au reste des êtres,

ils ne me préoccupent point; car, ou bien ce sont

des choses sans vie et des êtres qui ne sont pas

doués de raison ; ou bien, ce sont des hommes

qui s'égarent et méconnaissent la voie qu'il faut

suivre.

XXIII

A l'égard des êtres qui n'ont pas la raison en

partage, et d'une manière générale à l'égard des

choses et des simples objets, sache en user comme

un être doué de raison doit le faire à l'égard des

êtres qui n'ont pas de raison, c'est-à-dire, avec

une certaine hauteur d'âme et avec liberté Dans

tes rapports avec les hommes que la raison éclaire,

conduis-toi comme faisant partie avec eux d'une

§ 22. Ils no. me préoccu})f>nt point. Voir plus haut, liv. IV,

§ 18, la réflexion sur le temps consi(l*iraMe qu'on fra^rne en ne
se préoccupant point de ce que fait autrui, et en s'appliquant

exclusivement à ce qu'on fait soi-même.

11
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sociéto commune. Dans tous les cas, appellc-s-en

aux Dieux en les invoquant, et ne t'inquiète guère

de savoir combien de temps tu auras à te con-

duire de la sorte; car trois heures suftisent, em-

ployées de cette façon.

XXIV

Alexandre de Macédoine et le muletier qui le

servait, une fois morts, en sont au même point.

Tous deux également ont été, ou repris dans les

mêmes raisons séminales de l'univers, ou égale-

ment dissous dans les atomes.

§ 23. Trois heures suffise7it. Il n'est, pas probable qu'il y ait

une intention particulière dans le choix de ce nombre. C'était,

sans doute, une locution ])roverbi;ile; et Marc-Auréle s'en sert

sans y attacher aucune importance, pour indiquer simplement

un temps très-court.

§ 24. Et le muletier qui le sercnit. Il est possible que le nom
de ce muletier fût très-connu dans l'antiquité, et qu'on eut

conservé son souvenir, comme de nos jours on a conserve celui

de quelques domestiques fidèles, qui ont servi de grands per-

sonnages. Mais aujourd'hui le nom du muletier a disparu, tan-

dis que celui d'Alexandre vit encore parmi nous et n'est pas

près de disparaître. C'est une différence dont Marc-Aurèle ne

tient i)eut-élre pas assez de compte, bien que, d'ailleurs, sa ré-

flexion soit très-juste. Devant l'infini, la mort de l'un ne i)èse

pas plus que la mort de l'autre.
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XXV

Essaie de calculer le nombre énorme de cho-

ses, corporelles ou morales, qui se passent en

chacun de nous, pendant un seul et même instant

imperceptible ; alors tu ne seras plus surpris qu'un

njombre encore beaucoup plus grand de choses,

ou pour mieux dire que tout ce qui se produit

dans cette unité et cette totalité qui se nomme le

monde, puisse y tenir et y exister simultanément.

XXVI

Si l'on te demandait comment s'écrit le mot

d'Antonin, aurais-tu donc grands efforts à faire

§ 2î. Le 7iomhre énorme de choses. En effet, les phénomènes
qui se passent dans notre corps, dont les fonctions ne cessent

pas un instant, sont excessivement nomlneux. Nous n'en avons
pas conscience; mais nous savons avec i)leine certitude qu'ils y
ont lieu, hien qu'à notre insu. Quant aux phénomènes qui sont

ceux de notre esprit, ils sont en moins {jrand nombre; mais ils

sont encore plus merveilleux, ne serait-ce que i)ar l'intuition

intime que nous en avons.

§ 26. Comment s'écrit le mot f/'Antoniti. L'exemple jieut pa-

raître d'al)ord un peu sin<,'ulier; mais il n'a jias d'autre objet

que de choisir une action indifférente entre mille autres. Il est

vrai que tout dans la vie n'a pas ce caractère d'indifférence

absolue; mais, même en face des choses les ])lus blâmables et

les plus révoltantes, il est bon de rester de sang-froid, pour
donner des conseils que la douceur peut rendre plus efficaces.
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pour en épeler toutes les lettres une à une? Et si

par hasard quelqu'un se mettait en colère contre

toi en te les entendant prononcer, est-ce que tu

croirais devoir montrer colère pour colère? Ne

pourrais-tu pas continuer doucement à énumérer

les lettres l'une après l'autre? De même aussi dans

la vie, il faut bien te dire que tout ce que nous

avons à faire s'accomplit également, au fur et à

mesuj"e, par noml)re de choses. Ce sont donc ces

proportions nécessaires qu'il te faut observer avec

soin; et sans te troubler, sans rendre à qui que

ce soit reproches pour reproches, tu dois marcher

tout droit au but que tu t'es proposé.

XXVII

Quelle cruauté de ne pas laisser les hommes
prendre les moyens qu'ils jugent les plus conve-

nables pour servir leur intérêt, tel qu'ils l'cnlcn-

dent! Eh bien! c'est là pourtant ce que tu les

empêches de faire en quelque façon, quand tu

— Pnr nombre de rfiosex. Le texte dit précisément : « Par cer-

tains uonihres », expressicn» qui n'est pas trè.s-claire et que j'ai

(lu paraphraser.

g 27. C'est 1(1 jumrttuit rr ifur tu lr>; rniprr/irs (/r fairr. (Iliser-

vatinn très-tine et très-juste. 11 v a telle manière de reprendre
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t'emportes contre eux pour les fautes qu'ils com-

mettent ; car toujours ils suivent absolument leurs

propres habitudes, ou ce qui leur semble leur in-

térêt. — « Mais, dis-tu, ils se trompent du tout

« au tout ! » — Soit ; mais redresse-les, et montre-

leur qu'ils se trompent, sans pour cela te cour-

roucer contre eux.

XXVIII

La mort, c'est le repos pour notre sensibilité,

qui ne peut plus imprimer en nous les objets du

dehors; pour nos désirs, qui ne peuvent plus

épuiser nos nerfs; pour notre intelligence, qui

sort d'esclavage et qui se soustrait à la servitude

de la chair.

les gens qui les blesse et les oahre. La ijlupart des choses de

la vie ordinaire ne méritent pas les emportements qii'elles sus-

citent en nous ; et c'est habituellement contre nos familiers et

nos domestiques que nous nous laissons aller à une irritation

qui a bien rarement une cause suffisante. C'est autant pour
nous que j)our eux que nous devons chercher à nous dom])ter.

§ 28. Qui surt d'esclavage. L'expression du texte n'est pas
tout-à-fait aussi formelle; mais le sens qu'elle ofï're est bien

celui que je donne. — A la servitude de la chair. Ici, au con-

traire, je ne fais que traduire littéralement. L'expression a une
apparence chrétienne ; mais je crois que Marc-Auréle n'a i)as

eu besoin de l'emprunter à une autre source que celle du Sto'i-

cisme. Avant Marc-Auréle, Sénèque s'en sert fréquemment; et

même il n'est pas probable que Sénèque l'eût inventée. Voir
plus haut, liv. IV, g 41, et livre V, g§ o et 26.
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XXIX

C'est une honte que, dans cette existence où

ton corps ne t'a point manqué et ne t'a point re-

fusé son service, ton âme ait été la première à te

manquer.

XXX

Veille à ne pas tomber au nombre dos Césars,

à ne pas t'cmpreindre de leur couleur, comme

cela s'est vu. Tâche donc de rester simple, hon-

nête, intègre, digne, sans faste, ami de la justice,

plein de piété envers les Dieux, bienveillant, dé-

voué à ceux que tu aimes, toujours pr«''t à rem-

plir les devoir:, qui sont les tiens. Combats sans

cesse, pour demeurer tel que la philosophie a voulu

§ 29. Ton dm'' ait été la première à te manquer. L'expression

de la pensée ii'est pas assez complète peut-être ; il est évident

que l'âme a fait défaut à l'homme en succombant au vice
;

mais encore eut-il été l)on île le dire un peu plus précisé-

ment qu'on ne le fait ici.

§ 30. Tomber au nomhre des Césars. L'expression ne semldera

pas ti-op dure si l'on se rappelle quelques noms, Tibère, Claude,

Cali^ula, Néron, Vitcllius, Domitien, et tant d'autres que l'on

pourrait citer, moins illustres, ni;iis tout aussi vicieux. Marc-

Atn-èle a raison de s'éloifrner avec une sorte d'horreur de sem-

blables modèles. Mais il fallait Iteaucoup de franchise et do cou-

ra"e pour le dire si hautement.— De t'emjireinUre de leur couleur.

L'expression trrecque est peiit-ètre encore plus énergique. — Tel

tjHe la jj/iitositjthie a voulu te re.tdre. On a vu par le premier livre
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te rendre. Adore les Dieux
;
protège les hommes.

La vie est courte ; et l'unique fruit de la vie que

nous menons sur terre, c'est une disposition sainte

de notre cœur ; ce sont des actes utiles à la com-

munauté.

Tout cela, c'est l'enseignement qui convient à

l'élève d'Antonin. Souviens-toi de tout ce qu'il

était ; rappelle-toi sa fermeté dans l'exécution des

actes qu'inspirait la raison, son égalité d'humeur

dans toutes les conjonctures, sa sainteté, la sé-

rénité de son visage, sa douceur, son dédain de

la vaine opinion ; son amour-propre à bien saisir

le sens des choses, son habitude de ne jamais en

quels maîtres la philosophie avait donnés à Marc-Aurèle, et la

reconnaissance profonde qu'il gardait de leurs leçons. — C'est

une disposition sainte de notre cœur. On ne saurait assigner à la

vie un liut j)lus élevé, ni plus vrai. — A la communauté. On a

déjà indiqué plus haut, liv. II, § 13, et liv. VI,§ 7, dans quel sens

il fallait entendre ce mot de CommTmauté,et pourqu"i il faut le

préférer à celui de Société
,
qui serait un peu trop étroit. —

L'élève d'Antonin. On se rappelle que Marc-Aurèle avait été

adopté par Antonin le Pieux. Le fils adoptif a déjà tracé le por-

trait de son père vénéré, plus haut, liv. I, § 16; et il l'a pré-

senté sous les couleiu's les plus favorables, et à la fois les plus

vraies. Mais cet unique témoignage d'admiration et de gratitude

ne lui a pas suffi ; et le second éloge complète heureusement le

premier. On peut remarquer aussi qu'il a grande importance

I)our l'histoire en ce qu'il fait pénétrer intimfiiient dans l'étude

de l'administration de rEm|)ire. On voit pleinement à quels de-

voirs s'astreignaient les Kni|)ereurs qui prenaient leurs fonc-

tions au sérieux; et l'exemple d'Ant<uiin jxiurrait guider encore
aujourd'hui tous les souverains et tous les hommes d'État.
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laisser une seule sans Tavoir approfondie et par-

faitement comprise ; de sii})porter avec patience

les reproches injustes, sans jamais s'oublier à les

rendre; de ne jamais rien précipiter; de ne pas

accueillir les calomnies ; de scruter avec le plus

scrupuleux examen les caractères et les actes des

gens; de ne jamais se permettre contre personne

des injures, de mauvais propos, des soupçons,

des sophismes. Rappelle-toi sa simplicité à se

contenter de peu pour son logis, pour son vêle-

ment, pour sa table, pour son service personnel;

son amour du travail; sa longanimité; sa so-

briété, qui, grâce à la régularité de sa vie, lui

permettait de travailler jusqu'au soir, sans même
éprouver aucune nécessité en dehors de l'heure

accoutumée; la sûreté et la parfaite égalité de

son commerce avec ses amis; sa patience à sup-

porter les contradictions qu'on opposait à ses

idées; sa satisfaction quand on lui montrait une

idée meilleure; enfin sa dévotion sincère sans

superstition.

N'oublie jamais tant de vertus, afin qu(; l'heure

suprême te trouve comme elle l'a trouvé, avec la

conscience du bien que lu auras tâché de faire.
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XXXI

Dissipe ton ivresse, rappelle ta raison ; et quand

tu auras secoué ton sommeil et que tu seras con-

vaincu que c'étaient des rêves qui t'abusaient,

alors considère la réalité que tu vois, pleinement

éveillé, ainsi que tu regardais naguère les faus-

ses apparences qui te trompaient.

XXXII

Je suis composé d'un corps et d'une âme. Pour

le corps, toutes choses sont indistinctes et sans

différence entre elles, parce que le corps n'a pas

le pouvoir de rien discerner. Pour la pensée, il

§ .31. Des rêves qui fabusaient. Ce sont les illusions des pas-

sions et des intérêts , qui nous font juger les choses autrement

qu'elles ne sont. Mais il faut toujoui-s, même à l'àme la plus sin-

cère, beaucoup de temps j)()ur dissiper les fausses apparences

que la vie nous otTre à ses débuts. Seulement, on se mûrit plus

vite quand on a été à l'école où Marc-Aurèle s'est formé.

§ 32. Je suis cotn/josé d'nti corps et d'une (hne. Depuis Socrate

et Platon, la distinction était faite; et le Stoïcisme n'a eu qu'à

la recueillir. Le jrraml point pour chacim de nous, c'est de voir

quelles sont les conséquences pratiques que cette distinction

doit nous imposer dans toute la conduite de la vie. La raison

doit l'emporter sans cesse sur toutes les inspirations de l'ins-

tinct et de la héte. Mais cette domination absolue de la rai.son

est bien rare. — N'a pas le pouvoir dp rien discerner. Voilà la

partie essentielle de tout ce jjaragraphe
,
qui n'a pas été tou-

jours Ijien comjjris. Le corjjs sent, mais ne discerne rien; il n'y

11.
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n'y a d'indistinctes que les choses qui ne sont pas

ses actes propres ; mais tout ce qui est vraiment

un de ses actes particuliers dépend absolument

d'elle seule. Et môme encore parmi ces actes, ne

faut-il compter que ceux qui se rapportent exclu-

sivement au présent; caries actes futurs et les

actes passés, s'ils sont d'elle encore, sont aujour-

d'hui indistincts pour elle,

XXXIII

Ce n'est pas pour la main, ou pour le pied, une

fatigue contre nature tant que le pied ne fait que

ce que le pied doit faire, tant que la main ne fait

que ce que doit faire la main. De mrme, ce n'est

pas un labeur contre nature pour l'homme en tant

qu'homme, toutes les fois qu'il ne fait que ce que

l'homme doit faire. Et si la chose n'est pas pour

a que l'àme qui discerne les choses et qui les comprenne. —
Au présent. Voir plus hnut, liv. II, § 14. Le présent seul nous

iippartient, et encore nous échappe-t-il dès que nous voulons le

saisir; le passé nous a échappé pour toujours. Quant à l'avenir,

nous ne pouvons jamais savoir si nous Tatteindrons, ni ce qu'il

sera. En tous cas, il ne peut être à nous que dans les limites

les plus étroites. Telle est la position vraie de l'homme durant

sa courte existence.

§ 33. Ce que l'homme i/ait fnirc Le devoir de riioiiime se ré-

(hiit à suivre la raison et à vivre selon la nalui'c , connue le
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lui contre nature, elle n'est pas non plus un mal

pour lui.

XXXIV

Quels plaisirs n'ont pas goûtés des brigands,

des débauchés infâmes, des parricides, des ty-

rans!

XXXV

Ne remarques-tu pas que les gens qui exercent

des professions salariées s'accommodent jusqu'à

un certain point à l'humeur de leurs clients, mais

que toutefois ils se gardent bien de sacrifier les

règles de leur art, et qu'ils ne s'en laissent point

écarter? N'est-il pas étrange que l'architecte et

le médecin fassent plus de compte des principes

de leur art spécial, que l'homme n'en fait de la

loi qui est la sienne et qui lui est commune avec

les Dieux?

(lisent les stoïciens. — Elle n'eut pas mm plus im mal pour lui.

Distinction des vrais et des faux biens.

§ 34. Quels plaisirs n'ont pas goûtés des brigands. Le philo-

sophe ne doit donc faire aucun cas des ])laisirs dont il parta-

gerait hi jouissance avec ces êtres dégradés. Les seuls phiisirs

qu'il doit goûter sont ceux de la raison et de la vertu. — Des
ti/rans. Il est clair que Marc-Auréle fait ici allusion à i)lus d'un
empereur, parmi tous ceux qui l'avaient j)récédé.

§ ."{o. Iji loi (jui est ta sienne. La gran<lc difficidté, c'est d'arri-



192 PENSEES DE MARC-AURELE.

XXXVI

L'Asie et l'Europe sont perdues dans un des

coins du monde; la mer entière n'est dans le

monde qu'une goutte d'eau ; le mont Athos n'y

est qu'une motte de terre. Toute cette partie

du temps que nous pouvons mesurer n'est qu'un

instant de l'éternité. Tout est mesquin, changeant,

périssable. Mais toutes choses viennent de ce prin-

cipe commun qui conduit l'univers, et duquel

tout sort, soit directement, soit comme consé-

quence. L'ellroyable gueule du lion, les poisons

qui nous tuent, en un mot tout ce qui est mau-

vais pour nous, ici une épine, là de la boue, ne

que sont les suites et les dérivés des choses les

plus nobles et les plus belles. Ne t'imagine donc

ver à pratiquei cette loi ; la philosophie et la raison nous l'en-

seignent. Mais qu'il y a toujours peu de cœurs ouverts et dociles

à leurs leçons! — Qui lui est commune avec les Dieux, ("est la

vraie grandeur de l'homme que Dieu s'en soit t'ait en quelque

sorte un associé pour l'accomplissement du l)ien. Voir plus

haut, liv. III, § 4.

§ 36. Perdues dans un des coins du monde. Marc-Aurèle ne

pouvait pas encore savoir de son temps comhien il avait raison.

Aujourd'hui nous le savons mieux, jjarce que nous connaissons

mieux la terre et la place qu'elle tient dans l'ordre universel

des choses. Mais nous n'avons point à tirer de cette considéra-

tion |)lus complète d'autres consc^quenccs q\w ne le fait Marc-

AurMc. — De ce prinrijie r(>unini,i fini cnaduif riinirrrs. V.w



LIVRE VI, § XXXVIII. 193

pas que tout cela soit étranger au principe que tu

adores ; mais sache reconnaître en lui la source

universelle des choses, quelles qu'elles soient.

XXXVII

Celui qui a vu le temps où il vit a tout vu, et

tout ce qui a été dans toute l'éternité, et tout ce

qui sera dans un avenir également infini ; car tout

en général se ressemble, et tout est uniforme.

XXXVIII

Api»lique-loi à réllcchir souvent à l'étroit en-

chaînement de toutes les choses de ce monde et

à leur corrélation. Elles sont toutes en quelque

manière entrelacées les unes aux autres; et en ce

sens, elles ont entre elles une sorte d'intimité;

car l'une vient à la suite de l'autre; et cette con-

d'aulres termes, de Dieu. — Au principe que tu (idorea. Même
remarque. Voir piu.s haut , liv. III , § 2 , des réflexions analo-

!,'ues sur la valeur des choses, quelles qu'elles puissent être.

§ ',M. A tout vu. L'expression dépasse sans doute la pensée

véi'itaMc de Marc-Auréle. Les choses ne sont pas aussi parfai-

tement uniformes. Il avait pu voir par lui-même que le ré<,'ne

d'Antonin le Pieux, et le sien propre, dirtV'raient lieaucou|) des

l'é^'iK's précéilents. Si le fond est essentiellement le même, les

formes du moins varient sans cesse.
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nexion tient, soit à la fonction qu'elles remplis-

sent dans le lieu oîi elles sont placées, soit au but

commun pour lequel elles conspirent, soit à \\\-

nité de la substance universelle.

XXXIX

Pour les choses que le sort te répartit, sache

t'y plier et t'en accommoder ; et quant aux hom-

mes, avec qui tu dois vivre, aime-les; mais que ce

soit en toute sincérité.

XL

Un instrument, un outil, un appareil quelcon-

que, quand il remiilit l.i fonction pour laquelle

il a été conçu, est parfait ; et cependant celui qui

Ta fabriqué en est absent. Mais pour les choses

g 38. Dans le lieu où elles so>i( pincées. Le texte est altéré en

cet endroit, et les manuscrits ne fournissent aucun moyen de le

rectifier d'une manière satisfaisante. La pensée j,'énérale ne

jieut d'ailleurs faire de (.loute.

§ 39. Pour les elioses Quant an.r lunnines. Le précepte est

excellent; et si l'on savait le pratiquer dans ses deux parties,

les individus seraient heaucouj) plus heureux, en même temps que

la société serait beaucoup ])lus rejruliére. Ce sont d'ailleurs des

conseils qu'avaient déjà donnés le Platonisme, et que la foi

chrétienne a sanctionnés aussi lùen ipie le Sto'icisme.
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qu'a créées la nature et qu'elle renferme, la force

ordonnatrice est à leur intérieur, et elle y per-

siste. C'est là pour toi un motif de l'adorer en-

core davantage, en reconnaissant que, si tu vis

et te conduis conformément à sa volonté, tout

alors se règle en toi sur l'intelligence. Or, il en

est de même pour l'univers ; et tout ce qui s'y

passe se règle sur l'intelligence qui l'anime.

XLI

Quand pour des choses qui ne relèvent pas de

ta libre préférence, tu t'imagines qu'elles sont ou

un bien ou un mal pour toi, il faut nécessaire-

ment, lorsque ce mal vient à te frapper ou lors-

que ce bien t'échappe, que tu t'en prennes aux

Dieux, ou que tu détestes les hommes, qui sont

§ 40. // en est de même pour l'univers. Le vrai moyen qu'ait

l'homme de comprendre le vaste ensemble des choses qu'il a

été admis à contempler, c'est de s'étudier lui-même, et de
transporter dans l'élude de l'univers les données essentielles

que lui a fournies sa propre étude. Tout se rèfrle dans l'être

doué de raison sur l'intelligence; dans l'univer-s aussi tout doit

se régler sur une intelligence infinie.

§ 41. De t(i libre préférence. •Vin pris cette expression i)lutot

que celle de Libre arbitre, qui aurait le même .sens, parce
qu'elle se ra])j)roche davantage de l'étymologie grecque. Le
Manuel d'Épictète commence par cette distinction fondamentale
des choses qui dépendent de nous et des choses qui n'en dé-
pendent pas. Ici, Marc-Auréle tire des conséquences très-prati-
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les auteurs réels, ou que tu soupçonnes d'être les

auteurs, de tes mécomptes ou de ta souffrance.

Dans tout cela, nous ne sommes si souvent in-

justes qu'à cause de l'importance que nous y at-

tachons. Si les choses qui ne dépendent que de

nous étaient les seules qui nous parussent bon-

nes ou mauvaises, il ne nous resterait plus le

moindre prétexte, ni d'accuser Dieu, ni de faire cà

l'homme la guerre acharnée d'un ennemi.

XLII

Nous concourons tous à l'accomplissement

d'une seule et même œuvre, les uns avec pleine

ques (le cette maxime aussi sim])le que profonde. — Ni d'accu-

ser Dieu. Le sinfrulier est dans le texte, tandis qu'un peu plus

haut c'est le pluriel qui a été em])l(iyé. Dans la langue deMarc-
Aurèle, les deux expressions ont la même valeur. — Bossuet a

dit : ' Si nous désirions les vrais hiens comme il faut, il n'y

'< ain-ait ])oint d'inimitiés dans le monde. Ce qui fait les inimi-

II tiés, c'est le partajre des hiens que nous poursuivons. Il sem-
« hle que nos rivaux nous otent ce qu'ils prennent pour eux.

<< Or les l)iens éternels se comnnmiquent sans se partajrer. Ils

•' ne souffrent ni ennemis ni envieux, à cause qu'ils sont capa-

<i Itles de satisfaire tous ceux qui ont le courage de les esjjérer.

<( C'est là le vrai reuièile contre les inimitiés et la haine. » Ser-

mon sur la RéconcAHotioH.

S 12. Nouf! concourons tous. La jjcnsée est profondément vraie,

et personne ne l'a |)lus vivement rendue. L'homme n'est pas

isiilc diiMs le niiind(':<'t ;l nidin^ di- snntenir que l'cnsemlde des
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connaissance et avec pleine docilité; les autres,

dans une ignorance absolue. C'est ainsi que,

même en dormant, comme le disait, je crois, Hera-

clite, on travaille et l'on coopère à ce qui se passe

dans le monde.Chacun y concourt dans une sphère

différente; et par surcroit, celui-là même y con-

court qui critique le plus amèrement les choses,

et qui essaye de remonter le courant et d'anéan-

tir la réalité. C'est que le monde avait besoin de

cette résistance même. Comprends donc enfin dans

quels rangs tu veux te placer; car Celui qui or-

donne toutes choses se servira toujours de toi

admirablement bien, et il t'accueillera dans le

nombre de ceux qui travaillent à son œuvre et

qui le secondent. Seulement, toi, ne va pas te

faire une partie de l'ensemble analogue à ce vers

choses n'a aucun sens, il est clair que chaque ol)jet , chaque
être, chaque homme- surtout y a sa place et y joue son rôle.

Avoir cette idée de notre destin ici-ltas, ce n'est pas le surfaire
;

c'est simplement en montrer la grandeur. — Lps mitres, rl/ms une
ignorduce absolue. C'est la i)resque luianimité des hommes

;

mais, à défaut de la philosophie, ils ont les religions, qtii leur

expliquent suffisamment, quelles qu'elles soient, d'où ils vien-

nent et où ils vont. — Cuiiunc le disait, je crois, Heraclite, t'etle

pensée ne se retrouve pas précisément dans les fragments qui

nous restent d'Heraclite; mais on peut en trouver cependant
quelques traces. Voir les Fragments d'Heraclite , de M. MUl-
lach, 19, 37, 46, etc., édit. Firmin Didot, pp. 317 et suiv. He-
raclite est un des premiers qui aient reconnu et proclamé
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plal et ridicule qui, dans la pièce, tient la place

dont Chrysippe a parlé.

XLIII

Est-ce que le soleil veut jouer le rôle de la

pluie? Est-ce le rôle de la Terre, « mère des

« fruits, » que prétend jouer Esculape? Est-ce que

chacun des astres, tout différents qu'ils sont en-

tre eux, ne concourent pas tous au même but?

XLIV

Si les Dieux ont décrété ce que je dois être et

tout ce qui doit m'arriver dans cette vie, leurs

décrets sont admirables; car un Dieu sans sa-

gesse, ce n'est pas même chose facile à se figu-

rer. Et par quel motif imaginable les Dieux pour-

rhaniiDuie de rimivers et son unité admirable. — Do7it C/iry-

sijtpe (t parlé, ("e passage serait un peu obscur à cause de sa

concision, si Plutarque ne nous avait pas conservé d'une ma-
nière plus complète la jjensée de Chrysippe : « Comme les co-

(< medies renferment nondjre d'épigrammes destinées à frapper

« le ridicule et qui mauvaises en soi répandent de l'afirénient

(< sur la pièce entière, de même vous pouvez bien blâmer le

« vice en tant que vice; mais, sous d'autres rapports, il n'est

'< pas inutile. » Traduction de M. Bétolau<I , Dos notions rovi-

ninnrs ropprocliops des iniiximes stoïcioiiirs. tome IV, p. 488 ; et

édit. Firmin Didnt, Motti/i/i, tome II, p. \:W.i.
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raient-ils jamais songer à me faire du mal? Que

pourrait-il leur en revenir, soit pour eux d'abord,

soit pour cette universelle communauté des cho-

ses, qui est le plus cher objet de leur providence?

Si l'on me dit qu'ils ne se sont pas occupés de

moi en particulier, du moins ils se sont occupés

bien certainement de l'ordre général, lequel doit

me faire accueillir et aimer tout ce qui m'arrive

comme sa conséquence nécessaire. Croire que les

Dieux ne s'occupent en rien de nous, c'est une

impiété ; car alors nous n'avons plus à leur offrir

ni sacrifices, ni prières, ni serments ; il n'y a plus

aucun sens à tant d'autres actes que nous fai-

sons, et qui supposent toujours que les Dieux sont

présents et qu'ils partagent notre vie. Mais, que

si à toute force les Dieux ne s'occupent en rien

de ce qui nous regarde, il m'est du moins permis

de m'occuper de moi-môme
;
je puis réfléchir à

ce qui importe à chacun de nous. Or ce qui im-

porte à chacun de nous, c'est de se conduire selon

son organisation et sa nature. Mais ma nature est

§ 44. Croire que les Dieux ne s'occupent en rien de nous. Il

faut lire dans le X" livre des Lois les admirables démonstra-
tions de Platon sur ce point spécial, pp. 252 et suiv., traduction

de M. V. Cousin. — // m'est du moins permis de m'occuper de
moi-m<hne. Cette seconde pm-tio df l'.-iltfi-niitive est al)soliiinont,
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essentiellement raisonnable et sociable. La cité, la

patrie, pourmoi comme pourAntonin, c'est Rome;

mais en tant que je suis un ctre humain, ma pa-

trie, c'est le monde ; il n'y a de choses bonnes

pour moi que celles qui sont utiles aux cités di-

verses dont je fais jtartie.

XLV

Ce qui nous arrive est toujours pour le bien

de l'ensemble. 11 ne nous en faudrait pas déjà

davantage. Mais en y regardant de plus près, tu

verras que le plus généralement ce qui est utile

H un individu l'est en même temps h bien d'au-

tres. Et ici l'utile s'étend d'autant plus loin qu'il

concerne les choses indifférentes et moyennes de

la vie.

évidente et peut braver toute contradictidU. — lUiisaïai/i/j/r et

xiii:inl)lp. Ce sont les deux caractères essentiels de la nature

huuuiine et que toute l'antiquité lui avait reconnus. — (hninne

pour Antonin. Souvenir pieux de Marc-Aurèle pour son i)ère

adoptif. — C'est Romn. Pour les modernes, c'est Paris, Lon-

dres, etc. ; mais chacun de nous n'en a pas moins en outre la

cité universelle, dont il est meml)re, comme Marc-Auréle se fai-

sait gloire de l'être. — Aux cités dirrrse.s. La société particulière

et la pt-vtrie, où l'on est né; et le monde, dont on fait partie.

§ 45. Indi/f'érrntPf et mot/ennes. Il n'y a que ce dernier mot
dans le texte. L'expression n'est pas très-claire; elle était pro-

bablement familière et spéciale à la doctrine sto'icienne : mais

elle reste obscure pour nous.
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XLVl

C'est comme les spectacles de ramphithéâtre

et les autres amusements de cette sorte, dont on

se dégoûte à force de voir toujours les mômes

choses, et où l'uniformité rend la répétition des

mêmes objets intolérable. On éprouve aussi une

répugnance analogue durant le cours de la vie
;

car, du haut jusqu'en bas, les choses sont les

mêmes, et elles ont les mêmes causes. Ainsi donc,

jusques à quand?

XLVII

Songe sans cesse à cette prodigieuse diversité

d'hommes qui sont morts dès longtemps, de

mœurs si différentes, de peuples si divers; et des-

cends, si tu le veux, jusqu'à un Philistion, un

Phu'bus, un Origanion. Passe ensuite à d'autres

classes de gens; et dis-toi que c'est là qu'il faut

un jour aussi nous rendre, là où sont déjà tant

§ iO. ]'nir toujours 1rs mihiirs rliosrs. Voir plus haut dans ce

livre, § 37. — Jusr/iirs à qurmt/ ? Formule qui a été répétée Itieii

souvent depuis Marc-Aiirèle, mais qu'il a été peut-être le pre-

mier à trouver.

^il.l'/iili.itiiiN... l'/iii'/iiis... ()rii/(uii(in. Noms (piisout (out-à-lait

inconnus pour nous, et que Marc-Aurèle ne parait i)as tenir en
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d'habiles orateurs, tant de graves philosophes,

Heraclite, Pythaf^ore, Socrate; tant de héros des

âges antérieurs, tant d'hommes de guerre venus

après eux, tant de tyrans. Ajoute à tous ces noms

un Eudoxe, un Ilipparque, un Archimède, et une

foule de tant d'autres natures d'esprits, ceux-ci

pénétrants, magnanimes, laborieux, ceux-là ca-

pables de tout, égoïstes, railleurs impitoyables de

la vie même de Fhomme, si mêlée, si éphémère,

un Ménippe par exemple, et tous ceux de son

espèce. Compte un peu depuis combien de temps

ils gisent en terre. Qu'y a-t-il donc là de si ter-

rible pour eux? A plus forte raison, quel malheur

est-ce donc pour ceux dont le nom n'a pas même

survécu? Ainsi, il n'y a vraiment qu'une seule

chose qui soit digne du plus grand prix : c'est de

traverser la vie, dévoué à la vérité et à la justice,

et doux envers b^s lioninies, bien cju'ils soiciil

trompeurs et méchants.

grande csiiino. ^ l'n EiKtn.rc. Sans iloulc le (li.scii>lc df Plalm».

— Un Ménippe. C'est le ])liilos(>|)lie cynique si ianieux par ses

satires, et dont le souvenir a lourni chez nous le titre de la

Satire Ménippée. — Doux eiwcrs /rv Jiimimcs. Voir plus haut

dans ce liv. § 20, et liv. II, § 1.
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XLVIII

Quand tu veux te ménager quelque joie, tu

n'as qu'à songer aux qualités éminentes de ceux

qui vivent avec toi, à l'activité de l'un, à la mo-

destie de l'autre, à la générosité d'un troisième,

et à tant d'autres perfections que plusieurs possè-

dent. Il n'est pas de plus grand plaisir que de con-

templer ces images de la vertu, brillant dans le

caractère ou la conduite de nos amis, multipliées

et se répétant aussi souvent qu'il le faut. C'est

ainsi qu'on peut les avoir présentes à l'esprit tou-

tes les fois qu'on le veut.

§ 48. Quand, tu veux te mcndgev t/tielque joie. C'est la joie

que le cœur affectueux et reconnaissant de Marc-Aurèle s'est

ménagée dans le premier livre de ses Pensées, en rapi)elaut

tous les exemples fructueux que lui avaient donnés ses parents

et ses maîtres, par leurs qualités éminentes et diverses.— Il n'est

p/is fie p/iis grand })Inisir. On jjourrait ajouter : " Ni de ])lus

« réelle utilité. » Sénèque a dit : « Pourquoi ne garderiorts-

<i nous pas les portraits de ces grands hommes, et n'honore-

« rions-nous i)as le jour de leur naissance, afin de nous exciter

" à la vertu ? Ne les nommons jamais sans quelque éloge ; car le

" respect que nous devons a nos précepteurs, nous le devons
" aussi à ces précepteurs du genre humain, qui iious ont dé-
M couvert les sources de tant de choses utiles. » Epître lxiv, à

Lucilius.
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XL IX

Est-ce quo tu t'affliges de ne peser que tant de

livres et de n'en point peser trois cents? Ne t'af-

llige donc pas non plus de n'avoir à vivre que

tant d'années et non davantage. Et de même que

tu te contentes du poids qui a été assigné à ton

corps, de même aussi sache te contenter du temps

qui t'est accordé.

Efforçons-nous de persuader les gens; mais,

s'ils ne t'écoutent pas, n'en agis pas moins selon

les lois de la justice, qui doit seule te conduire.

Que si quelqu'un arrête ton action en t'opposant

la force, tâche alors de bien prendre la chose et

de ne pas t'en .chagriner. Que l'obstacle même

qui le gène soit l'occasion pour toi de t'exercer à

une autre vertu. Souviens-toi que ton désir ne

pouvait être que conditionnel, et que tu ne peux

§ 50. L'occasion pour toi de fexercer à une mitre vertu. Il

n"v a puiTe de cas dnn.s la vio on l'on ne puisse ap|>liqiier ce

conseil. C'est prendre les choses du l)on coté ; et le Stoïcisme

a raison quand il croit que la misère et la douleur ne sont pas

des maux véritables, si lame est assez forte pour les tourner au

liien. Mais ces transformations morales ne sont qu'à l'usape
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désirer rien d'impossible. Que voulais -tu donc

en effet? Rien que de former en toi ce même dé-

sir; or, tu as atteint ce but; et ainsi le résultat que

nous poursuivions est obtenu.

LI

Quand on aime la gloire, on fait consister son

propre bien dans l'acte d'autrui
;
quand on aime

son plaisir, on place son bien dans sa sati.sfaction

propre; mais, si l'on est vraiment intelligent, on

ne place jamais son bien que dans l'acte qu'on

accomplit soi-même.

LU

Il m'est possible de m'abstenir de tout juge-

ment sur une chose, et de faire qu'elle ne trouble

(les plus forts et des plus exercés. — Ce même désir. De ne

jamais vouloir rirapossil)le et de se résigner, en face d'obstacles

insurraontaliles. Voir plus haut, liv. V, § 20, une réflexion

presque senihlahle.

§ al. Dans l'ricte d'autrui. La gloire résulte de l'approljation

phis ou moins fondée dos autres hommes ; et, en ce sens, celui

qui recherche la gloire dépend nécessairement de ceux qui la

lui donnent ])ar leurs louanges.

§ 32. M'ahstenir de tout juyetnent. (^'est une des grandes
maximes du Stoïcisme. La suspension du jugement est chose

fort difficile, à cause de la connexion si étroite de la sensibilité

et de l'intelligence. La sensation violente le plus souvent notre

12
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point mon âme; car les choses ne sont pas par

elles-mêmes de nature à jtouvoir former nos ju-

gements.

LUI

Accoutume-toi à écouter sans distraction inté-

rieure ce qrî'un autre te dit; et, autant qu'il est

possible, entre dans la pensée de la personne qui

te parle.

LIV

Ce qui n'est pas utile à l'essaim ne peut pas

non plus être utile à l'abeille.

jugement, et il faut beaucoup d'habitude et de domination de

soi pour ne pas se laisser aller instinctivement à ce penchant

presque irréf^istilih' de notre nature.

§ 53. Écouter sans distraction. Les hommes d'Etat ont plus

de ])eine que d'autres, mais aussi plus d'avantagée, à prêter une
attention complète à ce qu'on leur dit. La multiiilicité dos affaires

est ime cause de distraction à peu près inévitahle ; et qu.ind

on a trop de choses à écouter, on les écoute assez mal. — Pans
la pensée. Le texte dit positivement : « Sois dans l'j'inn' de celui

qui (e parle. »

S iii. Ce qui n'est pas utile à l'essaim, ("ompiiraison delicde

du frenre de celles qiie l'on a déjà vues ])lus haut, liv. III,

SS i et l.'l; liv. IV, §55 15, 44 et '18^ et liv. \, § 8.
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LV

Si les passagers injuriaient le pilote, si les ma-

lades injuriaient le médecin qui les soigne, pour-

raient-ils avoir une autre intention que de pous-

ser le pilote à sauver l'équipage, ou le médecin

à guérir ses malades?

LVI

Combien de ceux avec qui je suis entré dans le

monde en sont déje^ partis !

LVII

Quand on a la jaunisse, le miel paraît amer;

l'homme qu'a mordu un chien enragé a horreur

de l'eau; les enfants trouvent que leur balle est

la plus belle du monde. Pourquoi donc est-ce

que je m'emporte? Crois -tu qu'une idée fausse

§ 56. Sont déjà partis. Pour peu qu'on vive, c'est une triste

observation qu'on peut faire de très-bonne heure, et qui se mul-
tiplie d'autant plus qu'on vit davantage. Ce sont autant d'aver-

tissements.

§ :J7. Pourquoi donc est-ce que je m'emporte ? Cette tournure
a quelque chose de piquant dans sa brusquerie, parce que le

motif qui l'explique et l'éclaircit ne vient qu'à la suite. — Uiie
idée fausse. Il y a peut-être quelque exagération à comparer une
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ag-isse moins vivement sur les esprits que la bile

sur le malade atteint de la jaunisse, ou que le

virus, sur le malade atteint de la rage?

LVIII

Personne au monde ne peut t'empèclier de

vivre selon la loi raisonnable de la nature pro-

pre; et rien ne peut t'arriver jamais contre la lui

de la commune nature.

LIX

Qu'est-ce que sont les gens auxquels on s'ef-

force de plaire! Et pour quels résultats! Et par

quels moyens! Avec quelle rapidité le temps ef-

idée fausse à la rage que le cliien vous inocule, ou à l'illusion

que vous cause la jaunisse sur le yoùt réel des choses.

§ 08. Personne au inonde ne peut t'cnipèc/ter. Voir la même
pensée plus haut, liv. II, § 9, et liv. V, § 10.

§ 59. Qu'est-ce que sont les gens. Autre expression du dédain

de la j^loire. En elle-même, elle n'est qu'un liruit ; et la foule

qui la distribue si arbitrairement est composée presque entière-

ment de gens sans réelle valeur. — Le temps effacera tout cela.

Avec quelques différences cependant; ainsi la juste gloire de

Marc-Aurèle est venue jusqu'à nous et n'est pas près de s'étein-

dre. Pascal a médit aussi de la gloire : <> La plus grande bas-

<< sesse de l'homme est la recherche de la gloire ; mais c'est

« cela même qui est la plus grande marque de sou excellence
;
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faeera tout cela! Et combien de choses n'a-t-il pas

déjà effacées !

« car, quelque possession qu'il ait sur la terre, quelque santé et

» commodité essentielle qu'il ait, il n'est pas satisfoit s'il n'est

« dans l'estime des hommes. » Pensées, art. I, § 5, édit. Ha-

vet, pag. 20 : Et ailleurs : « La douceur de la gloire est si

« grande qu'à quelque chose qu'on l'attache, même à la mort,

« on l'aime. » Art. 2, § L

12.
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I

Qu'est-ce que le vice? C'est ce que tu as vu

cent fois dans ta vie. Mais ce n'est pas seulement

pour le mal, c'est aussi pour tout ce qui t'arrive,

que tu peux te dire que ce sont là des choses

que tu as déjà vues mille fois. De tous côtés, en

haut, en bas, il n'y a que répétition de choses

semblables, remplissant les histoires des âges

reculés, les histoires des temps plus récents, les

histoires contemporaines, et remplissant, même
à riieure où nous parlons, nos cités et nos fa-

milles. C'est qu'il n'y a rien de nouveau dans le

monde, et toutes les choses sont tout ensemble

habituelles et passagères.

§ 1. // n'jf n }'ieii de Jionvenu dans le monde. C'est là ce que

dit aussi l'Ecclésiaste, ch. i, § 10, et cli. m, § 15. Il y a du vrai

dans cette réflexion; mais il ne faut pas racce])ter d'iuie

manière absolue, ainsi que je Tai déjà fait remarquer, |)lus

haut, liv. VI, § .37. — Les choses sont toui euseinhle lttd)itiirllr>:

et passagères. C'est exact dans une certaine mesure; mais il

n'est pas un de nous qui n'ait vu beaucoup de nouveau durant

son existence, et qui ne jjuisse conclure que les générations

antériourcs ont dû en voir tout ;uitan1 que la sienne.
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II

Comment pourrais-tu faire mourir en toi les

jugements que tu formes, autrement qu'en étei-

gnant les perceptions sensibles qui y correspon-

dent, et qu'il ne tient absolument qu'à toi de

raviver? Je puis toujours m'en faire l'idée qu'il

faut en avoir; et, du moment que je le puis, pour-

quoi m'en troubler? Les choses du dehors, puis-

qu'elles ne résident pas dans mon esprit, ne

peuvent absolument quoi que ce soit sur mon
esprit lui-même. Sois donc dans cette disposi-

tion; et te voilà dans le vrai. Tu peux alors

te faire une vie nouvelle. Examine encore une

fois les choses comme tu les as vues naguère
;

car c'est là précisément se faire une nouvelle

vie.

§ 2. Qu'il ne tient aljsolumoit qu'à toi de raviver. II semble
plus naturel de prendre la négation, et c'est ce qu'ont fait quel-

ques traducteurs, quoique les manuscrits n'autorisent pas cette

correction. Elle n'est pas indisj)ensal)le ; et du moment qu'on
peut raviver des sensations, il est sous-entendu par là-mème
qu'on peut aussi ne les raviver point. — Ne peuvent absolument
rien. C'est troj) dire, quelque forte et quelque exercée que l'âme
puisse être. Voir plus haut, liv. V, § 2, et liv. VI, g 52. — Se
faire une nouvelle vie. En substituant l'action de la volonté
raisonnable et réfléchie à la pensée instinctive, qui a suivi im-
médiatement l'impression sensible.
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III

Les vains raffinements du luxe, les pièces

jouées au théâtre, ces immenses assemblées, ces

troupeaux, ces combats de gladiateurs, tout cela

est comme un os jeté aux chiens, comme un

morceau de pain lancé aux poissons du vivier,

comme les labeurs des fourmis s'épuisant à traî-

ner leur fardeau, comme les courses extrava-

gantes des souris effarées, comme des marion-

nettes qu'un fil fait mouvoir. Contre toutes ces

séductions, il faut savoir conserver son cœur

parfaitement calme, et ne pas montrer non plus

un mépris trop altier. Mais du moins, tu peux en

tirer cette conséquence que, tant vaut l'homme,

§ 3. Ces immenses assrmbli^es, ces troupeaux. La plupart des

traducteurs ont compris ce ])assa^e différemment. Selon eux, il

s'agit ici de grands troupeaux de hétes domestiques, de mou-
tons et de bœufs. Le contexte ne se prête pas à ce sens ; et je

préfère entendre le mot de Troujjeaux avec la même nuance

d'ironie que nous y attachons, quand nous parlons de ces trou-

peaux d'hommes assemblés pour quelque fête publique, pièces

de théâtre, combats de gladiateurs. Il me semble que la pensée

ainsi comprise a ])lus d'unité et de teneur. — Coutre toutes ces

séfluctioîis. Le conir du philosophe en a de i)lus dangereuses à

éviter; mais celle.s-là sont peut-être les \}\us ordinaires et les

plus nombreuses. Celles du luxe surtout et de la mollesse sont

les ])lus redoutables. — Tinit vaut l'homine. L'observation est

très-juste; et l'on peut juger de quelqu'un ]>ar les amusements

et les distractions qu'il se donne.
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tant valent les 'choses auxquelles il donne ses

soins.

IV

S'il s'agit d'un discours, il faut regarder à

chaque mot; s'il est question d'un acte, il faut

regarder à l'intention. Dans ce dernier cas, il im-

porte tout d'abord d'apprécier le but que l'agent

poursuivait, de même que, dans l'autre, il ne

fau t apprécier que l'expression dont on s'est servi.

Mon intelligence suffit-elle, ou ne suffit-elle

pas pour faire une chose que je désire? Si elle

suffit, je m'en sers pour accomplir mon œuvre,

comme d'un instrument que m'a donné la nature

qui régit l'univers. Si mon intelligence à elle

seule ne suffit point, ou je m'en remets du tra-

vail sur quelqu'un qui peut l'exécuter mieux que

moi, à moins que ce ne soit mon devoir de le

faire personnellement; ou bien, je le fais dans la

§ 4. // faut regarder à l'intcntio7i. Le texte n'est pas tout-

à-fait aussi formel ; mais la phrase qui suit me semble déter-

miner nettement ce sens.

§ 5. La nature qui régit l'univers. En d'autres termes, Dieu
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mesure de mes forces, on m'adjoignant un auxi-

liaire, qui, sous ma direction, peut en se réunis-

sant à moi, satisfaire en temps opportun à ce

qu'exige l'utilité commune; car ce que je fais, à

moi seul ou avec le secours d'un autre, ne doit

jamais avoir qu'un seul but, l'intérêt commun et

la bonne harmonie du monde.

VI

Combien d'hommes jadis célèbres dans la terre

entière sont déjà livrés à l'oubli ! Combien do

gens qui les ont célébrés sont depuis long:temps

disparus !

VII

Ne rougis pas de recevoir l'aide d'autrui ; car

ou la Providence. — L'utUitc commune la honne Imrmonîr

du monde. J'ai cru devoir donner un sens aussi lar^'e à l'expres-

sion dont se sert Marc-Aurèle. On pourrait coniiirendre aussi

qu'il ne s'agit que de l'intérêt de la société ; mais, dans les doc-

trines stoïciennes, l'idée de société s'étend jusqu'à l'ordre uni-

versel, dont l'homme fait partie. Le lui rappeler, ce n'est ni le

flatter ni le grandir outre mesure ; c'est lui assigner sa vraie

place. Voir plus haut. liv. VI, § 42.

§ 6. Comhien d'hommes jadis célèbres Juste appréciation

de la gloire humaine. Ici, le sto'icien efface absolument l'ein-

pereur dans Marc-Aurèle.

S 7. I.'iiidr (rinifriii. Voir un \)on plus li;iut, S •> l'n empe-
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ton but, c'est d'accomplir le devoir qui t'in-

combe, comme un soldat qui monte à l'assaut.

Eh bien, que ferais-tu si, blessé à la jambe, tu

ne pouvais à toi seul franchir la brèche, mais que

tu le pusses grâce au secours d'un autre?

VIII

Que l'avenir ne te trouble pas; tu l'aborderas,

s'il le faut, en portant dans tout ce qu'il te ré-

serve cette même raison qui t'éclaire sur les

choses du moment.

IX

Toutes les choses sont entrelacées entre elles
;

leur enchaînement mutuel est sacré ; et il n'est

rien pour ainsi dire qui soit isolé de toute rela-

reur, aussi sérieux dans l'accomplissoment de ses devoirs, de-

vait sentir plus que jjersonne l'alisolue nécessité d'auxiliaires.

Avoir à réj^ir le monde romain était un fardeau accablant; et,

nième en choisissant les ministres les plus hal)ilcs. on pouvait
sentir encore combien on restait au-dessous de sa tiuhe.

H/pssé à Ifi jnnibn. Image frappante et très-naturelle.

S 8. Qur l'iivenir 7ie te trouble pas. Conseil très-|)rati(iue, qui
sappuie surtout sur la confiance en la bonté de Dieu. Le motif
qu'en donne Marc-Aurèle est excellent aussi, et ne contredit en
rien la ferme croynnce à la Providence divine.
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tion avec quelque autre objet. Les choses sont

toutes coordonnées; et elles contribuent au bon

ordre du môme monde. Dans son unité, ce

monde renferme tous les êtres sans exception
;

Dieu, qui est partout, est un; la substance est

une; la loi est une également; la raison, qui a été

donnée à tous les êtres intelligents, leur est

commune; enfin la vérité est une, de même qu'il

n'y a qu'une seule et unique perfection pour

tous les êtres d'espèce pareille, et pour tous ceux

qui participent à la même raison.

Tout ce qui est matériel disparaît en un instant

dans la substance universelle; toute cause rentre

§ 9. Dieu, nui est partout, est un. L'unité de Dieu et Tunité

systématique du monde ne peut être plus complètement affir-

mée. C'est le résultat dernier de la doctrine stoïcienne. Notre

mot d'univers ne signifie j)as autre chose; le mot de Cosmos
en j;rec a encore un sens j)lus jjrécis, jjuisquil n"im|)lique |)as

seulement l'idée d'unité, mais qu'il imj)lique éminemment l'idée

d'ordre et de perfection.

§ 10. Tout ce qui est mnlérirl. ("est l'expression luëmc du

texte, et elle est encore plus forte, s'il est possible. — Tonte

muse. Il n'est pas certain que Marc-Aurèle comprenne dans

celte fornnde générale la cause -.(ddutairc et lil)re que nous

sommes. Mais on ne saurait affirmer non plus qu'il fasse une

exception pour la personnalité iumiaine, et (pi'il ne i'ahsdrlie

pas « dans la raisdu qui gouverne le niciide •.
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en un instant dans la raison qui gouverne le

monde ; en un instant aussi, la mémoire de tout

ce qui fut est engloutie dans l'éternité.

XI

Aux yeux de l'être raisonnable, toute action

qui est conforme à la nature n'est pas moins con-

forme à la raison.

T

Droit, ou redressé.

XIII

De même que, dans les êtres individuels, les

membres du corps ont entre eux une certaine

relation ; de même, les êtres raisonnables ont,

malgré leur isolement, un rapport analogue.

§ 12. D)'oit ou redressé. Il est assez probable que ce n'est

là qu'une note, que Marc-Aurèle comptait développer plus tard.

Mais la i)ensee est très-claire, nial},'ré la concision des mots. Il

faut que l'homme marche droit dans la voie du bien; ou, s'il

s'égare, il doit redresser sa route.

§ 13. Individuel'!. L'expression même du texte est : Unifiés.

— Mfdf/ré leur isolement. Il s'agit simi)lenient de l'isolement

matériel, chaque être existant nécessairement en soi et pour

soi. Le rapport des êtres raisonnables est essentiellement un

13
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parce qu'ils sont faits pour coopérer à un seul et

même but. Cette pensée acquerra dans ton âme

d'autant plus de poids, que tu te diras souvent à

toi-même : « Je suis un membre de la famille des

«êtres raisonnables. » Si tu disais seulement: je

suis « une partie » et non pas « un membre »

proprement dit, c'est que tu n'aimerais pas en-

core les hommes du fond du cœur; c'est que faire

le bien ne te causerait pas ce plaisir que donne

un acte dont on a pleine conscience. Tu le fais

simplement parce qu'il est convenable de le faire;

mais tu ne le fais point comme accomplissant

par là le bien qui t'est propre.

XIV

Que du dehors advienne tout ce qu'il voudra,

dans ces portions de mon être qui peuvent res-

sentir ces sortes d'accidents; ce qui en moi souf-

frira pourra se plaindre, s'il le trouve bon. Mais

rapport moral. — Tti n'airnerain prifi riicorc 1rs hommes du fond

du cœur. Plus haut, liv. VI, § JJf), Marc-Aurèle nous a ri-com-

mandé (l'aiiner les autres hommes « en toute sincérité ». —
Le bien qui t'est propre. L'égoisme ainsi entendu n'est i)as blâ-

mable ; mais, au fond, c'est à peine de l'éfro'isme.

§ 14. Ces portions de mon être. L'expression du texte est

plus vague ; mais j'ai dû la préciser pour la mettre i)lus d'ac-

cord avec ce qui suit. — Ce qui en moi souffrira. C'est le corj)s,
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quant à moi, si je ne pense pas que ce qui m'ar-

rive soit un mal, je n'en suis pas encore atteint;

or il m'est toujours possible de concevoir cette

pensée.

XV

Quoi qu'on me dise, quoi qu'on me fasse, c'est

mon devoir d'être toujours homme de bien. C'est

ainsi que l'or, l'émeraude, la pourpre pourraient

toujours se dire : « Quoi qu'on dise, quoi qu'on

« fasse, il y a nécessité que je sois émeraude, et

« que je conserve la couleur que j'ai. »

XVI

Le principe qui nous gouverne ne se donne

jamais à lui-même le trouble d'aucune passion,

que l'âme peut distinguer profondément d'elle-même, et dont
elle peut s'isoler ])re.sqTie absolument. — Il nt'rst toujours pos-

sible (le concevoir cette pensée. Voir plus haut, liv. IV, § 7.

La maxime est pratique
;
.mais elle est fort difficile à appliquer;

il faut joindre à un long exercice une grande force d'âme, pour
faire taire la sensibilité et n'écouter que la raison. C'est là

toute la doctrine stoïcienne.

§ 15. L'or, Cémeraude, la pourpre. Marc-Aurèle cherche les

matières les plus l)elles et les plus précieuses, quoiqu'il sache
bien que rien dans la nature ne peut égaler la conscience,

avec ses puissances, ses splendeurs et son prix inestimables.

§ 16. Le trouble d'aucune passion. Le texte est, dans ce pas-
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par exemple, la passion de la crainte, qu'il s'infli-

gerait de son plein gré. Que si quelque autre

peut lui causer frayeur ou chagrin, qu'il le fasse;

car ce n'est pas ce principe supérieur qui se pré-

cipitera spontanément dans ces désordres. C'est

au corps de s'arranger lui-même pour ne point

souffrir, comme c'est à lui de dire ce qu'il souffre.

Quant à l'àmc, qui éprouve la frayeur ou la tris-

tesse, et qui, d'une manière générale, conçoit la

pensée de toutes ces sensations, qu'elle n'en

souffre en quoi que ce soit; car tu ne lui permet-

tras pas d'en porter ces jugements erronés. Le

principe directeur peut être indépendant, dans

tout ce qui le regarde, à moins qu'il ne se mette

lui-même dans la dépendance de quelque besoin.

sage, un peu corrompu; mais la pensée n'en reste pas moins

clfiire. — Qu'il s'infligerfiit de son p/<;i)i gré. Le texte est moins

développé. — C'est nu corps de s'arranger. Voir' un peu plus

haut, § la, la même doctrine. — Qiiant à l'âme. Voir |)lus

haut, liv. V, § 20. Cette séparation de l'âme et du corps, du-

rant la vie, est déjà une doctrine platonicienne ; mais l'école

stoique a précisé les choses davantage et les a poussées aussi

loin que possible. C'est bien là la solution détinitive de

l'ciiiinnc que l'homme se jjrésente à lui-mèinc. Par là, il réta-

lilit en lui l'unité et la paix; mais il faut qu'il y mette une

j_T;indf énergie, ou que Dieu l'ait heureusement doué par la

nature qu'il lui a primitivoiiieiil accordée. Dans le paragraphe

qui suit, Marc-Aurèle indicjue liion la dil'liculté. C'est une ha-

Intude si ancienne en nous d'obéir à nos sens, que nous avons

une peine extrême à n'obéir qu'à la raison.
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Il peut à cet égard être toujours sans trouble et

sans embarras, tant qu'il ne se trouble pas et ne

s'embarrasse pas lui-même.

XVII

Le bonheur, c'est d'avoir un bon génie ; c'est

de faire le bien. Que viens-tu donc faire ici, ô

imagination aux décevantes apparences? Va-t-cn,

au nom des Dieux, ainsi que tu es venue. Je n'ai

que faire de toi. Tu es arrivée en moi, je le sais,

par une habitude bien ancienne; aussi je ne t'en

veux pas. Seulement, retire-toi.

§ 17. Un bon gé?iie. On pourrait dire, en prenant un langage

qui serait le nôtre plus particulièrement : « Une bonne cons-

cience ». On peut croire que cette expression de Génie, qu'em-
ploie si souvent Marc-Aurèle, n'est qu'ime tradition socratique

recueillie par le Stoïcisme. Le génie, le démon de Socrate n'est

que sa conscience. — Aux décevmites fippriroicet!. C'est la pa-

raphrase du mot grec, dont le mot d'Imagination n'aurait pas

à lui seul rendu toute la force. — Je ne t'en reux pris. On peut
trouver, au premier abord, quelque chose d'un peu singulier

dans cette ajjostrophe à l'imagination ; mais le mouvement n'a

cependant rien d'une fausse rhétorique, parce qu'on sent qu'il

est très-sincère, si ce n'est très-naturel.
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XVIIl

Est-il possible que l'homme redoute le chan-

gement? Et quelle chose peut donc se faire au

monde sans qu'un changement n'ait lieu? Qu'y

a-t-il de plus agréable, de plus familier à la na-

ture de l'univers entier? Peux-tu prendre un

bain, sans que le bois qui le chauffe ne se trans-

forme et ne change? Peux-tu manger, sans qu'il

n'y ait un changement dans les aliments qui

doivent te nourrir? Une chose utile quelconque

peut-elle s'accomplir sans un changement cor-

respondant? Ne comprends-tu donc pas que le

changement qui t'atteint toi-même est tout pa-

§ 18. Rpcloule le chonycmnit. La fin du paragraphe indique

dans quel sens il faut entendre le changement. Il est clair

qu'il s'agit ici Je la mort. L'homme ne doit ])as plus s'en éton-

ner, ni la craindre, qu'il ne s'étonne du changement dans l'uni-

vers entier. C'est la loi des choses, et il en est atteint comme
tout le reste. L'àme elle-même change aussi, puisqu'elle est

séparée enfin du corps, après avoir été si longtemps et si inti-

mement unie avec lui. — Le vhnnyement qui t'atteint toi-même.

Voilà le point essentiel de ce paragraphe. Le changement dans

l'homme i)eut être ou la vieillesse ou la mort. La vieillesse
,

quand on en observe sur soi-même les progrès, n'est qu'un ap-

prentissage successif de la mort ; c'est un triste mais grand

spectacle
,
que chacun de nous |)eut se donner, aussi souvent

qu'il le veut. Sénèque a dit en ternies magnifiques : « Regar-

» <lez donc sans peur cette heure fatale, qui est la dernière du
« corps et non point la dernière de l'âme. Considérez tous les
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reil, et que ce changement est aussi de toute

nécessité dans la nature des choses ?

XIX

Tous les corps, quels qu'ils soient, sont en-

traînés dans la substance universelle, comme
dans un irrésistible torrent, de même nature que

le tout, coopérant à l'œuvre commune, comme nos

organes se correspondent entre eux. Que de

Chrysippes, que d'Epictètes, le temps n'a-t-il pas

déjà engloutis ! Le même sort attend tout homme
et toute chose, quels qu'ils puissent être.

XX

Je n'ai qu'une préoccupation, c'est de ne ja-

mais faire, de mon plein gré, rien qui soit con-

« biens qui vous environnent comme les biens d'une hôtellerie

« où vous passez. » Epitre en, à Lucilius.

§ 19. Dfiîis un irrésistifjle torrent. Voir des pensées analo-

gues rendues sous la même image, liv. IV, § 4.3, et liv. V, § 23.

— Que d'Epictètes. Ceci prouve qu'Epictète était mort au temps
où Marc-Aurèle écrivait ces lignes. On peut même supposer
que cette mort devait être assez récente. D'ailleurs, le nombre
des Chrysi|)i)es et des Epictètes n'est peut-être jamais aussi
grand que Marc-Aurèle semble le croire.

§ 20. Hic/t qui soit contraire h la constitution naturelle de
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traire à la constitution naturelle de l'homme, de

ne jamais rien faire autrement que ne le veut

cette constitution, ni, si elle ne le veut point, au

moment où je le fais.

XXI

Tu es bien près de tout oublier; et tout est

bien près de te rendre un é^al oubli.

XXII

C'est une vertu propre de lliommc d'aimer

ceux mêmes qui nous offensent. Tu ressentiras

cette facile indulgence, si tu te rappelles que ces

hommes sont de ta famille; que c'est par igno-

rance et sans le vouloir qu'ils commettent ces

l'homme. C'est, en d'autres termes, la formule stoïcienne :

« Vivre selon la nature et toujours obéir à ses ordres , sinvant

les circonstances. »

§ 21. De te rendre un égal oubli. Ceci n'est pas très-juste, si,

d'ailleurs, c'est très-modeste. Le souvenir de Marc-Aurèle vit

encore parmi les hommes, comme cette traduction même suf-

fit à l'attester, et il y vivra tant que le genre humain sentira

ce que valent la sagesse et la grandeur d'àuie. L'oubli, sans

doute, atteint bien des choses, qui ne méritent i)as mieux ; mais
il n'atteint pas tout, et il y a de nobles mémoires que le temps
respecte et consacre.

§ 22. C'est une vertu propre de l'homme. Cette admirable

pensée marque un bien grand progrès dans les mœurs de l'an-
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fautes; que, dans bien peu de temps, vous serez

morts les uns et les autres; et, par-dessus tout,

tu seras indulgent, si tu te dis que l'offenseur ne

t'a fait aucun tort ; car il n'a pu pervertir en toi

le principe supérieur qui te dirige.

XXIII

L'universelle nature façonne la substance uni-

verselle comme une cire. Ainsi, elle en fait tan-

tôt un cheval; et, le dissolvant, elle se sert de sa

matière pour créer un arbre; puis, elle se sert de

l'arbre, pour en faire tel autre être. Mais chacun

de ces.êtres ne subsiste qu'un instant; et il n'est

tiqiiité ; et ce progrès, déjà très-visible dans les doctrines i)la-

toniciennes, a été accru et accéléré par celles du Portique. Le
pardon des offenses est un fruit de la réflexion ; et les motifs

qu'en donne Marc-Aurèle sont d'une force irrésistible pour la

raison ; mais ils choquent tout d'abord l'instinct de notre na-

ture, si prompte à sentir les moindres blessures, si prompte à

se défendre et à se venger. — L'o/fp/ispur ne t'a fait aucun tort.

Cet argument est surtout à l'usage du Sto'icisme. Voir plus

loin, § 26. Voir aussi dans Sénèque le Traité de la Clémence et

celui des Bienfaits.

§ 23. L'universelle nature. La cosmologie indiquée dans ce

paragraphe est celle de l'école Sto'icienne, qui a toujours sou-

tenu l'unité de matière sous la variété infinie des transforma-
tions. C'est l'antique doctrine des atomes dEjticure et de Dé-
mocrite. Ces théories sont de pures hy])()thèses, que la science

ne i)eut plus ailmettre aujourd'hui, et que l'existence des corps

simples, irréductibles les uns aux autres, suffit à démentir. —
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pas plus fâcheux pour un coffre d'être disloqué

que d'être construit.

XXIV

Un air courroucé du visage est par trop con-

traire à la nature, puisque souvent la physiono-

mie s'y gâte, et qu'à la fin elle disparaît si com-

plètement que rien ne peut plus ensuite la rame-

ner. Si cette remarque est vraie, applique-toi à

en tirer cette conséquence que la colère elle-

même est contraire à la raison ; car si l'on perd,

en s'y livrant, jusqu'à la conscience de ses fautes,

quel motif de vivre pourrait-on encore conser-

ver?

Un coffre. Il est clair que Marc-Aurèle ne peut pas vouloir

mettre la créature humaine au rang des choses inanimées,

comme le coffre
,

qu'il prend ici pour exemple. Voir plus loin,

§ 25.

§ 24. En s'y livrant. Le texte n'est pas tout à fait aussi pré-

cis ; mais il était nécessaire, dans la traduction, de marquer

davantage le lien des idées. — Quel motif de vict-e pourrnit-on

encore conserver? Cette conséquence parait un peu excessive, si

on la compare au fait d'où on la tire. Sans doute, il faut fuir

la colère, qui gâte le visage et qui bouleverse les facultés de

l'esprit. Mais ce n'est pas une raison suffisante pour perdre

tout motif de vivre : « Vivendi pcrilcre cnusns. » Ce qui est vrai,

c'est que 1 homme qui a perdu toute conscience de ses fautes

est l)ien près de n'être qu'une hrute, où a disjjaru le sentiment

moral, et qu'à cette condition il vaudrait mieux pour lui n'être

jtas que d'être ainsi. Peut-être faut-il aussi donner au début de



LIVRE VII, § XXVI. 227

XXV

La nature qui ordonne et régit l'univers va

dans un instant changer tout ce que tu vois ; de

la substance de ces êtres, elle en formera d'autres,

comme avec la substance de ceux-ci elle en for-

mera d'autres encore, afin que l'univers soit éter-

nellement jeune et nouveau.

XXVI

Si quelqu'un se conduit mal à ton égard, de-

mande-toi quelle idée il a dû se faire du bien et

du mal pour s'être oublié ainsi envers toi. A ce

point de vue, tu le prendras en pitié, et tu

n'éprouveras plus ni surprise ni colère ; car, ou

bien tu avais toi-même une opinion identique à

la sienne, ou une opinion du moins analogue sur

ce qu'il était bon de faire ; et alors il n'y a qu'à

pardonner. Mais si des fautes de ce genre ne te

ce paragraphe un sens plus général, et appliquer à l'âme ce

qui est dit simplement du visage, et de la physionomie, qui la

révèlent pour des jeux exercés.

§ 25. Lu nature qui ordonne et régit l'univers. Cette pensée

est toute semblable à celle du § 23.

§ 26. Demande-toi quelle idée il a dû se faire. La réflexion

peut faire cet examen après coup; mais, dans le premier mo-
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paraissent ni un bien ni un mal, alors il te sera

encore bien plus facile d'être indul^^ent pour

quelqu'un qui n'a que le tort d'avoir de mauvais

yeux.

XXVII

Ne pense jamais à ce qui te manque comme si

déjà tu l'avais
;
parmi les choses que tu possèdes,

préfère ce qu'il y a de mieux; en les considérant,

remets-toi en mémoire les moyens qui devraient

te les procurer, si elles venaient à le manquer.

Toutefois prends bien garde de ne pas contrac-

ter l'habitude de les estimer si haut que, si quel-

ment, ou ressent l'offense, et l'on ne réfléchit pas. — Ni uh
bien ni un mal. Par le motif qui a été donné à la fin du § 22,

l'offenseur ne peui faire moralement aucun mal à l'offensé ; il

n'y a que nous qui puissions nous nuire, en prenant les choses

autrement qit'elles ne doivent être ])rises. — Le tort d'avoir de

mauvais yeux. Comme un aveugle qui vous heurterait dans

votre chemin. Seulement, ici, il est question des yeux de l'es-

prit.

§ 27. Comme si déjà tu l'avais. Précaution sage, puisque lob-

jet de nos désirs peut toujours nous manquer. — Les moyens
qui devraient te les procurer. Il est rare, en effet, que les choses

valent, quand on les considère de sang-froid, la peine qu'elles

ont coûté. C'est donc un conseil très-]u-atique que donne ici

Marc-Aurèle ; mais il en est de celui-là comme de tant tl'au-

tres ; il est fort utile, et aussi fort difficile ; et le désir s'adresse

à l'objet qui l'excite liien plutôt que la raison ne regarde aux

obstacles. — Les estimer si haut. La tranquillité de l'àmo. que
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que jour elles venaient à t'échapper, tu en fusses

troublé profondément.

XXVIII

Replie-toi souvent sur toi-même ; car le prin-

cipe raisonnable qui nous gouverne a cette na-

ture spéciale de pouvoir se suffire absolument

à lui seul, en pratiquant la justice, et de trouver

dans cette vertu le repos qu'il cherche.

recommande le Stoïcisme, peut contribuer puissamment à amor-
tir des désirs vains, et à relâcher toutes les attaches du
dehors. — Tu en fusses troublé p)'ofn7idénient. La perte des

choses nous émeut, en général, plus vivement que l'acquisition,

quels que soient d'ailleurs les objets de nos espérances ou de

nos regrets.

§ 28. Replie-toi souvent sur toi-mètne. Le conseil est admira-
l)le ; et, dans la vie commune, la pratique en est fort utile, quoi-

qu'elle soit toujours nécessairement limitée. Mais il ne faut pas

non plus le pousser à l'excès ; car on tomberait alors dans le mys-
ticisme, où s'est perdu l'école d'Alexandrie, et dans (me quiétude

ascétique que le Stoïcisme n'exclut pas. Mêler dans une juste

mesure la vie intérieure et la vie du dehors, est pour les meil-

leurs esprits une entreprise fort délicate. — Le repos. Qu'il faut

bien distinguer de l'inertie. Au contraire, le re|)os bien com-
pris sui)pose racti(<n, puisqu'il doit nous en délasser.



230 PENSEES DE MARC-AURELE.

XXIX

Efface les trop vives couleurs des impressions

sensibles; apaise l'excitation de tes nerfs; borne-

toi au moment actuel de la durée ; rends-toi bien

compte de ce qui arrive, soit à toi, soit à un

autre de tes semblables. Partage et analyse Tob-

jet qui t'occupe, pour y bien distinguer la cause

et la matière. Pense souvent à l'heure suprême.

Laisse la faute à qui l'a commise, dans les condi-

tions où il a pu la commettre.

XXX

Prêter toute son attention à ce qu'on nous

dit; et faire pénétrer son intelligence dans les

§ 29. Efface les trop vives couleurs. J'ai du ici jjaraphraser un
peu le texte, pour rendre toute la force de l'expression dont il

se sert. — Portage et rnuili/se. Voir cette pensée plus déve-

loppée, liv. III, § 11; voir aussi la fin du § 21 du liv. IV. —
Pense souvent à l'heure suprême. C'est aussi l'avertissement des

Chartreux ; seulement les Chartreux sont dans une profonde

retraite, tandis que Marc-Aurèle reste dans le monde des affai-

res et ne conseille à personne de s'en isoler complètement.

§ 30. Prêter toute so7i attention à ce qu'on nous dit. Recom-
mandation excellente, surtout pour les hommes d'État, chargés

de grandes fonctions qui exigent les relations les jdus nom-
breuses , mais ai)plicahle également jxiur cliacun de nous,

quelque modeste que soit la sphère où nous sommes pla-
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faits réels et dans les causes qui les produi-

sent.

XXXI

Sache embellir ton âme de simplicité, de pu-

deur, et d'indifférence pour ces choses qui ne

sont ni le vice ni la vertu. Aime le genre humain
;

obéis à Dieu et suis-le docilement. Un poëte l'a

dit:

« L'univers tout entier est soumis à ses lois. »

Les éléments matériels supposent l'existence

de Dieu ; et il suffit de se rappeler que tout est

soumis à une loi régulière. On doit se contenter

de ces principes, en quelque petit nombre qu'ils

soient.

ces. Voir, plus haut, une recommandation pareille, livre VI,

§ 53.

§ 31. U)i poète l'a dit. On ne sait pas précisément à quel
poëte il faut rapporter cette citation. — L'imivevs tout entier.

Il n'y a clans le texte que la fin d'un vers, au lieu du vers
complet. — Les éléments matériels. Le texte en cet endroit est

corrompu, sans qu'on puisse le rétablir à l'aide des manuscrits.
— Tout est soumis ù une loi régulière. Grand ])rincipe, que con-
firment de plus en plus tous les progrès de la science. — Se
contenter de ces principes. Ceci peut se rajifjorter au résumé
qui i)recède, mais pourrait tout aussi bien s'adresser à ce qui
suit sur la douleur, la mort et l'opinion ou la gloire.
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XXXII

Sur la mort. Si c'est une dispersion des élé-

ments de notre être, c'est, ou résolution en

atomes, ou anéantissement, ou extinction , ou

transformation.

XXXIII

Sur la douleur. Si elle est intolérable, elle nous

fait sortir de la vie; si elle dure, c'est qu'on peut

la supporter. Notre pensée, concentrée en elle-

même, conserve néanmoins toute sa tranquillité;

et le principe souverain qui nous gouverne n'en

est pas altéré; c'est seulement aux parties de

notre être affectées par la douleur de nous dire,

si elles le peuvent, ce qu'elles éprouvent.

§ .32. Si c'est une fiispersio7i des éléments de notre être. Cette

restriction de la pensée lui ote en jurande i)artie le caractère

matérialiste qu'elle pourrait avoir. Il est vrai que Marc-.\urMe

ne se prononce pas tout à fait pour une solution spiritualiste
;

mais il ne l'écarté pas, puisqu'il suppose que la mort peut être

encore autre chose que la dispersion de tous les éléments de

notre être entier. Voir plus haut, liv. V, § 13.

§ 33. Conserve toute sa tranquillité. C'est un dej^n-é d'ascé-

tisme difficile à atteindre; mais il n'est pas impossible d'y

arriver, si l'âme a la force et la persévérance nécessaires.— Aux
paj-ties de notre être affectées par la donlettr. \'oir une pensée

tout à fait analocrue, plus haut, § i(i.
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XXXIV

Sur l'opinion. Considère un peu ce que sont

les esprits des hommes, ce qu'ils fuient, ce qu'ils

recherchent; et dis-toi bien que, de même que

les dunes de sable en s'amoncelant font dispa-

raître celles qui s'étaient formées d'abord, de

même, dans la vie, les événements antérieurs

s'effacent aussi en un instant, sous les événe-

ments qui ne cessent de s'accumuler après eux.

XXXV

Extrait de Platon :

« Mais crois-tu que celui dont la pensée est

(( pleine de grandeur, et qui contemple tous les

« temps et tous les êtres, puisse regarder la vie

§ 34. Sw l'opinion. On pourrait aussi traduire : « Sur la

gloire » ; mais il me semble que la première version s'accorde
davantage avec le sens général de ce paragraphe. — Les flu7ies

de sdhle. Comparaison neuve et frappante. Elle peut également
s'appliquer aux vaines opinions des hommes, aussi mobiles que
les sat)les soulevés par le vent, et à la vaine gloire, qui brille

un instant pour disparaître bientôt sous les événements nou-
veaux qui s'accumulent.

§ 33. E.i:tmit de VUdon. Ce fragment est emprunté à la Répu-
blique de Platon, liv. VI, traduction de M. V. Cousin, pag. 6.

Cette pensée aura frappé Marc-Aurèle, et il se proposait sans
doute de la développer lui-même.

I
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« qu'on passe ici-bas comme quelque chose de

« bien important?

« — C'est impossible.

« — iVinsi la mort ne devra pas lui paraître à

« craindre?

« — Non. »

XXXVI

Sentence d'Antislhène :

(( Quand on fait le bien, c'est chose vraiment

« royale de s'entendre calomnier. »

XXXVIÏ

Il est assez honteux que notre visage nous

obéisse docilement, qu'il prenne l'air que nous

§ 36. Smtcncc d'Antistltène. Le Pseudo-Plutarqxie , dans le

Tj-aifé (le la noblesse, pa.g. 77, § 32, édition Firmin-Didot , dit

qu'Alexandre avait coutume de répéter ce lieau mot ; mais il ne

(lit pas que ce mot fût d'Antisthëne. P^pictète, Dissertations,

liv. IV, § 2, pag. 202, même édition, attribue l'ormelleniput cette

maxime au philosophe cynique. Il n'importe i,'uère d'ailleurs ; et,

quel qu'en soit l'auteur, elle est admirable. Diojrène de Laërte,

liv. VI, ch. I, § 3 , dit qu'Antisthéne fit cette noble réponse à

quelques mauvais propos que Platon avait tenus sur lui. La
citation d'Épictète coml)inée avec celle de Diot;ëne de Laërte,

§ 18. pourrait faire croire que c'était dans un dialo^rue d'Antis-

lhène, intitulé Cyrus, que se trouvait cette maxime.

S 37. Que notre visage yious obéisse doriletncnt. Pensée inpé-
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lui donnons, qu'il réponde si bien aux ordres de

notre volonté, et que notre volonté sache si peu

s'obéir à elle-même et se composer à son gré.

XXXVIII

« A quoi bon s'emporter jamais contre les choses,

« Qui ne font aucun cas de notre vain courroux? »

XXXIX

« Donne-nous le plaisir, aux Dieux ainsi qu'à nous. »

XL

« Nos jours sont moissonnés ainsi que des épis,

« Dont l'un est déjà mûr quand l'autre est vert à peine. »

nieuse et neuve ; elle n'est i)eut-ètre pas aussi juste que le croit

Marc-Aurèle. Nous pouvons, il est vrai, composer les traits de

notre visage ; mais la physionomie dépenrl beaucoup moins de

nous; et, quoi que nous fassions, elle change peu.

§ .38. A quoi bon s'rmportnr. Citation d'Euripide dans sa tra-

gédie perdue de Bellérophon. Voir les fragments dans l'édi-

tion de Firmin-Didot, frag. 298, pag. 68(i.

§ 39. Domie-nous le plaisir. On ne sait à quel poëte cette cita-

tion est empruntée
;
placée entre deux autres citations d'Euri-

pide, il est probable qu'elle lui appartient aussi.

§ 40. Nos joufs sont 7noisso?otés. Citation d'Euripide dans sa

tragédie [)erdue d'Hy|)sipyle, Fragment 752, pag. 799, édition

Firmin-Didot. Plus haut, liv. IV, § xi.viii, Marc-Aurèle a com-
paré la fin de l'homme à ime olive mûre, tond^ant de l'arbre qui

l'a portée.
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XLl

« Si les Dieux m'ont frappé, mes deux enfants et raoi,

« C'est qu'ils ont leur raison pour cette rude loi. »

XLII

« Le bien et la justice ont pris parti pour moi. »

XLIII

No pas so lamenter avec les autres hommes,

ne pas palpiter comme eux.

XLIV

Extraits de Platon : « Je puis répondre avec

« raison à qui me ferait cette objection : Vous

« êtes dans l'erreur si vous croyez qu'un homme,

« qui vaut quelque chose, doit considérer les

% il. Si irs Dieux m'ojit frappé. Citation d'ini poëte inconnu.

§ 42. Le bien et la justice. Vers d'Aristophane dans les Acfiar-

nien-i, v. 6G1, édition Firmin-Didot.

§ 43. Ne pas patpiter comme eu.r. J'ai rendu le texte avec

toute sa concision. Ceci veut dire : Ne pas faire comme les antres

hommes, qui se laissent aller aux émotions les jjIus vives, et dont

le co'ur palpite sous les désirs qui les bouleversent.

§ 44, Extraits de Platon. Apologie de Socrate, traduction de

M. V. Cousin, pages 90 et 91.
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« chances do la vie ou de la mort, au lieu de

« chercher seulement dans toutes ses démarches

« si ce qu'il fait est juste ou injuste, et si c'est

« l'action d'un homme de bien ou d'un mé-

« chant. »

XLV

« Et en effet, Athéniens, c'est ainsi qu'il en

(( doit être. Tout homme qui a choisi un poste

<( parce qu'il le jugeait le plus honorable, ou qui

<( y a été placé par son chef, doit, à mon avis, y

« demeurer ferme et ne considérer ni la mort, ni

« le péril, ni rien autre chose que l'honneur. »

XLVI

« Mon cher, prends bien garde qu'être vertueux

« et bon ne soit autre chose que se tirer d'affaire,

« soi et les autres. Vois si celui qui est vraiment

« homme ne doit point négliger le plus ou

« moins d<} temps qu'il pourra vivre, et se mon-

« trer peu amoureux de l'existence, et s'il ne

« faut pas, laissant à Dieu le soin de tout cela.

Î5 46. Mo)i cher, prend!; hlvii ijarilc. Autre citation de Platon,
Ciorrjins, traduction de M. V. Cousin, pafr. IHC.

l
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« et ajoutant foi à ce que disent les femmes, que

« personne n'a jamais échappé à son heure fa-

« taie, s'occuper de quelle manière on s'y prendra

« pour passer le mieux qu'il est possible le temps

« qu'on a à vivre. »

XLVII

Étudier le cours des astres, en se disant qu'on

est emporté avec eux dans leur cercle, et penser

souvent aux permutations des éléments les uns

dans les autres. Des considérations de cet ordre

purifient la vie terrestre de ses souillures.

XLVIII

Voici une belle pensée de Platon :

u Quand on veut parler convenablement des

§ 47. Étudier Ir cours des osfres. Il est certain que l'étude de

l'astronomie devrait élever l'iune ]tlus que celle de toute autre

science, parce que plus que toute autre elle nous fournit une

idée de l'immensité de l'univers. Elle semble plus près de l'in-

fini. — On est emporté avec eux. Ceci parait impliquer la notion

du mouvement de la terre. Mais poul-èlre n'est-ce aussi qu'une

métaphore. — Aux permutations des cléments les uns dans les

antres. Voir plus haut, dans ce livre, §S 18, 23 et 2o. — La vie

terrestre. Le mot à mot serait : « La vie terre à terre. »

§ 48. Voici une belle pensée de Platon. Cette pensée ne se

retrouve pUis dans les œuvres du philo.sophe telles que nous les
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« choses humaines, il faut s'occuper aussi de

« toutes celles qui se présentent sur terre, en les

« considérant en quelque sorte de haut, pour en

« connaître la source et la valeur : immenses

« agglomérations d'individus, expéditions guer-

« rières , agriculture , mariages , dissensions

,

« naissances, morts, disputes des tribunaux, con-

« trées désertes, peuples barbares de toute es-

« pèce, fêtes solennelles, lamentations funèbres,

« assemblées publiques; il faut voir ce mélange

« de toutes choses, et l'harmonie qui sort de cette

« foule d'éléments contraires. »

XLIX

Étudier le passé en remontant les siècles, et

considérer les révolutions si nombreuses des Em-

possédons ; elle est tirée de quelque oiivrafre perdu; il est à
l'egretter que le texte ne nous donne jjas même le nom de cet

ouvrage. Il me semble d'ailleurs que le ton de cette pensée ne
rappelle guère le style ordinaire de Platon.

§ 49. EtwHcr le passé en remontant les siècles. Cette pensée
est très-juste et très-utile, pourvu qu'on ne pousse pas trop loin

cette théorie. L'Ecclésiaste dit aussi comme Marc-Aurèle :

« Rien de nouveau sous le soleil. » Cette affirmation est vraie en
\u\ sens; mais l'affirmation contraire ne l'est pas moins. Tout est

nouveau chaque jour ; et la preuve, c'est l'intérêt ardent que nous
prenons à ce qvii se passe de notre temps, même en dehors de
toute participation personnelle. Dans le cours d'une existence
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pires. Par ce moyen, on peut se faire une idée

assez exacte de l'avenir; car tous les événements

futurs seront analogues à ceux du passé, et les

choses ne peuvent pas sortir de l'ordre qu'elles

suivent sous nos yeux. Ainsi, il est parfaitement

égal de faire l'histoire humaine , ou pendant

quarante ans , ou pendant quelques milliers

d'années. Que pourrait-on voir de plus?

« Ce que la terre enfante en son sein rentrera;

« Ce que l'air a produit dans l'air retournera,

« Absorbé par le ciel, et par sa sphère immense. »

Ou bien , c'est une simple dissolution d'orga-

nisations antérieures en atomes ; et cette dis-

persion, quelle qu'elle soit, ne porte que sur des

éléments qui ne sentent rien.

ordinairf , on voit hien <les choses ; et, par exemple, que n'a pas

vu notre ])ays depuis quatre-vingts ans ? Que n'avait pas vu le

j)eUple romain depuis Néron jusqu'à Marc-Aurèle ? Ainsi, les

nouveautés ne manquent pas au spectateur qui veut les observer.

Mais il est vrai, comme le dit le sage empereur, qu'il y a toujours

un certain fonds qui est uniforme; et, dans l'histoire, le fonds

qui reste essentiellement le même, c'est la nature humaine, avec

ses besoins et ses passions, ses misères et ses g<-andeurs. Croire

troj) à l'uniformité, c'est de l'indifierence et de la misanthropie.

§ 50. Ce que In terre enfante. Ces deux vers sont d'Euripide,

<lans sa tragédie de Chrysippe. Voir les Fragments, VI (833),
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LI

« Tout est vain : aliments, boissons, pliilLres, magie,

(' Pour repousser la mort et sauver notre vie. »

« Le vent qui nous emporte est souftlé par les Dieux;

« Il nous faut l'accepter sans pleurs, ni cris honteux. »

LU

Un tel est plus adroit à la lutte. C'est vrai;

mais il n'est pas plus dévoué à l'intérêt commun
;

il n'est pas plus modeste ; il n'çst pas plus doux
;

il n'est pas plus indulgent pour les erreurs do

son prochain.

pag. 824, édition Firmin-Didot. — Ï7?2e simple dissolution. Voir

plus haut la pensée sur la mort, § 32. — Qui 7ie sentent rien.

Ceci semble mettre en dehors de toute dissolution la partie spi-

rituelle de notre être.

§ .5L Tout est vain.... Ces deux ])remiers vers sont d'Euripiile,

Les Suppliantes, Vers 1110 et 1111. — Le vent qui nous em-

porte. Je ne sais de quel auteur sont ces deux autres vers. Il se

peut qu'ils appartiennent également à Euripide.

§ 52. Un tel est plus adroit à la lutte. Le texte a toute cette

indécision ; mais il serait ])ossil)Ie de supposer que cette pensée

lie Marc-Aurèle s'adresse à lui j)ersonneliemt'nt : » Un tel est

plus adroit que toi à la lutte pas plus dévoué (/mp toi, etc. »

Cette traduction am-ait une forme plus vive; mais elle ne serait

peut-être pas assez fidèle.

14
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LUI

Quand une œuvre peut-être accomplie confor-

mément aux lois (le la raison, qui régit également

les Dieux et les hommes, on doit faire cette œuvre

en toute sécurité ; car, dès que l'on peut atteindre

un but utile, par une action régulière qui se dé-

veloppe selon les lois de l'organisation générale

des choses, il n'y a jamais à craindre qu'on

puisse en souffrir l'ombre d'un dommage.

LIV

Partout et toujours, trois choses dépendent

uniquement de toi : accepter avec joie, et par

§ o3. Lo raison, qui régit égn/rniriif /rs Dioi.r rt les liommrs.

C'est la grandeur de l'homme d'être soumis, en le sachant, à la

même loi que Dieu; et, de là, cette sécurité profonde qu'il ressent

quand il fait le bien, et qu'il sait qu'il le fait. — L'oryniiisntion

générale des choses. L'expression ilu texte est aussi peu déter-

minée
;

quelques traducteurs ont cru qu'il fallait la délinir

davantage et comjjrendre : <i Les lois do notre organisation. »

Le paragraphe suivant pourrait donner raison à cette dernière

interprétation.

S o'f. Trois choses (léiieuilmt nitiquement de toi. C'est là. on

peut dire, le résumé pratique de toute la doctrine stoïcienne. Ces

trois seules règles bien observées sufliraient à rendre l'homme
content de son sort, à le mettre en bonne intelligence avec ses

semblables, et à éviter le phis possilile les chutes si naturelles à

notre infirmité.
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pieuse obéissance aux Dieux, la destinée qui t'est

faite présentement; te conduire selon la justice

envers les hommes avec qui tu vis à présent; en-

fin, soumettre l'idée présente que tu as à un

examen qui en éloigne toute erreur.

LV

Ne regarde pas à ce que font les autres, sous

la conduite de leur propre raison; mais dirige

exclusivement tes yeux sur la route que te trace

la nature : et d'abord, la nature de l'univers, ma-

nifestée par les événements qui t'arrivent; et en-

suite, ta nature personnelle, qui se manifeste par

les devoirs que tu as à remplir. Or, pour tout être,

le devoir est la conséquence de l'organisation.

Mais c'est en vue des êtres doués de raison que

tous les autres êtres ont été faits, d'après le prin-

§ 55. Ne regarde pas à ce que font las outres. Voir plus haut,

liv. V, § 25. C'est une des recommandations les plus pratiques

que la philosophie puisse nous faire. Ce n"est pas là du tout

s'isoler de ses semblables ; mais c'est uniquement ne point se

mêler des affaires qui ne rejrardent qu'eux. Que de discordes,

que de haines, que de conflits n'évite-t-on pas en s'abstenant de
propos malveillants ou d'inquisitions déplacées ! — La consé-

queiice de l'organisation. J'ai laissé à la traduction le vague que
présente aussi l'expression du texte. On peut entendre à la fois

et l'organisation universelle des choses, et l'organisation parti-



244 PENSEES DE MARC-AURELE.

cipe qui veut qu'en cela comme en tout le reste,

les moins bonnes choses soient faites en vue des

meilleures ; et les êtres raisonnables sont faits

les uns pour les autres. Voilà pourquoi, dans

l'organisation de l'homme, le devoir supérieur,

c'est d'abord d'être dévoué à l'intérêt de la com-

munauté; en second lieu, c'est de ne point se

livrer aux entraînements du corps; car le propre

d(î l'activité raisonnable et intelligente, c'est de

se fixer des bornes à elle-même, et de ne point

se laisser vaincre ni à la séduction des sens ni à

celle des passions. Ces deux derniers principes,

ceux des sens et des passions, sont en effet pure-

ment animaux, tandis que l'entendement reven-

dique la première place et ne peut être dominé

par aucun d'eux. L'entendement a pleinement

droit à cet empire, puisque la nature veut préci-

sément que ce soit lui qui se serve des principes

inférieurs. Enfin, en troisième et dernier lieu,

l'organisation douée de raison a ce privilège de

culière de l'être. — Les mohis bonnes choses soient faites en vue

des- meilleures. Grand principe cent fois proclamé par Aristote.

Voir notamment sa Politique, liv. I, ch. i, § 4, pag. 4 de ma
traduction, 3" édition ; et passiin dans ses œuvres.— L'iiiiétct de

In cutnmunnuté. 11 faut entendre ce mot dans le sens le plus

large. Il ne s'agit pas seulement ici de la société civile, mais de

l'ordre universel d«s choses. — Ne point se livre)- aux entrai-
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pouvoir ne point faillir et ne point scgarer.

Qu'ainsi donc appuyé sur de tels secours, le prin-

cipe qui doit nous diriger aille droit son chemin;

et, dès lors, il possède tout ce qui lui appartient

et n'est qu'à lui.

LVl

11 faut vivre conformément à la nature le reste

d'existence qui t'est laissé par grâce , comme
si tu étais déjà mort, et que tu eusses vécu tout

le temps qui t'a été accordé jusqu'aujourd'hui.

LVII

Nous n'avons qu'à aimer le sort dont la trame

nous est tissue dans le destin commun. Qu'y

a-t-il en effet de plus régulier?

nementx du corps. Maxime qui, de l'École platonicienne, est pas-

sée à celle (le Zenon. — Ne point faillir, ne jtoint s'égarer. Dans
la mesure de la faiblesse humaine.

§ 06. Comme si tu étais déjà mort. C'est en ce sens que Platon

avait dit que la philosophie est raj)prentissage de la mort. \'oir

Platon, Pliédon, pag. 199, traduction de M. V. Cousin.

§ 57. Nous n'avons qu'à aimer le sort La maxime est juste
;

mais rhomme n'est pas absolument passif dans le sort qui hii

est fait ; il a lui-même beaucoup d'influence sur sa propre iles-

linée ; et la philosophie le suppose, puisqu'elle lui donne des
conseils ; ses enseignements seraient bien inutiles si l'homme ne
pouvait pas les suivre, et que tout fut iiiiinuabicmont réglé.

11.
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LYIII

En toute rencontre, nous devons nous remettre

sous les yeux le souvenir des gens qui ont subi

les mêmes épreuves que nous, qui s'en sont irri-

tés, s'en sont révoltés et en ont gémi. Oii sont-

ils à cette heure? Ils ne sont plus. Yas-tu donc

faire comme eu.x? Ne vaut-il pas mieux laisser

ces agitations contre nature à ceux qui les pro-

voquent et en sont eux-mêmes les victimes, pour

ne t'appliquer tout entier qu'à profiter de telles

leçons? Tu en tirerais tout avantage ; et c'est là

une matière qui te revient exclusivement. N'aie

jamais qu'un objet et qu'un désir : celui de te

bien conduire dans tout ce que tu fais. Rap-

pelle-toi ces deux choses, et, en outre, que ce qui

t'importe, c'est l'objet de ton action.

§ 58. Les mêmcx épreuves que nous. C'est en effet une cause

assez efficace de consolation de voir qu'on n'est pas le seul à

souffrir, et l'on se fortifie par l'exemple d'autrui. Les plaintes ont

été inutiles. Pourquoi les renouveler ? Elles ne mènent à rien et

elles affaiblissent encore. 11 vaut mieux se raidir, comme le

Sto'icisme le recommande. — Ces deux choses. Le texte n'est pas

plus clair; mais, sans croire qu'il soit altéré, les deux choses

dont il est ici question peuvent être, et l'exemple des autres dont

les plaintes ont été parfaitement vaines, et la résignation que ces

exemples doivent nous enseigner.
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LIX

Regarde au dedans de toi; c'est au dedans

qu'est la source du bien, laquelle peut s'épancher

à jamais, si tu sais à jamais la creuser et l'appro-

fondir.

LX

Le corps doit, lui aussi, se ranger et n'avoir

rien de désordonné, ni dans son mouvement, ni

dans son maintien. Puisque la pensée se mani-

feste jusqu'à un certain point sur le visage, en lui

appliquant un cachet d'intelligence et de calme,

il faut exiger du corps tout entier la même doci-

§ 59. Regarde au dedans de toi. Sous une autre forme, c'est

Taxiome de la sagesse antique : « Connais-toi toi-même. » — La
source du bien. C'est l'expression même du texte. Le bien est

évidemment en nous, en ce sens que nous ne pouvons le con-

naître que par la raison dont nous sommes doués. La réflexion

éclaircit et soutient tout à la fois la raison et la conduite qu'elle

nous dicte.

§ 60. Le corps doit, lui aussi, se ranger. Ce n'est ici qu'une
maxime secondaii*e, si l'on veut ; mais elle n'est pas sans impor-
tance ; la discipline du corps suit assez naturellement celle de
l'âme, par cela même que le corps et l'àme sont étroitement

unis. Cette surveillance sur l'extérieur n'était pas inutile à rap-

peler même aux philosophes ; car dans l'école Cynique, par
exemple, elle avait été singulièrement négligée ; et même l'école

Stoïcienne n'en avait jjas toujours j)ris un soin sufllsant. — Tout

\



248 PENSÉES DE MARC-AURÈLE.

lité. Mais le soin qu'il faut apporter à tout cela ne

doit en rien sentir raffectation.

LXI

L'art de la vie se rapproche de Tart de la lutte,

bien plus que de celui de la danse, puisqu'il y

faut toujours être prêt, et inébranlable, à tous

les accidents qui pouvenl survenir cl qu'on ne

saurait prévoir.

LXIl

Ne cesse jamais d'étudier le caractère des gens

dont tu ambitionnes le témoignage, et de scruter

les principes qui les dirigent. Avec cette précau-

tion, tu ne t'en prendras plus à eux des fautes

involontaires qu'ils peuvent commettre, et tu

n'auras que faire d'une approbation autre que la

cnla ne doit en rien sentir l'affectatinn. Voilà la vraie limite dans

un sens ou dans l'autre.

§ 61. L'nrt de In vie. C'est en ce sens que Socrate avait dit

que le combat de la vie est le plus heau des combats. Voir la

HépulAique, liv. X, pag. 265, traduction de M. V. Cousin.

§ 62. Dont tu (imbitionncx le témoignoge. Ce sont des guides

utiles qu'on se donne à soi-même ; et, en voyant comment se

dirijrent de tels personnages, (ui apprend mieux à se dii-iger

personnellement. — Autre que In tienne. J'ai ajouté ces mots

pour rendre toute la force de l'expression grecque.
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tienne, en considérant la source où ces hommes

puisent leurs pensées et les motifs qui les font

agir.

LXIII

« Il n'est pas une âme, dit le philosophe, privée

« de la vérité, sans que ce ne soit malgré elle. »

C'est donc aussi contre son gré qu'elle manque

de justice, de sagesse, de douceur, et de toutes

les vertus de cet ordre. Il n'y a rien de plus né-

cessaire que d'avoir sans cesse cette réflexion

présente à l'esprit; car elle te rendra plus indul-

gent envers tous tes semblables.

LXIV

Dans toute souffrance que tu éprouves, dis-toi

bien qu'il n'y a là aucune honte pour toi, ni rien

qui dégrade rintelligcnce destinée à te régir,

puisque la douleur ne la peut atteindre, ni la dé-

truire, en tant que cette intelligence est raison-

§ 63. Dit le philosophe. C'est Platon, qui a soutenu cette doc-
trine, comme on peut le voir dans le Protayoras , p. 89 de la

traduction de M. Victor Cousin ; dans les Lois, liv. V, p. 270
;

et dans plusieurs autres passages.— Elle te lendrii plus imhd-
gent. Application très-utile d'une maxime qui n'est pas absolu-
ment juste.
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nable et dévouée à riutérèt commun. Tu peux

aussi, dans les épreuves les plus pénibles, tirer

presque toujours profit de la sentence même
d'Épicure, en te disant que cette « douleur n'est

« point intolérable ; et surtout qu'elle n'est point

« éternelle; tu n'as qu'à te souvenir qu'elle a des

« bornes où elle est renfermée, et que tu peux

« ne point l'accroître par l'opinion que tu t'en

(( fais. » Souviens- toi encore, dans l'occasion,

qu'il y a bien des clioses, fort semblables à la

douleur, qui te font souffrir sans que tu t'en

aperçoives: ainsi, l'envie de dormir, la chaleur

qui te suffoque, le dégoût par faute d'appétit.

Quand donc tu t'inquiètes d'un de ces désagré-

ments, dis-toi bien que c'est à la douleur que tu

cèdes.

§ 64. De In '.entence même iVÉpkure, Il est assez reniarquahle

que le Stoïcisme puisse invoquer l'autorité d'Epicure. C'est qu'eu

effet la maxime que cite Marc-Aurèle est très-sage, et d'un

grand secours pour développer en nous la vertu de la patience,

tant recommandée par l'école Stoïcienne. — Ne point l'acfroitrc

par l'opinion ijue tu t'en fois. C'est une oliservation que chacun

de nous peut faire bien souvent dans la vie. Les maux qui , à

distance et sous le prisme de l'imagination, nous paraissaient

insupportaliles, s'adoucissent Ijeaucoup quand ils sont présents,

et nous nous trouvons des forces que nous ne nous croyions

pas pour les supporter. C'est que l'imagination n'agit ])resque

plus, en face et sous le coup de la réalité. — Ai7isi fenrie de

dormir. Toute cette fin du paragrajihe est ol)scure, et la pensée

n'est pas assez nette.
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LXV

Prends garde à ne pas éprouver, même envers

des gens inhumains, les sentiments que trop sou-

vent les hommes montrent pour des hommes.

LXVI

Comment savoir si l'âme de Télaugès était

supérieure àcellede Socrate? Pour résoudre cette

question, il ne suffit pas que Socrate soit mort

plus glorieusement que Télaugès, qu'il ait com-

battu les sophistes avec plus d'énergie, qu'il ait

veillé plus courageusement au milieu des nuits

glaciales du camp, qu'il ait résisté avec plus de

magnanimité à l'ordre d'arrêter l'homme de Sa-

§ 63. Des gens inhumains les hommes pour des hommes.
L'opposition est encore plus marquée, s'il est possible, dans
le texte que dans la traduction. C'est un cliquetis de mots ana-
logues que la langue grecque rend ici mieux que la nôtre.

g 66. Télnufjès. Il s'agit sans doute du fils de Pythagore , et

son nom aura pu servir d'exemple à Marc-Aurèle aussi bien

que tout autre nom. Voir Diogène de Laërte, Vie de Pijthagore,

liv. VIII, chap. I, p. 214, ligne 31. édit. Firmin-Didot.— Une suffit

pas. Il semble que c'est pousser l'exigence bien loin que de ne
pas se trouver satisfait des principales actions de Socrate, où il

a montré tant de courage et tant de vertus de tout genre. So-
crate rapjjclle lui-même les faits auxquels Marc-Aurèle fait ici

allusion, dans son Apologie; voir la traduction de M. V. Cou-
sin, pfissivi et surtout pp. 91, 99 et 100. — L'hotmtie de Srdn-
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lamine, ni même qu'il ail brillé davantage par

ses conversations dans les rues, points sur les-

quels on pourrait insister, si tout cela était par-

faitement exact. Ce qu'il faut savoir avant tout,

c'est ce qu'était réellement Tàme de Socrate, s'il

pouvait concentrer tout son bonheur à être juste

envers les hommes et pieux envers les Dieux,

s'il ne s'abandonnait pas plus que de raison à sa

colère contre le vice, ou s'il ne condescendait pas

un peu trop complaisammenl à l'ignorance des

liommes, s'il ne recevait pas avec assez de rési-

gnation la part qui lui était faite dans le destin

universel, s'il ne la regardait pas comme intolé-

rable, et enfm s'il ne laissait pas quelquefois suc-

comber l'esprit aux passions de la chair.

m'mc. Cet homme s'appelait Léon; et Socrate, en refusant de

l'arrêter, s'er.posait à la mort si la tyrannie des Trente n'eût cti'

renversée bientôt après, Apologie, p. 100. — Par ses convrr-

sntions dans les rues. Le texte n'est pas tout à fait aussi jirécis
;

mais le sens ne peut être que celui-là. — Si tout cela était pnr-

faitement exact. Il n'y a guère lieu de douter de faits attestés

par des témoins tels qiie Xénophon et Platon, sans parler de

la trailition, qui a toujours été d'accord avec eux. — Ce qu'était

réelleinent l'âme de Socrate. C'est la api)liquer à Socrate lui-

même la méthode qu'il appliquait aux autres, et qu'il leur a tou-

jours recommandée. — Arec assez dr râairpiation. Personne n'a

été plus résigné que Socrate ; et le Phédon tout entier est la

pour le prouver, aussi bien que le Criton, sans j)arler de

sa doctrine sur la bonté toute-|)uissante et la providence de

I)ieu. — Sucrotnt/er l'esprit au.r passions de la chair. Il serait



LIVRE VII. § LXVII. 233-

LXVII

La nature ne t'a pas tellement confondu avec

rinforme mélange des choses qu'il te soit inter-

dit de t'isoler de tout le reste, et de rester maître

d'accomplir tout ce qui te regarde; car on peut

fort bien devenir un homme divin sans être même
connu de qui que ce soit. C'est là ce que tu ne

dois jamais oublier; et tu dois aussi te dire qu'il

ne faut presque rien pour être heureux. Ce n'est

pas parce que tu désespères de devenir habile en

dialectique ou dans les sciences naturelles, que

tu dois renoncer à te montrer libre, modeste,

dévoué à l'intérêt commun , et soumis à la

volonté de Dieu.

bien inutile de défendre Socrate, que d'ailleurs Marc-Aurèle ne

peut pas soupçonner sérieusement.

§ 67. Uti homme divin. Le mot est du texte même. — Saris

même être connu de qui que ce soit. Admirable maxime, dont il

ne faudrait pas abuser en poussant troj) loin le mépris de l'opi-

nion. C'est une grande leçon de modestie et d'humilité. —
Presque rien pour être hetireux. On sait de reste que l'idée du
bonheur ne tient qu'une place très-secondaire dans toutes les

théories du Stoïcisme. — En dinleetique et dans les sciences natu-

relles. Voir plus haut, liv. II
, § 2, et aussi liv. V, § 5. — Et

soumis à la volonté de Dieu. C'est le point essentiel, pourvu que

cette résignation ne dégénère pas en un quiétisme coupable.

Mais, dans les doctrines de Marc-Aurèle, cet excès peut être évité

par le dévouement à l'intérêt commun, qui est une cause suffi-

sante d'activité.

15
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LXVIII

Il faut savoir, cà l'ahri de toute violence, con-

server lapaix la plus profonde de son cœur, quand

bien môme le genre humain tout entier nous

poursuivrait de ses vaines clameurs, et que la

dent des bêtes féroces mettrait en pièces les

membres de cette masse de chair dont nous

sommes enveloppés. Qui peut, en effet, dans

toutes ces conjonctures, empêcher Tâme de se

maintenir en un calme absolu , d'abord si elle

porte un jugement vrai sur les circonstances où

elle se trouve, et ensuite, si elle sait user comme
il convient de ces épreuves? Alors, le Jugement

dit à l'Accident qui survient : — « Voilà ce que

§ 68. Le genre humain tout entier In dent des bétes férorrs.

Il est déjà assez difficile de braver ropinion, même quand elle

est inique; mais braver les tortures et les sup[)lices du ('(M-ps

est d'une difficulté presque insurmontable. Cependant ce nest

pas absolument impossible ; et le Stoicisme ne demande à ses

tiisciples après tout que le coiu-aye montré i)ar les marlyrs chré-

tiens, et par un assez grand nombre de héros de lantiquité.

La nature hinnaine y suffit donc dans ce qu'elle a de plus

grand et de plus fort. Mais il n'y a qu'un long et constant exer-

cice qui puisse ainsi tendre l'âme et la rendre capable de ces

énergies, d'ailleurs fort rares, oii elle a besoin de s'élever au-

dessus d'elle-même. — Le Jugement dit. Cette tom-nure est un
peu étrange; mais j'ai ilù la reproduire fidèlement. Cette per-

sonnification du Jugement, de l'Accident, de l'Usage et de

riOpreuve, sent déjà la décadence du goi'it, qui prévaudra dans
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« tu es essentiellement, bien q^u'on se fasse de

(( toi une opinion toute différente. » — L'Usai^e

dit à rÉprcuve, qu'on subit : — « Précisément, je

« te cherchais; car pour moi, le fait présent doit

« toujours être matière à exercer la vertu de la

« raison et les qualités sociables; c'est-à-dire,

« l'ensemble de cet art qui se rapporte à l'homme

« ou à Dieu. » Ainsi donc, tout événement, de

quelque façon qu'il survienne, me rattache à Dieu

ou à l'homme, comme un membre de la famille
;

et cet événement ne peut causer ni surprise, ni

difficulté, puisqu'il est à l'avance bien connu, et

qu'il facilite l'œuvre commune.

LXIX

La perfection de la conduite consiste à em-

ployer chaque jour que nous vivons comme si

c'était le dernier, et à n'avoir jamais ni impa-

tience, ni langueur, ni fausseté.

le Moyen-âge. — Ni surpriso, ni (lifficulté. Pour les âni<^s arri-

vées à ce degré de force.

§ 69. Comiiip si c'était le deimier. On ])eut voir plus haut une
pensée semblable, liv. II, § 11. Etre toujours prêt à i)araître

(levant Dieu, c'est là aussi une des recommandations les plus

saintes et les i)lus pratiques du Christianisme. Mais la religion

chrétienne y ajoute une espérance
,
que ne repousse pas Marc-
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LXX

Los Dieux, qui sont immortels, no s'irritent

nullement davoir à suppiu'ter durant leur éter-

nité les fautes toujours renouvelées d'un si grand

nomLro de méchants incorrigibles. Loin de là,

les Dieux ont même pour ces pervers une bonté

qui prend mille formes. Et toi, qui dans un mo-

ment vas cesser de vivre, tu te révoltes, comme

si tu n'étais pas, toi aussi, un de ces méchants !

Aurèle, mais qu'il n'affirme pas aussi ])récisément. Sur ce point

essentiel , Marc-Aurèle est moins avancé que Sénèque
,
qui n"a

jamais hésité à affirmer l'immortalité de l'iime, avec toutes les

l'acultés dont elle jouit ici-bas. — Bossuet a dit dans son superlie

langage : » La vertu tient cela de l'éternité qu'elle trouve to>u

« son être en un point. Ainsi un jour lui suffit, parce que son

« étendue est de s'élever tout entière à Dieu et non de se dila-

» ter par parties. Celui-là donc est le vrai sag^ qui trouve toute

« sa vie en un seul jour, de sorte qu'il ne faut pas se plaindre

(I que la vie est courte
,
parce que c'est le propre d'un grand

« ouvrier de renfermer le tout dans un petit espace; et qui-

« conque vit de la sorte, quoique son âge soit imparfait, sa vie

« ne laisse pas d'être parfaite. ^> Héflexio7is c/irétiennes et morales,

§ 10. De la Vertu.

g 70. Les Dieux, qui so7it immortels. C'est le pntiens quin ceter-

nus, qu'on peut appliquer à l'indulgence des Dieux ; mnis la pen-

sée n'en est pas moins juste; car, si l'homme ne peut s';ii>pu\er

sur son olernite, il peut du moins cmisidércr sa faihlesse, qui le

rend cap;ilile des fautes (pi'il reproche si dun-uu-nt à ses sem-

hlahles. — ToLaussi un de ces méchants. Tuissant motif d'indul-

gence et de patience.— Il faut rapi)rocher de ces idées de Marc-

Àurèle le sermon de Bossuet, pour le cinquième dimanche

après l'Kpiiihanie, siu- le Mélange des hons avec les méchants.
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LXXI

Il est assez plaisant de ne pas songer à corriger

ses propres vices, ce qui est possible cependant,

et de prétendre corriger ceux d'autrui, ce qui est

absolument impossible.

LXXII

Quand la faculté qui comprend en nous les lois

de la raison et de la société, juge qu'une chose

n'est ni sensée ni utile au bien commun, elle est

en droit de la rejeter comme indigne de son at-

tention.

LXXIII

Quand tu as rendu service à quelqu'un et qu'on

a profité de ce service, pourquoi cherches-tu en-

§ 71. Il eut assez plaisant. Cette maxime est la suite de Ja pré-

cédente et n'est pas moins juste. Il est bien peu sage on od'et

de tenter ce qu'on ne peut pas, lorsqu'on néfrlif^e ce qu'on pour-
rait faire si aisément. Voir plus loin, liv. XI, S 18.

§ 72. N'est ni sensée. Voilà i)Our l'individu même. — A'i utile

mi bien coinrnun. Voilà pour la société où il vit, et oii la pro-
vidence des Dieux l'a fait naître. Voir plus haut, liv. III, § (1.

un développement superbe de cette même jiensée , exposée ici

d'une façon plus concise.

§ 73. Quand tu as rendu service à f/uel(/uun. C'est là une

I



258 PENSEES DE MARC- AURÈLE.

core une troisième chose, comme font les sots,

qui est de faire paraître le service que tu as

rendu, et de montrer que tu comptes sur la réci-

procité ?

LXXIV

On ne se lasse jamais de recevoir des services
;

or le service que nous pouvons nous rendre h

nous-mêmes, c'est d'agir conformément à la na-

ture. Ne te lasse donc pas de te faire du bien à

toi-même en en faisant à autrui.

LXXV

La nature de lunivcrs a jtrocédé spontanément

à la création et à Tordre du monde. Donc, à cette

maxime très-.iage, qui pourrait éviter dan.s la vie bien des mé-
comptes et bien des dissensions. Il faut toujours se borner à

faire le bien pour lui-même et sans aucun esprit d égoisme. On
a rempli son devoir ; c'est bien, et c'est tout. Demander en outre

ou la reconnaissance des hommes ou ini service réciproque

,

c'est toujours une sorte de salaire qu'on atteml, et qui manque
trop souvent. Le désintéressement le plus absolu est à la fois

ce qu'il y a de plus nol)le et de plus sûr. Ce salaire-là ne fait

jamais défaut.

§ 74. I.r scnnce que nuiis ponvoJis nous rcnilrp. Cette ])ensée

est parfaitement juste, quoique la forme sous laquelle elle est

présentée ici soit un peu recherchée. — En en faisant à autrui.

Le texte n'est peut-être pas aussi précis.
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heure, de deux choses l'une : ou tout ce qui se

passe n'est que la suite de la première impulsion
;

ou bien, il n'y a rien de raisonnable même dans

les êtres les plus importants, dont le Souverain

du monde a pris un soin tout particulier. Dans

bien des cas, cette réflexion, si tu te la rappelles,

augmentera encore ta profonde tranquillité.

§ 75. Même dans les êtres les plus importants. La pensée n'est

peut-être pas assez développée pour être parfaitement claire.

D'ailleurs on la comprend : Si Ton niait qu'il y ait de l'ordre

dans l'univers, il faudrait nier aussi qu'il y a de la raison dans
ces êtres supérieurs auxquels Dieu semble avoir donné des soins

tout particuliers. — Augmentera encore ta profojide tranquillité.

Conserver à tout prix la paix de l'âme, gage de l'exercice de la

raison, est une des prescriptions les plus essentielles du Stoi-

cisme.
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Une considération bien faite pour te détourner

de la présomption de la vaine gloire, c'est que tu

ne peux pas te flatter d'avoir passé ta vie entière,

du moins à partir de ta jeunesse, comme un vrai

philosophe. Bien des gens l'ont su; et toi-même,

tu sais aussi bien que personne que tu étais alors

très-loin des sentiers de la philosophie. Voilà

donc ton personnage défiguré ; et te faire la répu-

tation d'un philosophe n'est plus guère facile

pour toi. La supposition seule est un contre-sens.

Si donc tu comprends réellement le fond des

choses, ne t'inquiète pas de l'apparence que tu

pourras avoir; mais sache te contenter, po ir ce

S 1. Du moins ii partir dr tu jcnitesse. Ceci semblerait indiquer

un souvenir pénil)le de (|uel(jues désordres de jeunesse. Ces

écarts ne peuvent pas être allés l»ien loin, dans une nature aussi

élevée que celle de Marc-Auréle. Dans le premier livre, § 22, il

s'est félicité de n'avoir pas été homme avant le temps. — liicn

(les gens l'ont su. Chacun de nous peut faire une égale confes-

sion ; et il est bien peu de mortels assez heureux pour s'être tou-

jours maintenus dans les safres limites que la foujxue do la
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qui te reste de vie, de la passer comme le veut ta

nature. Ainsi tâche de connaître ses volontés, et

n'aie pas d'autre préoccupation. En effet, l'ex-

périence t'a montré que d'erreurs tu as commises,

sans jamais trouver le bonheur; tu ne l'as ren-

contré ni dans l'étude, ni dans la richesse, ni

dans la gloire, ni dans le plaisir, nulle part en un

mot. Oii donc l'obtiendras-tu? Uniquement en

faisant ce qu'exige la nature de l'homme. Et com-

ment l'homme accomplit-il le vœu de sa nature?

En ayant d'immuables principes, d'où ses actes

découlent. Et à quoi s'appliquent .ces principes ?

Au bien et au mal ; le bien ne pouvant jamais être

pour l'homme que ce qui le rend juste, prudent,

courageux et libre; le mal n'étant non plus que

que ce qui produit les dispositions contraires à

celles que je viens d'énumérer.

jeunesse franchit si aveuglément. — Tn nature. Qui est celle d'un

être raisonnaljle, fait pour vivre dans la société des hommes et

de Dieu. — Sfms jamais trouver le honlirur. L'exj)ression grec-

que pourrait tout aussi bien signifier Vertu. J"ai préféré l'idée (h;

Bonheur, à cause de ce qui suit, bien que la recherche du bon-
heur n'ait jamais été une des ])réoccui)ations du Stoicisme. —
D'hnmiuihles priiieipes d'où ses actes découlent. C'est ce que fait

la religion à l'aide de la foi ; c'est aussi ce que fait la philosophie.
— Au hien et au mal. Discerner le bien du mal pour suivre l'un

et éviter l'autre, c'est là toute la vie morale de l'homme ; et c'est

le mot de l'énigme qu'il est à lui-même, tant qu'il ne se connaît

pas et ne s'est pas rendu maitre de ses passions.

15.
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II

Toutes les fois que tu fais quelque chose,

adresse-toi cette questiou: « Qu'est-ce que je fais

« précisément? Ne le rej;retterai-je pas? Encore

« un peu, je meurs; et tout disparaît pour moi.

(( Ai-je à chercher autre chose que de savoir si

« l'acte que je fais actuellement est bien l'acte

« d'un être intelligent, dévoué à l'intérêt com-

te mun, et soumis aux mêmes lois que Dieu s'est

« données à lui-même? »

III

Que sont Alexandre, et César, et Pompée, si

on les compare à Diogène, à Heraclite, à Socrate?

§ 2. Adresse-toi cette question. 11 est chiir (pi'on ne doit

s'adresser cette question que pour les choses ijui valent la peine

qu'on s'interroge, sur le caractère et les conséijuences de l'acte

(ju'on va l'aire. Voir la même pensée admu'ablement développée,

plus haut, liv. III, § 7. — Encore un /icu.Je meurs. On ne saurait

se remettre tro|) souvent en mémoire cette i)riëveté nécessaire

de la vie, sans même parler de tous les acciilents imprévus (|ui

l'ahrégent encore. Sénèque a dit : « Hommes, vous vivez comme
« si vous deviez vivre toujours. Jamais il ne vous souvient de

« votre fragilité ; vous ne remarquez pas coinl)ien de temps a

>' déjà passé. Vous le perdez comme s'il y avait plénitude, sura-

'< l)(jndance, tandis que ce jour même que vous sacrifiez à un
'< liomme, à une chose, sera |teut-être le dernier. » De la lirièreté

fie la vie, ch. iv.

g 3. A Diof/ène, ù Heraclite, à Socrate. Ceci ne veut pas dire
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Ces philosophes ont scruté les choses; ils ont ap-

profondi les éléments qui les composent; et les

principes qui dirigeaient ces grandes âmes ne

variaient point. Mais les autres, à quoi ont-ils

songé? De quoi ne se sont-ils pas faits les es-

claves?

IV

Les hommes n'en continueront pas moins à

faire les mêmes choses que tu leur vois faire,

dusses-tu en crever de fureur.

que Marc-Aurèle mette ces philosophes sur la même ligne.

Socrate est de beaucoup le plus grand; et sa doctrine, de beau-

coup la plus féconde. — Ne variaient point. On pourrait com-
prendre aussi : « Etaient absolument les mêmes. » J'ai préféré

le premier sens à cause de la fin de ce paragraphe. Il semble
que Marc-Aurèle veut surtout ojjposer la fixité des principes

philosophiques à la mobilité nécessaire et déplorable des hom-
mes d'Etat, surtout préoccupés des intérêts de leur ambition et

prêts à tout pour la satisfaire. « Omnia serviliter pro domina-
tione. »

§ 4. Dusses-tu en crever de fureur. L'expression grecque est

aussi forte que celle de ma traduction. La pensée d'ailleurs est

juste ; et l'indignation qu'on peut ressentir et exprimer contre le

vice ne le corrige guère. Mais il est à la fois très-naturel d'éprou-
ver ce sentiment en présence du mal, et d'essayer de l'arrêter en
le reprochant à ceux qui le font, surtout quand ils sont nos amis
et nos proches. En poussant cette idée un peu loin, on s'al)stien-

drait aussi de faire des lois contre le crime, sous le prétexte que
les châtiments ne le suppriment pas en supprimant quelques
criminels.
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D'abord ne le trouble pas; car tout s'accomplit

selon les lois de la nature universelle ; et dans un

temps qui ne peut pas être bien long, tu ne seras

absolument rien, pas plus que ne sont à cette

heure Adrien ou Auf^uste. Puis, fixant ton esprit

sur la chose en question , vois clairement ce

qu'elle est, et rappelle-toi sans cesse que tu dois

être hornme de bien. Souviens-toi de ce que veut

la nature de l'homme; et satisfais à ses exi-

gences, satis jamais t'y soustraire. Que tes paroles

n'expriment que ce que tu crois le plus juste
;

seulement, parle toujours avec bienveillance, mo-

destie et franchise.

§ .0. D'nbord ne te trouble pas. C'est le premier ])récept6 ou

tout au raoin::. un des premiers préceptes du Sto'icisme. J'ai déjà

dit pourquoi. Voir liv. VII, § 75, note. C'est qu'avant tout, pour

bien juger les choses, il faut être le plus calme possible afin

([ue la raison ait tout son empire et toute sa lucidité. — Adrien

ou Auguste. Ce souvenir de deux emperem-s doit faire croire que

Marc-Aurèle s'adresse directement à lui-même cette réHexion, et

(|ue l'apostrophe à la seconde personne n'est pas simplement

une figure de rhétorique. — Tu dois être liouime de bien. Marc
Aurèle appli(|ue le conseil qu'il se donne; et il est homme de

bien dans toute sa conduite, après s'être dit (juil doit l'être.

C'est un exemple plus efficace encore que ses recommandations.

— Franeliisr. C'est l'horreur du mensonge, un des vices les plus

danirereux ol les plus h:it)ilu<'ls de l'homme.
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VI

La nature universelle n'a pour fonctions que

de déplacer les choses perpétuellement ; elles sont

ici, elle les met là; elle les transforme; elle les

enlève du lieu où elles sont pour les porter dans

un autre; toutes transformations, où il n'est pas

à craindre qu'il se produise jamais rien de nou-

veau, où tout est régulier, et où les répartitions

sont éternellement équitables.

VIT

Toute nature est pleinement satisfaite de suivre

son droit chemin. Or la nature raisonnable suit

tout droit le sien, lorsque, dans les apparences

que lui fournissent les sens, elle ne s'arrête ni

au faux, ni à l'obscur; lorsqu'elle dirige unique-

§ G. Il ne proilnisc jaiiKiis rien i/c nouvc/iu. Plus haut, liv. \'II,

§ 1, la même pensée s'est déjà présentée. Un peut y voir la note

dans laquelle cette pensée a été comliattue, ou |)lutot, restreinte

dans ses vraies limites. — Les répartitions. Le mot {^rec est aussi

vaji^ue ; mais la pensée est parfaitement claire: L'homme n'a

point à se plaindre de la part que Dieu lui a laite, parce (pie sa

bonté n'est pas jjIus douteuse que sa puissance. La réflexion qui

suit est une sorte de développenaent de celle-ci.

§ 7. Suivre son droit chemin. C'est la figure dont se sert le

texte et qui est comprise dans l'élymoiogie du mot qu'il emj)loie.
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ment ses puissances en vue de riutérèt commun;
lorsqu'elle n'adresse ses désirs et ses répugnances

qu'à ce qui dépend de nous seuls; lorsqu'elle

embrasse avec amour le destin que lui fait la

commune nature. C'est qu'en effet l'être raison-

nable en est une partie, tout comme la nature de

la feuille est une partie de celles de la plante ; si

ce n'est pourtant que la nature de la feuille fait

partie d'une nature insensible, dénuée de raison,

et qui peut être contrariée dans son développe-

ment, tandis que celle de l'homme relève d'une

nature que rien ne contrarie, ni n'arrête, d'une

nature douée d'intelligence, ayant le sentiment

de la justice , répartissant à tous les êtres , en

proportions égab's et selon leur importance, le

temps, la substance, la cause, la faculté d'agir

et les relations avec tout ce qui les entoure. D'ail-

leurs, (piand je parle d'égalité, il est entendu

qu'il ne s'agit pas de l'égalité d'un détail isolé

avec le tout, mais bien de l'égalité d'un tout pris

— A en qui dépmd de nous seuls. C'est la première réflexion du

Manuel d'Épictète. — Ln faculté d'nyir. Peut-être faut-il com-

])renilre ceci en un sens plus jrénéral : « La réalité, l'existence

actuelle. » Le mot du texte peut avoir ces deux significations.

—

L'éfjdlité d'im détriil isolé avec le tout. Le texte grec n'est pas

])lus i)récis ; et il serait difficile de l'interpréter dune manière

alisolumcnt claire. Je crois que la pensée au fond est simple-
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dans tout ce qu'il est, et d'un autre tout considéré

de même dans sa totalité entière.

VIII

Il ne t'est plus possible de lire, soit; mais ce

qui t'est toujours possible, c'est de repousser de

ton cœur l'insolence; il t'est toujours possible de

te raffermir contre les plaisirs et les peines; il

t'est possible de te mettre au-dessus de la vaine

gloire ; tu peux ne pas l'emporter contre les gens

qui ne sentent pas tes bienfaits, et qui les paient

d'ingratitude ; il t'est même toujours possible de

continuer à leur faire du bien.

ment celle-ci : « Pour bien juger du destin de deux individus

que l'on compare, il ne faut pas s'arrêter à un détail ; il iiuit

prendre la vie entière de l'un et de l'autre, et apprécier les deux
existences dans leur totalité. »

§ 8. Ihie t'est plus ]iermis de lire. Il est possible que ceci fasse

allusion à quebpie infirmité prématurée dont Marc-Aurèle aurait

été atteint. On ne connaissait pas de son temps l'art de l'opti-

cien et tous les moyens que nous avons pour suppléer à l'afl'ai-

blissement naturel de la vue. Dans un autre passage, on a vu
liv. II

, § 2 , que Marc-Aurèle, tout en faisant le plus grand cas

de l'étude, trouve cependant qu'à un certain moment de la vie,

il faut laisser les livres de côté. D'ailleurs il a raison; et, quelle

([ue soit la situation de santé où l'on soit, il reste toujours bien

lies vertus qu'on peut exercer malgré la défaillance des organes.
— A leur faire du bien. C'est une idée (pil ])eut toujours consoler

de l'ingratitude que l'on rencontre ; continuer de faire du i>ien

aux gens, c'est souvent un moyen de les corriger et de provo-
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IX

No fais jamais entendre de plaintes à personne

ni contre la \ i(? qu'on mène à la cour, ni contre

ta propre vie.

Le regret est un secret reproche qu'on se fait

à soi-même d'avoir négligé son intérêt; or c'est

le ])i('ii (jui doit être notre intérêt véritable, et le

bien seul est digne des soins d'un homme ver-

tueux. Mais l'homme de bien ne peut jamais se

repentir d'avoir négligé un plaisir. Donc le plai-

quer leur reconnaissance, en les ramenant à de meilleurs senti-

ments. Sénèque a excellemment dit : « En cette occasion, la

" prudence ne vous servira qu"à vous empêcher d'être hienfai-

» sant, si pour éviter l'ingratitude vous ne faites jamais ])laisir

'< à personne. Ainsi, de peur (pi'un bienfait ne jiérisse entre les

'< mains d'autrui, vous le laissez périr entre les vôtres. » Epitrc

i-xxxi, à Lucilius.

§ 9. Contre la vie qu'on mi'ne à /a ratir. On ])eut se faire aisé-

ment une idée des ennuis et des fatigues que la vie de la cour,

si vide et si occupée tout ensemlile, devait causer à une âme telle

(jue celle de Marc-Aurèle. Mais il la supportait par devoir, et il

ne s'en est jjlaint (jue rarement. — yi contre ta pi'opre vie. Le
sage n'a jamais à se plaindre de sa vie personnelle, parce qu'il

dépend toujours de lui de la changer en l'améliorant.

§ 10. Le regret. Ou le repentir. — Le ptnisir n'eut pris notre

intéri?t. Voir i)lus haut, liv. V, § 15, une très-noMe pensée, (pii

est analogue à celle-ci et qui peut servir à la compléter.
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sir n'est pas notre intérêt, pas plus qu'il n'est le

bien.

XI

Cet objet que j'ai sous les yeux, quel est-il en

lui-même et dans ses conditions propres? Quelle

est son essence, et quelle est sa matière? Quelle

est sa cause? Et lui-même, que produit-il dans

le monde? Pour combien de temps existe-t-il?

XII

Quand tu as de la peine à t'arracher au som-

meil, il faut te dire que ton organisation propre,

aussi bien que l'organisation naturelle do

l'homme, c'est d'accomplir des actes utiles à la

communauté, tandis que dormir est une fonction

§ 11. Cet objet que jdi sous 1rs yeitx. Un i)eu plus haut, liv. VI
,

§ 13, Marc-Aurèle a recommandé de toujours se rendre compte
(les choses avec la plus grande attention. C'est un exemple
d'analyse de ce genre qu'il donne ici. Voir un peu plus loin, § 13.

§ 12. Quand tu as de la pei7ie à t'arracher au sommeil. Déjà,

liv. V, § 1, Marc-Aurèle s'est fait une recommandation toute

pareille. On peut en inférer qu'il avait ((uelque peine à .se lever

de grand matin, et qu'il se met en garde contre lui-même. —
Des actes utiles à la commu7iauté. Ici, comme dans jjlusieurs

autres passages, j'ai préféré le mot de Communauté à celui de
Société ; il répond davantage à l'étymologie greccpie, et aussi
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que partcii^ent avec nous les animaux privés de

raison. Or ce qui pour chaque être est conforme

à sa nature est aussi pour lui plus familier, plus

habituel, et même plus attrayant.

XIII

En présence de toute perception sensible, aie

toujours le soin, si tu le peux, de distinguer la

nature de l'objet, l'impression qu'il fait sur toi et

les raisonnements que tu en tires.

XIV

Avec qui que ce soit que tu discutes, demande-

toi sur-le-champ à toi-même : « Quels principes

à la pensée générale du Stoïcisme. A proprement parler, la

Communauté stoïcienne, c'est l'ordre universel des choses, dont
l'hoinme a sa part ainsi {pie Dieu, qui a bien voulu le pren<lro

pour son associé.

§ 13. En présence de toute perception sensi/jle. Voir un peu plus

haut, § 11. — Et les rnisonneincnts qite tu en tires. Lesquels rai-

sonnements dé])endent toujours de nous.

§ 14. Demande-toi sur-le-champ h toi-même. Le précepte est

excellent; il contribue certainement à nous ins|)irer de l'indul-

gence. Il ne faudrait pas cependant le pousser trop loin, et

croire que les oiiinioiis îles hommes sf)ient absolument néces-

saires. Ce serait alors nous réduire à n'être que de pauvres

machines , sous l'impulsion de i'urccs extérieures, ou des ins-



LIVRE VIII, § XV. 271

« cette personne a-t-elle sur le bien et sur le

(( mal? » Car, selon qu'elle aura tels ou tels prin-

cipes sur le plaisir ou la douleur, et sur les ob-

jets qui produisent l'un ou l'autre, sur la gloire

et le déshonneur, sur la mort et la vie, je ne

m'étonnerai pas, surtout je ne me choquerai pas,

qu'elle agisse de telle ou telle façon; et je me
dirai qu'elle est dans la nécessité de faire ce

qu'elle fait,

XV

N'oublie jamais que, de même qu'on aurait

tort de trouver mauvais qu'un figuier produise

des figues, de même on a tort de s'irriter quand

on voit le monde porter les fruits qui sont les

siens. Un médecin , un pilote n'ont pas à se

truments entièrement passifs sous la main de Dieu. Il y a du
vrai sans doute dans ces doctrines; mais il faut tenir compte
avr.nttout du libre arbitre; et, bien que nos pensées ne dépon-
dent pas absolument de nous, elles en dépendent toujours assez

pour que nous en soyons responsables, soit devant la société,

soit devant Dieu, et avant tout devant notre propre conscience.
— Dans la nécessité de faire ce qu'elle fuit. Il faut entendre la

Nécessité dans le sens restreint que je viens de dire.

§ 15. On a tort de s'irriter. C'est la modération dans les sen-

timents que cette maxime recommande ; mais elle ne supprime
ni ne blâme les trop justes sentiments que peut nous inspirer

le spectacle de la vie. Il y a des choses (pi'on doit aimer et

admirer; il y en a d'autres qu'il faut iKiii-cl r<'prouv('r. Autres-
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choquer de ce que le malade a la fièvre, ou de ce

que le veut est coutraire.

XVI

Sois bieu persuadé que chauffer d'avis et savoir

profiter de la juste critique de quelqu'un qui te

redresse, ce n'est pas perdre quoi que ce soit de

ta liberté; car le nouvel acte que tu fais se règle

toujours par ta volonté et par ton jugement, et se

conforme à ta propre raison.

XVII

Si la chose ne dépend que de toi, alors pour-

quoi la faire? Si elle dépend d'autrui, à qui vas-tu

ment tout se confondrait; et il n'y aurait plus de distinction

entre le bien et le mal, ni entre les diverses impressions qu'ils

doivent faire sur nous. — Se choquer de ce que le malade a la

fiècre. Le médecin peut aussi avoir pitié de son malade, et il

cherche à le soulager autant (lu'il le peut.

§ 16. Savoir profiter dr la juste critique. C'est là une humilité

qui est toujours bien difficile, même pour les simples parti-

culiers ; mais pour un prince, il faut presque avoir une ame
héroïque comme celle de Marc-Aurèle. En tout cas, il faut

aimer la vérité comme bien peu <!'hommes savent l'aimer. La
raison d'ailleurs que donne Marc-Aurèlc est très-solide : et elle

peut contribuer à ajtaiser l'amour-iiropre, qui se révolte tou-

jours contre une rétractation. Voir plus haut, livre VI, § 21.
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t'en prendre? Est-ce aux atomes ou aux Dieux?

De part et d'autre, ce serait une égale erreur.

N'accuse donc personne. Si tu le peux, corrige

celui qui a commis la faute; si tu ne le peux pas,

corrige du moins la chose ; et si tu ne peux pas

même cela, à quoi te servirait-il do te fâcher?

C'est qu'en effet il ne faut jamais rien faire en

pure perte.

XVI II

Ce qui meurt dans le monde n'en sort pas pour

cela. Il y demeure, et il y subit certains change-

ments, se dissolvant dans ses éléments propres,

qui sont ceux de l'univers et les tiens. Ces élé-

ments eux-mêmes changent encore, et ils ne s'en

plaignent pas.

§ 17. Aux atompx ou aux D'ipux. C'fst-à-dire à la matière ou
à rintflligence, à la force aveugle qui mène la nature, ou à la

Providence divine? Dans im cas, la plainte est puérile; et

dans l'autre, elle est sacrilège. Voir plus haut, liv. IV, § :j,

la même opposition entre les atomes et Dieu.

§ 18. JVV« sort [KUi pour cela. La chose est évident)^ de soi;

car rien ne peut être anéanti, fjiioiipie tout se transforme. Et
ils ne s'en pldKpieitt pfis.'ï'Anàïii (pie l'homme se i)laint prostpie
toujours, tant (pi'il ne s'est pas rendu compte de sa nature et

de sa destinée.
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XIX

Tout a été fait en vue d'un certain résultat, le

cheval, la vigne. T'en étonnes-tu? Le soleil

même te dira : « J'ai été fait dans tel but. » Les

autres Dieux en pourront dire autant. A quelle

intention as-tu donc été fait toi-même? Est-ce

pour le plaisir? Examine un peu si la raison te

permet de le croire.

XX

La nature se propose toujours un but, et elle

ne s'occupe pas moins de la fin des choses que

§ 19. Tuut a été fait en vue d'ioi ecvtahi rcmltat. Le grand
principe des causes finales éclate dans l'homme lui-même l)ien

jdus encore que dans la nature. Il est de toute évidence que
notre œil a été fait pour voir, notre oreille potir entendre, et

que chacun de nos orjranes a son but spécial dont nous ne pou-

vons pas (lu'iter. Au contraire, les olijets du dehors sont em-
ployés par nous .selon leurs conditions et leurs aptitudes ; mais
on ne peut pas dire aus.si précisément en vue de quoi ils ont

été faits. Le cheval est un admirable auxiliaire de l'homme
;

mais on ne peut pas dire que le cheval ait été fait expressé-

ment pour devenir une monture, ni la vigne jjour que nous en

lirions une liqueur excellente. Cette incertitude n'existe ])as en

ce qui nous concerne directement ; et nMre organisation si

com|)lexe et si merveilleuse est luie preuve manifeste que nous
portons sans cesse en nous-mêmes, indépendamment et au-

dessus de toutes les œuvres extérieures.— Le soleil mi'tnc te dira.

Toiu'nure d'un goût assez douteux. Voir plus haut, 1. VII, ^68.

§ 20. La nature se propase toir/nurs ini but. C'est le grand
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de leur origine et de leur e.xislence. Elle ressemble

assez à un joueur de ballon. Est-ce donc un bien

pour le ballon de monter si haut? Est-ce un mal

de descendre sfbas, ou même de tomber tout à

fait? Est-ce un bien pour la bulle d'air de se sou-

tenir? Est-ce un mal pour elle de crever? Est-ce

un bien, est-ce un mal pour la lampe de briller

ou de s'éteindre?

XXI

Retourne un peu le corps en tous sens, et de-

mande-toi ce qu'en font la vieillesse, la maladie,

la débauche. La vie est bien courte pour celui

qui loue et pour celui qui est loué, pour celui qui

célèbre un nom illustre et pour celui dont le nom
est célébré. Ajoute que ce bruit se fait dans un

principe qu'Aristote a énoncé et justifié de toutes les manières :

« La nature ne fait jamais rien en vain, n — Elle ressemble

assez à un joueur de ballon. La comparaison n'est j)eut-étre j)as

très-juste; et il n'est pas possible de croire que la Providence
se joue de ses créatures, comme le joueur s'amuse du ballon,

({u'il pousse. Les créatures humaines sont autre chose , sans
|)arler de tous les autres êtres. Marc-Aurële le sait bien et il

lu dit souvent; c'est la rhél(n'iquo qui reiiip(irte et l'égaré

lin instant.

S; 21. Retourne uji peu le corps. L'idée de Coriis n'est ]);is

exprimée positivement dans le te.xte ; mais elle est évidemment
sous-entendue. — Pour celui qui loue. Voir plus haut , liv. IV,
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coin de cette réf>ion de la terre où nous sommes.

Et encore, dans ce coin môme, tous ne s'entendent

pas entre eux; et il n'y a pas même un individu

qui s'entende avec lui-même! Et la terre tout

entière n'est qu'un ])()inl dans l'univers!

XXII

Ap|i]i(|ue bien ton attention à l'objet qui l'oc-

cupe, au jugement que tu en portes, à l'acte qui

est la suite de ce jugement, et aux paroles qui te

servent pour l'exprimer. Tu as bien raison d'ap-

porter tant de soin à tout cela ; car c'est aujour-

§ 35, la même pensée; voir surtout liv. III, § 10, et liv. IV,

§ 3. — N'est qu'im point dcms l'univers. On pouvait déjà faire

cette très-juste remarque du temps de Marc-Aurèle ; mais à

combien plus forte raison ne peut-on ])as la faire aujourd'hui !

Notre terre se réduit chaque jour de toute l'immensité que nos
sciences découvrent et agrandissent chaque jour dans l'uni-

vers. Notre terre ne perd rien pour cela de son importance

relativement à nous ; mais elle en perd sans cesse relativement

à l'ensemble dont elle fait partie. Voir plus haut, liv. VI, § 36.

§ 22. Applique bien ton nttention. Conseils excellents qui sont

toujours de mise et dont chacun de nous peut fnire l'applica-

tion. Aucune école n'y a insisté plus que l'école stoïcienne.

Mais ces conseils sont peut-être plus difficiles à observer de

nos jours, où les devoirs de la société et la multiplicité des

affaires nous laissent si peu de temps i)our nous recueillir et

nous observer nous-mêmes. Voir plus haut, liv. VII, § 30.
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d'hui que tu veux devenir homme de bien plutôt

encore que demain.

XXIII

Dois-je faire quelque chose, je tâche de le faire

en le rapportant à l'intérêt des hommes, mes

semblables. Un accident me survient-il, je l'ac-

cepte en le rapportant aux Dieux, et à la source

de toutes choses, d'où s'épanchent, en s'enchaî-

nant, tous les événements de l'univers.

XXIV

Que te représente le bain que tu prends? De

l'huile, de la sueur, de l'ordure, de l'eau vis-

queuse, toutes choses dégoûtantes. Eh bien,

voilà ce qu'est la vie dans toutes ses parties;

voilà ce qu'est tout objet, quel qu'il soit.

§ 23. U}i a^'cident me survient-il. Voir, à la tin du liv. XII, la

dernière' pensée de Marc-Aurèle, qui exprime une profonde et

suprême résignation à la volonté des Dieux.

§ 24. Voilà ce qu'est la vie dans toutes ses jmrties. Ce tableau

n'est pas juste , et la vie est encore autre chose qu'un ramas
d'ordures. C'est à un accès de misan'lhro])ie que cède en ce

moment Marc-Aurèle. Dans une foule d'autres passages, il a
beaucoup mieux ap[)récié la vie, en en reconnaissant toute la

grandeur, quand elle s'applique au bien, pour lequel nous
sommes faits. — Tout objet, quel qu'Usait. Il y a des distinc-

16
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XXV

Yérus mourl avant Lueille; puis Lueille meurt

à son tour; Maximus avant Séounda, puis Sécun-

da; Diotimus, avant Epitynchanus
;
puis Epityn-

chanus; Antonin, avant Faustine; puis, Faus-

tine; il en va ainsi de toutes choses. Adrien

avant Celer, puis Celer à son tour. Et tous ces

autres êtres àTesprit si vif, si prévoyant de l'ave-

nir, si haut, où sont-ils à cette heure? Où sont

ces philosophes de tant d'intelligence, Charax,

Démétrius le platonicien, et Eudémon, et tant

lions à faire, et Marc-Aurèle les a faites mille fois, en contre-

disant ce qu'il dit ici.

§ 23. Vérus. C'est Lncius Vérus, frère adoptif de Marc-Au-
rèle, à qui il avait marié sa fille. — Lurille. Fille de Marc-.\ii-

rèle, femme de Lucius Vérus, associé à l'Empire. — Mn.rimus.

Sans doute, le Stoïcien, im des maîtres de Marc-Aurèle, et

dont il a fait plus haut un majrnifique élo-re, liv. I. § 15. —
Sécnndn. Prol)ableraent femme de Maximus. — Diotimus....

EjiitijiidKniuK. Tous deux inconnus. Diotimus est encore nommé
un peu plus loin, § 37.

—

Antonin. L'Em])ereur et père adoptif

de Marc-Aurèle. Voir plus haut, livre I, i? 16, le jiortrait d'An-
tonin le Pieux. — Fauxtine. La première Faustine, femme
d'Antonin. — Adrien. L'Empereur, qui avait adopté Antonin le

Pieux. — Celer. Rhéteur illustre, qu'Antonin avait donné pour

maître à Marc-Aurèle e( à son frère. Au premier livre, Marc-
Aurèle ne le cite pas parmi .ses maîtres. — Ch(ira.r. On ne

connaît point ce philoso])he : peut-être le nom est-il altéré,

comme l'ont cru quelques éditeurs. — Démétrius le Platoni-

cien.... Eudémon. Ces deux personnages ne sont pas autrement
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d'autres qui les valaient? Tout cela a vécu un

jour; et, depuis longtemps, tout cela est mort. Il

en est qui n'ont pas même laissé le moindre sou-

venir après eux; on a parlé quelque temps de

ceux-ci; déjà on ne dit même plus un mot de

ceux-là. Pense donc à eux en te disant aussi

qu'il faudra
,
pour toi comme pour eux, que le

composé chétif que tu formes se désagrège un

jour, que le souffle qui t'anime s'éteigne , ou se

déplace, et qu'il aille recevoir ailleurs une autre

vie.

XXVI

La vraie joie de l'homme, c'est de faire ce qui

est propre à l'homme. Or le privilège de l'homme,

c'est d'être bienveillant à l'égard de ses sem-

conmis. — Tout cela a vécu un jour. Cette tournui-e un peu dé-

daiji;ueu.se eai dans le texte ; elle ne s'adresse pas aux per-

sonnes, mais à la fragilité des choses de ce monde. — Et qu'il

aille recevoir ailleurs une autre vie. Nulle part plus nettement

qu'ici, Marc-Aurèle n'a pressenti une autre vie et n'a paru ac-

cepter cette doctrine. En se rapjjelant quelle distance il met
toujours entre l'âme et le corps, et quelle supériorité il donne
à notre âme, on doit croire qu'il attribue aussi des destinées

fort différentes aux deux éléments dont notre être est composé.
— S'éteiyne. Ce serait le néant. — Ou se déplace. Ce serait

l'immortalité.

§ 20. Le privilège de l'homme. Il est impossible de se faire de
la nature humaine une idée plus vraie, plus haute, ni plus pra-
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blables, de surmonter les agitations des sens, de

discerner les perceptions qui méritent créance, et

de contempler la nature universelle et l'ensemble

des faits dont elle règle le cours.

XX Y II

Trois relations que nous avons à soutenir : la

première avec lu cause matérielle qui envelo[qto

et compose notre corps ; la seconde avec la cause

divine, d'où tout procède pour tous les êtres sans

exception; enfin la troisième avec nos compa-

gnons d'existence.

tique. — De coiitempler la nature universelle. C'est le propre de

la philosophie, qui puise dans l'étude des lois de l'univers une
force nouvelle i)our ajrir, comme il convient, dans la vie prati-

que. — Il faut lire dans Sénèquc la j)reface des Questions na-

turelles, pour voir quelle haute idée le Sto'icisme s'était faite

(le la nature, de l'univers et de Dieu : « Oui, je rends surtout

« grâce à la nature lorsque, non content de ce qu'elle montre
( à tous les yeux, je pénètre dans ses plus secrets mystères

;

« lorsque je m'enquiers de quels éléments l'imivers se com-
« pose ; quel en est l'architecte ou le conservateur ; ce que
<< c'est que Dieu ; s'il est ahsorhé dans sa propre contempla-

« tion, ou s'il abaisse parfois- sur nous ses regards, etc., etc. >

§ 27. Trois relations que nous avo?is à soutenir. Cette doctrine

est essentiellement spiritualiste ; et aujourd'hui, après tant de

siècles, on ne saurait dire mieux, soit au nom de la philoso-

phie, soit au nom de la religion. — Avec la cause divine. Qui a

réglé l'ordre universel des choses, et. dans cet ordre, a compris

ce qui regarde particulièrement chacune de ses créatures.
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XXVIII

Ou la douleur est un mal pour le corps, et dès

lors c'est à lui de le dire ; ou elle est un mal pour

Tàme. Mais l'âme peut toujours conserver son

calme parfait et son absolue sérénité, en n'admet-

tant pas que la douleur soit un mal. C'est qu'en

effet le jugement, l'émotion, le désir et l'aversion

sont toujours au-dedans de nous; et il n'y a pas

de mal qui soit assez puissant pour pénétrer jus-

que-là.

§ 28. C'est à lui de le dire. Voir plus haut, livre VII, § 14, et

liv. IV, § 7. Au premier coup d'œil, cette séparation si abso-

lue (le Tàme isolée de son enveloppe corporelle a quelque

chose qui étonne. Rien n'est plus réel cependant, et, lorsque

rame s'est habituée à rentrer en elle-même, comme le lui con-

seille le Stoïcisme, elle se comprend si bien dans cet isole-

ment que c'est à peine si elle sait encore qu'elle est jointe à

un autre principe. Platon déjà avait donné ces conseils, que
l'école d'Alexandrie devait pousser jusqu'à l'extrême, en abou-
tissant à l'extase. L'école sto'icienne a été plus modérée que

les ascètes de l'hellénisme ou que les ascètes chrétiens. —

-

Son calme parfait et son absolue sérénité. Pour arriver à cet

état d'ataraxie, il faut une grande énergie naturelle, et une
longue et persévérante pratique. Ce n'est pas l'insensibilité que
le Stoïcisme recommande, comme on le lui a rejjroché si sou-

vent ; c'est la paix intérieure, qui permet à la raison d'exercer

tout son empire. — Pas de mal (jni soit assez puissayit. Lorfiqne

l'àme est absolument maîtresse d'elle-même.

IG.
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XX IX

Efface les impressions sensibles en te disant

toujours : « Je puis, dans le cas présent où je me
« trouve, empêcher que cette âme ne soit altérée

« par aucun vice, par aucuue passion, en un

(( mot, par aucun trouble quel qu'il soit. Mais

(( voyant les choses toujours comme elles sont,

« j'en use selon leur valeur respective. » N'ou-

blie jamais que tu jouis de cette puissance supé-

rieure, qui est d'ailleurs si conforme à la nature.

XXX

Parler, soit dans le Sénat, soit à une personne

quelle qu'elle puisse être, avec douceur et sans

§ 29. Efface les imp7-cssions sensibles. Voir plus haut, liv. VII,

§ 29, la même pensée exprimée dans des termes presque iden-

tiques. — Pur aucun trouble, quel qu'il soit. C'est un des jire-

miers principes du Sto'icisme, si ce n'est peut-être le premier

de tous. Être maître de soi avant tout, afin de se diriger

comme on le doit. — Tu jouis de cette puissance supérieure.

C'est le privilège de l'homme ; c'est l'attribut qui le fait i)ropre-

ment ce qu'il est, et qui lui permet de devenir tout ce qu'il

doit être.

§ 30. Soit dans le Sénat. C'est un conseil tout personnel que

semble se donner l'Emiiereur ; mais cette recommandation peut

s'adresser à toutes les conditions, depuis la plus haute jusqu'à

la plus humble. 11 n'y a jamais nécessité de j)arler avec vio-
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éclat de voix; avoir un langage parfaitement sain

et mesuré.

XXXI

Vois la cour d'Auguste, sa femme, sa fille, ses

ascendants, ses descendants, sa sœur. Agrippa,

ses parents, ses familiers, ses amis, Aréus, Mé-

cène, ses médecins, ses sacrificateurs ; toute cette

cour est morte. Passe à d'autres, si tu le veux, et

ne te borne pas à considérer la fin d'un seul in-

dividu ; regarde la fin de tous les membres d'une

famille, de la famille de Pompée par exemple.

Puis, souviens-toi de cette inscription qu'on lit

sur tant de tombeaux : (( Ci-gît le dernier de sa

lence, ni dans aucun lieu, ni à qui que ce soit. Mais, pour se

régler avec tant de sagesse, il faut être complètement maître

de son humeur ; et cette égalité de caractère, qui est un signe

de grande politesse, ne s'obtient que par l'éducation et une
discii)line constante. — Sahi et mesuré. Il n'y a que le premier

mot dans le texte.

§ 31. Vois la cour d'Auguste. Marc-Aurële cite, en particulier,

la cour d'Auguste, jjarce qu'elle était fort nombreuse, comme
le prouve l'énumération seule qu'il en fait. L'exem|>le n'en est

que plus frappant; mais il le serait encore pour une société ou
une famille plus restreinte. — La fin de tous les membres d'ime

famille. La réflexion est triste ; mais elle est la vérité même.
— Le dernier de sa race. Que d'exemples du même genre on
rencontrerait dans nos cimetières ! — La famille de Pompée.
Elle ne j)arait pas avoir été aussi nombreuse que celle de César
et d'Auguste.
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« race. » Rappelle-toi alors que de peines s'é-

taient données leurs ancêtres pour s'assurer un

liériticr après eux. Mais c'est une nécessité inévi-

table qu'il y ait enfin un dernier; et voilà la mort

de la race tout entière.

XXXII

Il faut ordonner toutes les actions de ta vie

une à une; et si chacune d'elles produit, aulanl

que possible, tout ce quelle doit produire essen-

tiellement, sache t'en contenter; personne au

monde ne peut t'empêcher de faire tout ce que tu

peux pour qu'elle produise son effet. — Mais un

obstacle extérieur s'y opposera. — Non pas; rien

ne peut faire que tu n'y aies point apporté jus-

tice, prudence, réflexion. — Mais peut-être une

autre cause non moins puissante annulera tonte

mon action. — Pas davantage; car, en sacbani

prendre aussi cet obstacle comme il convient de

le prendre, en acceptant de bon cœur les circons-

§ 32. Ordonner toutes les artions de tn vie une à une. Sous une

autre forme, c'est le précei)te déjà donné plusieurs fois, liv. II,

§ a, liv. VI, § 2, et un peu i)lus haut, dans ce même liv. VIII,

§2. — Hien 7ie peut faire. Puissance souveraine de la volonté

de Ihomine et de son libre arititre ; aucun obstacle du dehors

ne peut prévaloir; toute laction est intérieure et ne dépend

que de nous. — Dp hun civur. C'"cst l'expression même du texto.
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tances données, tu substitues aussitôt une action

nouvelle à la première, et tu trouves un aide

énergique pour la disposition que je viens de te

recommander.

XXXIII

Recevoir les choses sans vain orgueil; et les

perdre sans y faire aucune difficulté.

XXXIV

Si jamais tu as eu l'occasion de voir une main,

un pied, ou une tète coupés, et qui gisaient sé-

parés du reste du corps, tu peux te dire que c'est

là une image de ce que fait l'homme, pour lui-

— Une rictio7inouvelle. La tienne propre, qui relève de toi seul,

au lieu de l'action étrangère
,
qui peut relever d'une foule de

causes, qui sont toutes hors de notre portée. — Que je viens de
te reeommaiKhr. Le texte n'est peut-être pas aussi précis. Voir
plus bas, § 32, et plus haut, liv. IV, § 1.

§ 33. Recevoir les choses... les perdre. Je n'ai pas voulu rendre
cette pensée avec plus de précision ; le texte est très-concis ; et

sans qu'il sexprime assez clairement, il est possible qu'il s'agisse

ici de la vie et de la mort. Jouis de l'une sans excès, et accepte
l'autre sans murmure.

§ 34. Une mnin, un pied ou une tête couixis. Image qui, au
premier abord, ne laisse pas que de faire une singulière impres-
sion

;
mais ce spectacle de corps mutilés et de carnages devait

se renouveler assez souvent dans une existence toute militaire
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même, du moins autant qu'il le peut, quand il

n'accepte pas de bon gré le destin qui lui est ré-

parti, qu'il s'isole volontairement, ou qu'il com-

met un acte contraire à la loi commune. Tu t'es

rejeté hors de cette union, qui était cependant

conforme à la nature; d'abord, tu avais été une

partie de l'ensemble ; et voilà que maintenant tu

t'en es toi-même retranché. Mais ce qu'il y a

d'admirable en ceci, c'est qu'il t'est permis de te

rattacher de nouveau à l'union que tu as quittée;

c'est là une faveur que Dieu n'a accordée à au-

cune autre partie quelconque,^ qui ne saurait re-

venir à son tout, une fois qu'elle en a été séparée

et coupée. Mais vois l'immense avantage et

l'honneur dont Dieu a gratifié l'homme. Il l'a

d'abord laissé libre de ne pas briser l'union par

son initiative individuelle; et en second lieu, il

lui a donné de pouvoir revenir, même après qu'il

comme celle de Marc-Aurèle. — Qu'il s'isole volontairetnent.

Voir i)his haut, livre V, §8, une pensée presque semMnble,

où rhomme qui résiste à l'ordre universel des choses est com-

paré à un ahcès dans un corps sain. — L'honneur dont Diru n

fjrniifié Diomme. Nulle part Marc-Aurèle n'a montré mieux

qu'ici les rapports qui unissent l'homme à Dieu, et la reconnais-

sance sans bornes que nous devons à l'aiiteur de notre être. —
Libre de ne pas briser l'union. (Vest la grandeur de l'homme |)ris

dans toute sa pureté avant la faute. — Il lui n donné de pouvoir

revenir. C'est le rejjcntir après la chute, et la raison revenant à
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a rompu l'union de son plein gré, de s'y rattacher

encore, et d'y reprendre, comme partie du tout,

la place qu'il y occupait précédemment.

XXXV

Tout être doué de raison possède à peu près

toutes les facultés que possède la nature univer-

selle des êtres raisonnables. Mais voici une faculté

qu'elle nous a plus spécialement départie : c'est

que, de même que la nature de l'univers sait ar-

ranger et soumettre au destin commun tout ce

qui lui fait opposition et résistance, de même
aussi l'être qui a la raison en partage peut tou-

jours, dans l'obstacle qu'il rencontre, trouver

matière à son activité, et tourner cet obstacle

même à Taccomplissement de son premier des-

sein.

suivre et à aimer les lois dont elle s'était d'abord écartée. —
Qu'il y occupait précédemment. Avant l'infraction à l'ordre uni-

versel des choses.

§ 35. La nature universelle des êtres raison^iahlrs. En d'autres

termes, c'est Dieu et sa providence, qui a donné à l'homme mie
partie des facultés qu'il possède lui-même. — La nature de
l'univers. L'expression du texte est encore plus vague. — A
l'accomplissement de son premier dessein. Voir plus haut,

§ 32.
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XXXVI

Prends garde de te troubler en essayant d'em-

brasser d'un <;uup d'œil rensemble de ta vie ; ne

t'agite pas à la pensée de tous les événements

qui, selon toute probabilité, peuvent t'assaillir

encore. Mais contente-toi dans chaque occurrence

det'occuper uniquement du présent, et demande-

toi : « Est-ce qu'il y a dans ce qui m'arrive quel-

ce que chose de vraiment intolérable, et que je

« ne puisse endurer? » Tu rougiras alors à tes

propres yeux de t'avouer ta faiblesse. Puis sou-

viens-toi bien encore que ce n'est ni l'avenir ni

le passé qui te presse, mais que c'est toujours le

présent. Or le présent se réduit à bien peu de

§ 36. L'eiitrmble de tn vie. Ceci semble se rapporter plus par-

ticuliërcmenc au passé, de même que ce qui suit se rai)porle

davantage à laveiiir. La suite du i)arajrra])he précise ce sens

plus que ne le font les deux premières jihrases. — T'occupe)-

uniquement du présent. Il ne faudrait pas api)liquer ce conseil

à la rigueur, car ce serait renoncer à la fuis et aux leçons de

l'expérience que donne le passé, et aux prévisions que la pru-

dence de l'homme essaie d'arracher à l'avenir. — De vraiment

intolèrrihle. Voir plus haut, liv. VII, § G4. — De t'avouer ta fai-

l)lesse. Le texte est moins précis ; mais le sens ne peut être

douteux. — Le présent se réduit à Inen peu de chose. Ceci n'est

jias toujours vrai; mais ce qui l'est, c'est que l'homme, fortifié

par la sagesse, peut toujours résister et triomjjher morale-

ment, si d'ailleurs son corps surcomhe à des causes irrésis-

tibles et toutes physiques.
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chose, si tu te bornes à ne considérer que lui, et

que tu sois prêt à gourmander ton cœur de ne

pas savoir tenir contre un adversaire réduit à

des forces aussi mesquines.

XXXVII

Est-ce que Panthée, ou Pergame, peuvent de-

meurer éternellement sur le tombeau de leur

maître? Est-ce que Chabrias ou Diotimus sont

toujours sur le tombeau d'Adrien? Quel ridi-

cule! Eh quoi! y fussent-ils à demeure fixe, est-

ce que les morts le sentiraient? Et si les morts le

sentaient, serait-ce un plaisir pour eux? Et si

c'était un plaisir, en seraient-ils pour cela rendus

immortels? Est-ce que le destin n'avait pas

voulu que d'abord ils devinssent , les uns et

les autres , des vieillards , ou des vieilles
,
pour

mourir ensuite? Et les maîtres une fois morts,

§ 37. Panthée. Maîtresse de Lucius Vérus, qui l'avait rame-

née (le Smyrne à Rome, et qui la traitait en véritable impéra-

trice, par le luxe sans bornes dont il l'entourait. Dans le dia-

logue intitulé « Les Portraits », Lucien fait de la beauté de

Panthée une description enthousiaste. Voir ce dialogue , et

ch. X particulièrement. — Pergame. Affranchi de Lucius Vérus.

— Chohtius. Personnage inconnu. — Diotimus. Ce personnage,

aussi inconnu que Chabrias, a déjà été nommé plus haut,

1^ 25. — Y fnssent-ila à demeure fixe. Comme des statues qui

n
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que pouvaient faire les autres? Mauvaise odeur

que tout cela, et ordure dans le fond du sac!

XXXVIII

Si tu as si bonne vue, dit le philosophe, vois

donc à juger les choses le plus sagement pos-

sible.

XXXIX

Dans l'organisation de l'être raisonnable, je ne

vois pas de vertu qui puisse supplanter la jus-

tice; mais j'en aperçois une qui peut supplanter

le plaisir, c'est la tempérance.

ornent un sarcophage. — Mmirnise odeur que tout cela. Peut-

être ce ton d'ironie convient-il peu au caractère personnel de

Marc-Aurèle , et en un pareil sujet. Voir plus haut, livre VI,

§ 13. Il faut préférer la solennité de Bossuet parlant de ce » je

« ne sais quoi, qui n'a plus de nom dans aucune langue ».

§ 38. Dit le philosophe. Le texte a simplement : Dit-il. On ne

sait pas de quel philosophe est cet adage ; c'est peut-être de Pla-

ton. D'ailleurs, le texte est altéré en cet endroit, et j'en ai tiré

le sens qui paraît le plus vraisemblable. C'est celui que la

l)lupart des traducteurs ont adopté.

§ 39. Qui puisse supplanter In justice. Le mot du texte a la

même valeur à peii prés que celui de Supplanter dans notre

langTie. Seulement, on doit dire qu'une vertu ne peut pas en

.supplanter ime autre ; elle s'y ajoute peut-être ; mais deux

vertus ne peuvent pas être incompatibles entre elles ; la tempé-

rance est au contraire incompatible avec le plaisir.
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XL

Si tu supprimes ton opinion sur l'objet qui

semble te causer tant de douleur, te voilà, toi,

dans la plus immuable sécurité. — Mais qui, Toi?

— Toi, c'est la raison. — Mais je ne suis pas rai-

son. — Deviens-le. Que la raison ne s'inflige

donc pas à elle-même une douleur inutile; et si,

par hasard, il y a encore en toi quelque chose qui

ne va pas bien, que ce quelque chose se fasse à

soi-même une opinion sur ce qu'il souffre.

§ 40. S( tu aupprimes ton opinion. C'est une des théories les

plus importantes du Sto'icisme, quoiqu'elle puisse à première vue

sembler paradoxale. Ce serait aller trop loin de prétendre que

nos maux n'ont que la réalité que notre jugement leur donne.

Notre sensibilité, dont nous ne pouvons nous séparer, est là pour

réclamer si haut qu'il nous faut bien l'entendre. Mais ce qui

est vrai, c'est que la raison peut dominer la sensibilité, et par-

venir, par un exercice persévérant, à lui imposer silence. L'ima-

gination joue également \\\\ rôle dans presque tous les instants

de notre vie ; elle simplifie ou diminue singulièrement nos biens

et nos maux. C'est à la raison de restreimlre l'imagination, et

même de la supprimer tout à fait. Rien de toute cette lutte in-

térieure n'est impossilde; mais la nature a bien de la peine à

se soumettre au joug de la raison. Voir plus haut, dans ce livre,

§ 28. — QuK ce quPÀquc chose .se fmxe à mi-rncrnc une opinion.

Chose impossible, puisque le corps ne pense pas. Voir plus

haut, liv. VII, § 14, et livre VI, § 32.
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XLI

Une gêne pour la sensibilité est un mal pour

la vie animale; une gène à la satisfaction d'un

désir est un mal pour la vie animale également
;

une gêne d'un autre genre peut être aussi un

mal pour la vie végétative en nous. De la même
manière, ce qui gêne rintclligence est donc un

mal pour la nature intellectuelle. Eh bien, ap-

plique-toi à toi-même ces réflexions diverses.

Est-ce que la douleur et le plaisir te touchent?

C'est à la sensibilité de le savoir. Ton désir ren-

contre-t-il un obstacle qui l'arrête? Mais si tu as

conçu ce désir sans y supposer les limitations

nécessaires, le mal est alors imputable à ta rai-

son. Que si ton sort est le sort commun de tout

le monde, tu n'as pas le droit do dire que tu aies

subi un tort, ou rencontré un obstacle. Personne

§ 41. Pour la vie végétative en iious. J'ai ajouté ces deux der-

niers mots pour bien marqiier qu'il s'ap-it toujours ici de l'homme,
et non ])as de la vie végétative d'une manière g'énérale, c'est-

à-dire de la vie des plantes |)roprement dites. L'homme a aussi

en lui une force de véfrétalion (pti afl'ecte plusieurs |)arlies de

son être. Marc-Aurële n'a pas évidcnnnent voulu dire autre

chose. — Te toiicfimt. Elles louchent le corps, mais non la per-

sonne. — C'est il In srnsil/ilifé do Ir savoir. Parce que c'est elle

seule qui est afl'eclée par le plaisir et la dindenr. X'oir la tin du
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au monde, si ce n'est toi, ne peut empêcher les

actes propres de ton intelligence; il n'y a ni feu,

ni fer, ni tyran, ni calomnie, en un mot il n'y a

rien qui puisse la toucher.

« L'âme, une fois Sphaerus, reste tout arrondie. »

XLII

Je ne suis pas capable de me faire du chagrin

à moi-même, moi qui n'en ai jamais fait volon-

tairement à personne.

XLIII

Le plaisir de l'un ne ressemble pas au plaisir

de l'autre. Le mien, c'est de maintenir toujours

en santé l'esprit qui doit me gouverner, sans

paragraphe précédent. — Ni feu, ni fer, ni tyran. C'est «ans

doute une réminiscence des fameux vers d'Horace : « Nec vul-

tus instantis tyranni. »

—

L'âme, une fois Sphxrtis. Ce versd'Em-
pédocle est encore cité par Marc-Aurèle plus loin, liv. XII, § 3.

Voir les Fragmenta d'E/iipédocle , vers 17G, p. 5, édit. Firiuin

Didot. Le Sphîerus, dans la doctrine d'Kmpédocle, est l'en-

seml)le de l'univers, jouissant d'un éternel repos.

§ 42. Me faire du chagrin à moi-nuhne. En me conduisant mal
et en commettant quehjue faute. — Moi qui n'en ai jamais fait

volontairement à personne. C'est une belle justice à se rendre à

soi-même, surtout quand on est empereur.

§ 43. L'esprit i/ui doit me gouverner. La raison, qui doit s'effor-
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qu'il se détoiiriio jamais avec aversion, ni d'un

homme quelconque, ni d'aucun de ces événe-

ments auxquels est soumise l'humanité, de façon

qu'il regarde toujours chaque chose d'un œil

hienveillant, qu'il l'accepte, et qu'il l'emploie se-

lon la valeur qu'elle peut avoir.

XLIV

Ne cherche à jouir que du temps qui l'est pré-

sentement accordé. Ceux qui poursuivent avec le

plus d'ardeur une gloire qui doit leur survivre,

feraient bien de penser que ceux dont ils l'atten-

dent seront absolument semblables à leurs con-

temporains d'aujourd'hui, qu'ils ont tant de

peine à supporter. Ceux-là aussi sont soumis à

la mort; et dès lors, quel intérêt peux-tu avoir à

ce que leurs voix retentissent en ta faveur, et

cer avant tout de maintenir sa tranquillité ])art'aite, et son indé-

pendance absolue du jou;^' et du trouhle des passions. — Sans

qu'il se détourne jamais. Voir plus haut, liv. II, §§ 13 eH7. — Qu'il

l'accepte. Cî'est la résignation et la loi aux décrets de Dieu, re-

commandées également par la iihilosojihie et par la religion.—

Selon la valeur t/u'elle peut aroir. Aux yeux de la raison, qui l'a

daliord examinée avec le soin nécessaire. Voir plus haut,

liv. III, § 11.

§ 44. IJu temps tjui t'est présentement accordé. Voir plus haut,

liv. II, § 14. - l'ne f/loire qui doit leur survivre. Voir plus
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qu'ils aient de toi un souvenir aussi peu durable

qu'eux-mêmes?

XLV

Saisis-moi, jette-moi ovi bon te semble. Là

comme partout ailleurs, j'aurai mon génie, qui

ne me sera pas moins favorable, je veux dire, qui

saura se contenter de vivre et d'agir conformé-

ment aux lois de son organisation propre. Qu'y

a-t-il donc là qui mérite que mon âme en soit en

rien troublée, et que, se ravalant elle-même, elle

s'abaisse, se passionne, et se laisse aller à l'abat-

tement ou à l'épouvante? Mais où trouver jamais

quelque chose qui puisse valoir ce sacrifice?

haut, liv. III, § 10. — Aussi peu (liiruhles qu'eux-mêmes. La ré-

flexion est bien juste; mais il y a une réponse à ce dédain de

la gloire, quelque raisonnable qu'il soit ; et on peut la demander à

Pascal. Voir plus haut la note, liv. VI, § 59.

§ 45. Saisis-moi. Marc-Aurèle s'adresse ici à la Providence
pour faire acte encore une fois de parfaite soumission à ses vo-

lontés, tout ensemble souveraines et justes. Voir plus haut, liv. V,

§ 16. — Mon génie. Ma raison , ou, comme dirait le Christia-

nisme sous une autre forme : » Mon ange gardien. » — Où trou-

ver jamais. Réflexion profondément sensée i)0ur quia su discer-

ner les vrais biens et les vrais maux , mais que le sage lui-même
n'a pas toujours le temps de faire, sous le coup de la passion,

qui nous aveugle et nous emporte.
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XLVI

Jamais rien ne peut arriver à aucun homme
qui ne soit un fait humain ; rien n'arrive à un

bœuf qui ne soit fait pour le bœuf; à une vigne,

qui ne soit fait pour la vigne, ni même à une

pierre, qui ne soit spécial à la pierre. Si donc

chaque être n'éprouve jamais rien que d'ordinaire

et de naturel, pourquoi dès lors prendre si mal

les choses? La commune et universelle nature

ne te donne pas à supporter un fardeau insui)por-

table.

XL Vil

Si la douleur que tu éprouves vient d'une

cause extérieure, ce n'est pas à l'objet du dehors

que tu dois t'en prendre, c'est au jugement que

tu en portes; car il ne dépend que de toi absolu-

ment d'effacer le jugement que tu t'en formes.

§ 40. Jamais rien ne peut arriver. C'est l'ahiiolue conliance à

la Ijouté et à la justice de Dieu; tout est réglé par lui avec vuie

providence qui ne peut, ni se tromper, ni défaillir jamais.

Reste, il est vrai, le libre arbitre de l'homme ; mais c'est à

l'homme d'en bien user. — La commune et universelle nature.

(^est-à-dire, Dieu. — Un fa?'(leaîi insupportahle. Voir plus haut,

liv. VII, §04, une pensée d'E|)icure, toute semblable à celle-ci.

§ 47. C'est au jugement (jue tu en portes. Voir ]dus haut la
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Si au contraire la cause de la peine est dans ta

disposition personnelle, qui est-ce qui t'empêche

de redresser ta propre pensée? Si même tu t'af-

fliges de ne pouvoir faire ce que, selon toi, ré-

clame la droite raison, pourquoi n'agis-tu pas

plutôt que de te désoler? — Mais l'obstacle est

plus fort que moi. — Alors ne t'en préoccupe pas,

du moment que la cause qui s'oppose à ton ac-

tion ne dépend pas de toi. — Mais j'aime mieux

perdre la vie plutôt que de ne pas faire ce que je

désire. — Alors, sors de la vie avec un cœur tran-

quille, comme meurt celui-là aussi qui a fait tout

ce qu'il voulait. Et, à ce moment suprême, sache

encore être doux envers les obstacles que tu auras

rencontrés.

même pensée
, § 40. — Qu'est-ce qui t'empêche. Le Stoïcisme indi-

que le Imt et ne s"inquiète pas des ol)slacles qui le rendent d'un

accès difficile. La théorie fait bien, et elle ne peut qu'être al)-

solue. Mais la pratique exige beaucoup d'exercice; et cette sou-

mission entière à la raison est le fruit d'une longue et pénil)l('

discipline. Voir plus haut, liv. V, § 2. — Sadie eiiccire être

doux. C'est ainsi que Bossuet a pu dire de Madame Henriette

d'Angleterre : « Oui, Madame fut douce envers la mort comme
Il elle l'était envers tout le monde. Son grand cu.-ur ni ne s'ai-

« grit, ni ne s'emporta contre elle. Elle ne la brava non plus avec
« fierté, contente de l'envisager sans émotion et de la recevoir
<< sans troul)le. » Oraison funèbre tCHenriette d'Angleterre

,

p. 592, édit. de 1846.

17.
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XLVIII

Souviens-toi bien que le principe qui nous gou-

verne est absolument invincible, quand, replié

sur lui-même, il se contente d'être ce qu'il est,

pouvant ne pas faire ce qu'il ne veut point, en

supposant même que sa résistance ne soit pas

raisonnable. Que sera-ce donc quand il a la raison

pour lui, et quil ne juge d'un objet qu'après

l'avoir examiné attentivement? C'est là ce qui

fait qu'une âme libre des passions est une véri-

table forteresse, et l'homme n'a pas de rempart

§ 48. Le jjrincipe qui noiLs youvenie est absolument invincible.

Voilà le fondement du Stoïcisme, et comme la pierre angulaire

de toute la doctrine. Cette base est en eflfet inébranlable de sa

nature ; mais il est peu d'entre nous qui puissent le comprendre

et sentir la force qu'ils portent en eux. Cette force s'accroît par

l'exercice, et c'est surtout l'exercice (|ui manque à la plupart

des hommes. — Kejjlit; sur lui-même. Voir plus haut, liv. VII,

§ 29. — Ne pas faire ce qu'il ne reut point. Le libre arbitre est

une force incoëi'cible, connue on dit dans le langaire de la i)liysique.

— Après ravoir cruminé attentirement. \'oir plus haut, liv. 111,

§ 12. — Libre des passions. Voilà la grande difficulté; et c'est

là aussi ce qui fait que la vieillesse est plus sage, parce que les

passions sont amorties, ou domptées, ce qui vaut mieux.— Une

véritable forteresse. Il y a quelques sages qui l'ont prouvé, So-

crate entre autres, démontrant l'immortalité de l'àme après

avoir bu le ])oison. — Bnssuet commence ainsi son Sermon sur

la Loi de Dieu : « Si nos actions sont mal comi)osées, s'il nous

<c arrive presque tous les jours, ou de nous tromper dans nos

«jugements, ou de nous égarer dans notre conduite, lexpé-
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plus fort, OÙ il puisse se réfugier et se mettre

pour jamais à l'abri de toute attaque. Ne pas

voir cela, c'est être aveugle; et quand on voit

cet asyle, et qu'on ne s'y réfugie pas, on est bien

malheureux.

XLIX

Ne t'en dis jamais à toi-même sur les choses

plus que ne t'en annoncent les premières impres-

sions. On t'apprend qu'un tel dit du mal de toi
;

soit : mais on ne t'apprend pas que tu en sois

blessé. Je vois que mon enfant est malade; oui,

je le vois; mais ce que je ne vois pas, c'est qu'il

soit en danger. Sache donc toujours rester ainsi

sur les impressions premières; n'y ajoute rien de

« rience nous fait connaître que la cause de ce malheur, c'est

« que nous ne délibérons pas assez posément de ce que nous
« avons à faire ; c'est que nous nous laissons emporter aux ob-
« jets qui se présentent. »

§ 49. Les jjremièrea impresxioyis. Ce-sont les perceptions sim-
ples, qui résultent du témoignage des sens, pures de tout ce que
l'esprit peut y ajouter. — On ne fapprend pas que tu en sois

blessé. L'exemple est frappant et rend la pensée parfaitement
claire. — C'est qu'il soit en danger. Mais l'amour paternel s'é-

veille si vite et si vivement qu'il est presque impossible de voir
ce que, dans ce cas, l'esprit ajoute spontanément à l'information

que les sens lui donnent. Sénèque a dit : « O Dieux immortels,
<< je serais allé moi-même au-devant de ces malheurs, au lieu

« de m'y offrir aujourd'hui à votre apjiel. Voulez-vous prendre
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ton propre fonds; et, de cette façon, elles ne sont

rien. Ou plutôt ajoutes-y, mais en homme qui

connaît de reste tous les accidents dont ce monde

est le théâtre.

Ce melon est amer.— Laisse-le. — H y a des

ronces dans mon chemin. — Détourne-toi. C'est

tout ce qu'il faut faire ; mais n'ajoute pas :

<( Pourquoi y a-t-il de pareilles choses dans le

« monde? » Prends-y garde
;
par cette question, tu

te ferais moquer de toi par quelqu'un qui aurait

étudié les lois de la nature, de même que tu prête-

rais à rire au menuisier ou au cordonnier si tu

allais leur reprocher les copeaux et les rognures

« mes enfants? Cest pour vous que je les ai élevés. Voulez-vous

» quelques pitKies de mon corps? Disposez-en; je n"offre pas

I' grand'chose. Bientôt je m'en séparerai tout entier. » De la

Providence, ch. v.

§ 50. « PonrijUoi y a-t-il (te pareilles choses dans le mande? »

C'est une question très-naturelle et qui se présente à tout ins-

tant, même pour les esprits les plus sérieux. La réponse qu'y

fait Marc-Aurèle est la plus soliile. ou plutôt c'est la seule que

l'on puisse y faire. Ces choses sont dans le plan général de

l'univers, parce qu'elles y sont. Si nous savons être suflisam-

ment humt)les, nous nous- soumettons sans peine à l'igrnorance

invincible (jui nous environne sous tant de rajtports. Mais c'est

l'org-ueil humain, et au moins aussi souvent ncjtre faiblesse, qui

se révolte, et qui réclame le mot il'une énigme (jue nous ne



I

LIVRE VIII, § LI. 301

qui sont dans leurs ateliers. Encore, ces ouvriers

ont-ils toujours la possibilité de jeter ces débris

dans un autre endroit, tandis que la nature n'a

pas un lieu quelconque dans l'univers qui soit en

dehors d'elle. Ce qu'il y a précisément de mer-

veilleux dans l'art que déploie la nature, c'est

que, s'étant donné à elle-même des limites, elle

transforme en sa propre substance tout ce qui en

elle semble fait pour se corrompre, vieillir et

devenir inutile, et qu'avec ces débris eux-mêmes

elle compose des êtres nouveaux, sans avoir ja-

mais besoin d'emprunter des matériaux étran-

gers, ni d'avoir un lieu quelconque où elle rejette

les immondices. Elle sait donc se contenter, et de

l'espace qui est à elle, et de la matière qui lui

appartient également, et de l'art qui est spéciale-

ment le sien.

LI

Quand on agit, ne point hésiter
;
quand on

s'entretient avec les gens, ne point s'animer;

trouverons jamais. C'est le secret de Dieu. — Et de l'espace...

et fie la matière... et de l'art. Espace, matière, art, tout est in-

fini dans la nature; et peut-être on ne peut pas dire très-jus-

tement qu'elle s'en contente; en fait, elle a tout; elle est tout.

§ ili. Quand on arjit, ne point hésiter. C'est aussi une des
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dans les perceptions qu'on reçoit, ne pas se

tromper; ne pas se concentrer en soi-même tout

d'une pièce, et n'en pas sortir trop inopinément
;

ne point être affairé dans la vie. Les hommes se

tuent, se massacrent, s'accablent d'exécrations.

Mais qu'est-ce que tout cela fait pour le devoir

qu'a ton âme de rester pure, intelligente, sage et

juste? Autant vaudrait, en passant près d'une

eau limpide et savoureuse, l'accabler d'outrages.

Mais l'eau ne cesserait pas de s'épancher, toujours

excellente à boire. On aurait beau y jeter de la

boue et du fumier, elle aurait bientôt dissous

ces ordures; bientôt elle les aurait rejetées, sans

en avoir contracté la moindre souillure. A quel

prix peux-tu donc te faire en toi-même une

source qui ne tarisse jamais, comme tarit un

puits intermittent? Le seul moyen, c'est de te

rendre à tout instant de plus en plus libre, sans

jamais te départir de la bienveillance, de la sim-

plicité et de la modestie indispensables.

quatre maximes pratiques de Descnrtes , et la seconde de sa

.< morale par provision ». Discours de la Mi^t/todr, pp. liG et 1 IS,

édit. de V. Cousin. — A> pas se titmipcr. Par le moyen indiqué

plus haut, § 49. — Une source qui nr tarisse J(i»i(iis. Image aussi

belle que juste. — Un puits intcruiittent. J"ai ajouté ce dernier

mot pour rendre la pensée plus claire. Il y a des éditeurs qui

ont cru que ce dernier membre de phrase est une interpolation.
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LU

Quaud on ignore ce qu'est le monde, on ignore

le lieu où l'on est; quand on ignore pourquoi on

a été naturellement fait, on ignore ce qu'on est

soi-même, comme on ignore ce qu'est le monde;

et quand on en est à ignorer une de ces choses,

on ne sait même pas pourquoi soi-même on a été

créé par la nature. Mais que te semble de celui

qui redoute le blâme, ou qui recherche les élo-

ges , de ces hommes dont l'ignorance va jusqu'à*

ne savoir, ni où ils sont, ni ce qu'ils sont?

LUI

Tu recherches les éloges d'un homme qui, trois

fois par heure, s'accable de ses propres malédic-

§ 52. Ce qu'est le monde. Un ordre admirable, comme le dit

le mot grec, qui signifie tout à la foi.s les deux idées d'Ordre et

d'Univers. — Pourquoi on a été créé par la nature, l^e Sto'icisme

n'hésite pas à répondre (jue l'homme a été créé pour la sagesse

et la vertu. C'est sa Toi , et l'homme ne peut en avoir de j)lus

haute ni de plus vraie. Sous une autre forme, c'est ce que So-

crate avait dit avant le Sto'icisme. — Mais que te semble de celui...

Dédain de la vaine gloire dont les hommes peuvent disposer.

Voir plus haut, liv. III, § 10, et liv. VI, § 59.

§ 53. Tu recherclies les éloges. Suite du paragraphe précédent.
— S'accable lui-même de ses propres malédictions. L'ironie est

amère; mais la réflexion est juste, et bien souvent elle pourrait

guérir toute notre vanité.
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tioiis; tu prétends plaire ù un homme qui se dé-

plaît à lui-même souverainement; car peut-on se

plaire à soi-même quand on se repent, ou peu

s'en faut, de tout ce qu'on fait?

LIV

Ne pas se borner à respirer l'air qui nous en-

vironne, mais s'associer en outre par la raison au

principe intelligent qui enveloppe toutes choses;

car la force intelligente est répandue dans l'uni-

vers entier, et elle ne se communique pas moins

à celui qui veut la conquérir que la force de l'air

ne se communique à celui qui est fait pour le

respirer.

§ 54. S'associo' en outre par la ?'aiso?i. Un peu plus haut,

liv. III, § 4, Marc-Aurèle a ajjpelé l'homme le collalun-atfur

tle Dieu. Cetf^ comparaison de lair que nous respirons et de

rintellitrence répandue dans l'univers entier, et que notre raison

peut respirer en qiiehpie sorte, a sa grandeur et sa vérité. Sé-

nèque a dit : « Il tant tout soufl'rir avec courajre, parce que tout

» arrive, non [lar aventure, mais par ordre. II y a longtemps
» qu'a été réglé ce qui doit faire ta joie, ce qui doit faire ta

« peine, et, quelle que soit la variété d'événements qui semble

« distinguer la vie de chacini, le tout se résume en une seule

« chose : périssables, nous avons reçu des biens périssables.

« Pourquoi tant nous indigner? Pourquoi nous plaindre? C'est

« la loi de notre existence. » De la Providence, ch. v.
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LV

Considéré d'une façon générale, le vice ne peut

pas nuire au monde; considéré dans un individu

séparé, il ne nuit pas à autrui; mais il est exclu-

sivement nuisible à l'être même, qui d'ailleurs a

la possibilité d'en être délivré, pourvu que d'a-

bord ce soit lui qui le veuille.

LVI

Pour tout ce qui regarde ma volonté person-

nelle, la volonté de mon voisin m'est aussi par-

faitement indifférente et étrangère que sa respi-

ration ou son corps. Sans doute, nous sommes

faits les uns pour les autres autant que possible;

mais la raison qui nous conduit n'en a pas moins

§ 00. D'une j'ar/m générale. C'est-à-dire, dans l'ordre uni-

versel des choses. Il est certain que le mal doit y avoir sa

place, imisque Dieu l'a permis. Seulement, notre faible intelli-

gence ne comjjrend pas assez les desseins de Dieu. — // ne nuit

pas à autrui. Au point de vue moral; car il peut y nuire par une
foule de conséquences. Mon vice ne corrompt que moi ; et mes
semblables ne le subissent pas comme moi. Voir le paragraphe
suivant, où la pensée se continue et se développe.

§ 56. Ce qui regarde niçt volonté personnelle. Suite du para-
graphe précédent. — Dieu ne l'a pas voulu. I'3t nous devons l'en

remercier; cai", sans cette distinction, nous ne serions plus des
personnes, et l'individu moral n'existerait pas.
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dans chacun de nous son domaine distinct. Au-

trement, le vice de mon voisin deviendrait mon
vice personnel. Mais Dieu ne Ta pas voulu, afin

qu'un autre ne pût pas à son gré faire mon mal-

heur.

LVIl

Le soleil semble épancher et répandre sa lu-

mière, et en effet il Tépanchc dans le monde

entier; mais, en s'épanchant, il ne s'épuise jamais.

Cet écoulement n'est qu'une simple extension.

Le mot qui, dans la langue grecque, signifie ses

Rayons a la même étymologie que le mot qui

exprime l'idée de s'étendre et de s'épancher. Tu

peux voir en effet ce qu'est précisément un rayon

de soleil, en observant la lumière qui s'introduit

dans une pièce obscure, à travers une ouverture

étroite. Elle s'étend et marche en ligne droite;

puis elle se partage, pour ainsi dire, en rencon-

§ 57. En s'épanchant, il ne s'épuisp jamais. La comparaison

:il)|)liqiiée à notre esjjrit n'est peut-être pas très-exacte; il s'épuise

et se fatigue. La lumière du soleil ne diminue pas, du moins
autant que nous en pouvons juger, quoiqu'il ait aussi ses dé-

faillances. — Le mot qui dans la Ioikjup (jvecque. J'ai du j)ara-

phraser ce passage pour le rendre tout à fait clair.— Elle se par

-

taije ftour ainsi dire. L'expression serait jjIus juste si l'on disait :
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trant un obstacle solide, qui en prive l'air placé

au-delà. C'est sur cet obstacle que la lumière

s'arrête, sans glisser en bas et sans tomber. C'est

justement ainsi que ton intelligence doit s'écou-

ler et se répandre en tous sens. C'est une diffu-

sion; ce n'est pas un épuisement, et, quand elle

rencontre des obstacles, elle ne doit montrer ni

colère ni emportement dans la résistance qu'elle

leur oppose; elle ne tombe pas; elle reste debout,

et elle éclaire de sa lumière tout ce qui la reçoit.

Ce qui ne peut pas la réfléchir se prive soi-même

de son splendide éclat.

LVIII

Quand on craint la mort, cela revient à craindre,

ou de ne plus rien sentir du tout, ou de sentir

autrement que dans cette vie. Mais, si tu ne sens

plus quoi que ce soit, tu ne peux par conséquent

ressentir aucun mal; et, si tu as une sensibilité

" Elle se rompt », on « Elle s'arrête ». — Qui en prive l'air placé

au-delà. Le rayon s'arrête, par exemjjle, sur le ])anneau tl'une

porte, dont l'autre coté n'est pas éclairé. — Sans glisser en has

et sans tomber. C'est un fait; et l'observation est ingénieuse.

C'est que la lumière n'est pas pesante. — Ni colère ni emporte-

ment. C'est ime leçon de douceur intellectuelle, et aussi d'hu-

milité.

§ 58. Ne plus rien sentir. Voir le l'inilun df riaton, jtp. 207

I
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différente, alors tu ne seras qu'un autre être;

mais tu ne cesses pas de vivre.

LIX

Les hommes sont faits évidemment les uns

pour les autres. Ainsi, éclaire-les, ou sache au

moins les supporter.

LX

Autre est le mouvement d'une flèche, autre est

celui de l'esprit. Mais l'esprit a cet avantage que,

tout en procédant avec le soin nécessaire et en

considérant les choses attentivement, il n'en va

pas moins droit, et il n'en arrive pas moins sûre-

ment à son but.

et suiv., tniduction de M. V. Cousin.

—

Mais tu 7ir crxsea pas de
vivre. II seiulile liien que c'est à cette solution spiritualiste que
Marc-Aurèle incline , comme le Stoïcisme de Sénèque.

§ 59. Les uns pour les autres. Une des maximes les plus nobles

et les plus fécondes du Stoïcisme. Aristote avait établi dans sa

Politique que l'homme est un être essentiellement sociable.

"\'()ir liv. 1, ch. i, § 9, de ma traduction, 3*= édition.

S (jO. En considérmû les choses attentivement. Ce qui semble

un tem])s d'arrêt et une déviation dans le mouvement de l'esprit.

— // n'en va pas moiiis droit. Tandis que la flèche manquerait

le but , si elle s'arrêtait ou si elle était déviée.
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LXI

Il faut entrer dans l'esprit des autres, et tou-

jours permettre aux autres d'entrer aussi dans

ton esprit.

§ 61. Entrer (hms l'esprit des autres. Attention plus délicate

et plus difficile que de laisser les autres pénétrer dans notre

propre esprit. Voir plus haut, liv. VI, § 33.
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Se rendre coupable d'une injustice envers au-

trui, c'est faire un acte d'impiété, parce que la

nature qui gouverne l'univers, ayant créé les

êtres raisonnables pour s'aider par des secours

réciproques, selon leurs mérites divers, sans qu'il

leur soit jamais permis de se nuire entre eux,

celui qui méconnaît cette volonté expresse de la

nature se rend impie envers la plus auguste des

divinités.

Faire un mensonge est ime autre impiété aussi

grave envers elle; car la nature qui régit l'univers

§ 1. D'uni; injustice cnrers autrui. Le texte n'est pas aussi

précis; il dit dans sa brièveté un peu obscure : « Le coupalilo

est impie. » J'ai du développer l'expression de la pensée, d'après

ce qui suit. — La nnturr qui f/ouvernr l'univers. En d'autres

termes, Dieu. — La plus auyuste des Divinités, C'est encore Dieu.

On peut dire d'une manière générale que toutes les fautes sont

des offenses envers Dieu; mais c'est peut-être forcer les choses

que de vouloir donner à toutes les fautes sans exception le nom
(l'imi)iétés. Ce sont des fautes spéciales qui ont ce caractère

particidier. — Faire un ntensonye est une autre impiété. Ici en-

core c'est confondre un peu les choses. Le mensonge est une

faute; mais ce n'est pas une iui|)ié(é. à proprement parler. —
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est également la nature pour tous les êtres; et

les êtres d'ici-bas sont évidemment de la môme
famille que les êtres éternels. C'est là ce qui fait

qu'à un certain point de vue, la nature est appelée

la Vérité, parce que c'est elle qui est la cause

première de tout ce qui est vrai. Celui donc qui

trompe sciemment fait acte d'impiété; car c'est

un délit de mentir. Mais même quand on trompe

sans le vouloir, comme on se met en désaccord

avec la nature universelle, et que l'on provoque un

désordre dans son sein, on combat par cela seul

la constitution naturelle du monde. C'est la com-

battre que de se porter, fût-ce à son propre détri-

ment, vers ce qui contredit la vérité. Car celui

qui s'égare ainsi avait préalablement reçu de la

nature toutes les facultés nécessaires, et c'est en

les négligeant qu'il s'est rendu désormais impuis-

sant à distinguer le faux du vrai.

C'est encore une sorte d'impiété de rechercher

Qu'inil on trompe sans le vouloir. W semMe qu'alors il n'y a jdiis

inéme de faute morale. C'est une erreur ; ce n'est plus un men-
songe. — On combat par cela seul la constitution naturelle du
monde. C'est peut-être employer des expressions bien fortes,

quoique au fond l'idée ne soit pas ftiusse. Mais cette exagéra-
tion du l)ien et cette horreur sans bornes pour le mal sont
rhai)itude et l'honneur du Sto'icisme. — C'est encore une sorte

d'impiété. Cette nouvelle espèce d'impiété prête à la même cri-
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le plaisir comme un bien, et de fuir In donleur

comme un mal. Il est inévitable qu'avec ces idées

on accuse incessamment la commune nature d'a-

voir réparti ses dons, sans considération de mérite,

entre les mécbants et les bons, puisqu'il chaque

instant les méchants jouissent des plaisirs de ce

monde et de tous les moyens de se les procurer, et

que les bons sont plongés dans la douleur, exposés

aux causes de tout genre qui la produisent. D'une

autre part, quand on redoute la douleur, on doit

par suite redouter bien des événements que le

monde doit néanmoins voir s'accomplir. C'est là

encore une disposition impie. Quand on tient

tant au plaisir, on ne se défend pas assez de com-

mettre des fautes contre ses semblables ; et c'est

également une impiété manifeste. Dans les choses

où la commune nature se montre indifférente,

puisque, certainement, elle n'aurait pas fait les

deux si elle n'était pas profondément indifférente

tique que les précédentes. Ce n'est pas une impiété que d'aimer

les plaisirs; c'est une faiblesse très-naturelle, quoique souvent

très-dangereuse. — Fuir in doulew comino un mal. Il ne faut

pas nier que la douleur ne soit un mal; mais bien souvent il

faut savoir la prendre comme une épreuve, ou comme un juste

châtiment. — Len méchunts jouixsejit dos p/nisirs de ce monde.

Voir plus haut, liv. VI, § 34. — Les bonx ftont plongés dafi.i In

dnnlenr. C'est plutôt une exception qu'une règle ordinaire. —
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à l'une et à l'autre, ce qu'il faut c'est que ceux qui

veulent obéir à la nature pensent à cet égard ab-

solument comme elle, et qu'eux aussi ils restent

dans une indifférence parfaite.

Ainsi donc, en ce qui concerne la douleur et le

plaisir, la mort et la vie, la gloire et l'obscurité,

toutes choses dont la commune nature fait indis-

tinctement usage, on se rend coupable d'une im-

piété évidente, si l'on n'est pas aussi impassible

que la nature elle-même. Et quand je dis que la

commune nature est indifférente à tout cela, et

qu'elle en fait un égal usage, je veux faire en-

tendre que tout cela arrive indistinctement à tous

les êtres qui se succèdent, les uns à la suite des

autres, ou qui apparaissent dans le monde, en

vertu d'une impulsion première de la Providence;

car elle a dès l'origine des choses réglé l'ordre

entier de l'univers, et y a déposé les raisons de

tout ce qui devait être dans un avenir sans fin,

en déterminant l'empire de toutes les forces qui

ont été les germes des existences, des change-

Us restent dans une inz/ifféroice parfaite. C'est là une conquête
très-difficile de la sagesse. — Une hnpulsiun première de la Pro-

vidence. On peut croire que l'univers a été créé et ordonné jKir

Dieu de toute éternité ; mais la Providence continue de veiller

à son œuvre, après l'avoir réglée dès l'origine.

18
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ments, et des révolutions de tout genre que nous

pouvons observer.

II

Ce serait le privilège d'un mérite surhumain

que de pouvoir sortir de la société des hommes
sans avoir jamais su co quo c'est que le mensonge,

la fausseté sous aucune de ses formes, la mollesse

et l'orgueil. Déjà, c'est avoir fait une heureuse tra-

versée que de s'en aller de ce monde avec le pro-

fond dégoût de ces vices. Ou bien, par hasard,

préférerais-tu t'enfoncer dans le mal? Et l'expé-

rience en est-elle encore à t-apprendre cà fuir cette

peste? La corruption de l'âme, qui se ruine par le

vice, est une peste cent fois plus fatale que celle

qui infecte et vicie l'air que tu respires. Car l'une

est la peste des animaux en tant qu'ils sont de

simples animaux, tandis que l'autre est la peste

des hommes en tant qu'ils sont hommes.

§ 2. Ai-oir fait itne Itcurensp (rnvprsée. Le texte a une tour*

nure de i)lirase ((ui était une expression technique tle marine.
— Avec le profond ilèyoï'it <le ces vices. C'est un état iràmo ijue

hien peu d'hommes encore ont en quittant la vie. On a été

vicieux presque sans le savoir, par ime pente naturelle; et il

faut, même à la fin de la vie, une jrrande force d'âme pour se

juger et avoir horreur du mal (ju'ona fait, parce (ju'alors on le

comprend. — En tant qu'ils soyit hammes. C'est-à-dire, des êtres

doués de raison et faits poiir |>ratiquer le bien.
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III

Ne maudis pas la mort ; mais fais-lui bon ac-

cueil, comme étant du nombre de ces phénomènes

que veut la nature. La dissolution de notre être

est aussi naturelle en nous que la jeunesse, la

vieillesse, la croissance, la pleine maturité, la

pousse des dents, la barbe, les cheveux blancs,

la procréation, la gestation des enfants, l'accou-

chement, et tant d'autres fonctions purement

physiques, que développent en nous les diverses

saisons de la vie. Lors donc que l'homme y a

réfléchi, il sait qu'il doit ne montrer à l'égard de

la mort, ni oubli, ni courroux, ni jactance. Il faut

l'attendre comme un des actes nécessaires de la

nature ; et puisque tu attends bien le jour où ta

femme mettra au monde l'enfant qu'elle porte

en son sein, de même aussi tu dois accueillir

l'heure où ton âme se délivrera de son enveloppe.

§ 3. Ne maudis pas la mort, mais fais-lui hou accueil. La
Sagesse ne peut pas aller au-delà de ces réflexions si vraies et

si sereines. C'est ainsi qu'il faut prendre la mort, puis(|u'elle

est entrée dans les desseins de Dieu. Voir plus haut,liv. VIII,

§ 47, et la citation tirée de Bossuet, en note. — A'j oubli, ni
coun-oiu; ni jactance. C'est bien ainsi (jue Marc-Aurèle est mort
lui-même, comme l'atteste le récit de Capitolin, Vie de Marc-
Antonin, ch. xxviii. — Un des actes nécessaires de la nature. Et
comme une des l'onctions de la vie. — Ton âme se délivrera de
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Que si lu as besoin, pour te rassurer le cœur,

d'une réflexion toute spéciale, qui te rende plus

accommodant envers la mort, tu n'as qu'à consi-

dérer ce que sont les choses dont tu vas te séparer

enfin, et les spectacles dont moralement ton âme

ne sera plus attristée. Ce n'est pas à dire le

moins du monde qu'il faille combattre contre les

liommes; loin de là, il faut les aimer et les sup-

porter avec douceur. Seulement, il faut bien te

dire que ce ne sont pas des gens partageant tes

sentiments que tu vas quitter; carie seul motif

qui pourrait nous rattacher à la vie et nous y

retenir, ce serait d'avoir le bonheur de s'y trou-

ver avec des hommes qui auraient les mêmes

pensées que nous. Mais, à cette heure, tu vois

quelle anxiété te cause ce profond désaccord dans

la vie commune, et tu vas jusqu'à t'écrier: «

« mort, ne tarde plus à venir, de peur que je

SÙ71 euceloppe. Voir plus haut. liv. VII, § 14, une doctrine non

moins spiritualiste. — // faut les aitaer. C'est le précepte (jue

Marc-Aurèle a vingt fois donné et qu'il a pratiqué lui-même

durant toute sa vie ; ce qui est j)lus difficile et jjlus méritoire.

— Ce ne sont pas des gens partageant tes sentiments. Parce qu'en

effet, des âmes telles que celle de Marc-Aurèle sont bien rares.

— Le seul motif qui jiourrait nous raltarhrr à la vie. Un des mo-

tifs qui consolent le plus sérieusement Socrate de sa mort, c'est

que, dans l'autre vie, il s'attend à trouver des hommes avec qui

il pourra converser sans désaccord sur tous les sentiments

(jui l'animent. Voir le P/iédon, pag. 198, traduction de M, V.
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« n'en aiTive, moi aussi, à me méconnaître au-

« tant qu'eux ! »

IV

Quand on fait une faute contre quelqu'un, on

en commet une aussi contre soi-même ; en faisant

tort à autrui, on se fait en même temps un tort

personnel, puisqu'on se pervertit.

Bien souvent on se rend coupable en négli-

geant d'agir, et non pas seulement en agissant.

Cousin. — Je n'en arrive, moi aussi, à me méconnaître. Acte
d'humilité vraiment philosophique. Sénèque, faisant parler

Dieu même, lui fait dire : « Comme je ne pouvais vous sous-

<( traire aux afflictions, aux revers, aux épreuves, j'ai armé vos

« âmes ; souffrez courageusement , c'est par là que vous pouvez
« surpasser Dieu même. Mé])risez la pauvreté ; nul ne vit aussi

<i pauvre qu'il est né ; méprisez la douleur ; elle finira, ou vous
« finirez ; méprisez la fortune

;
je ne lui ai donné aucim trait

<< qui porte jusqu'à l'âme ; méprisez la mort ; ce n'est qu'une

« fin ou une transformation. » De la Providence, ch. vi.

§ 4. On en commet une aussi contre soi-même. Si chacun de
nous faisait cette réflexion, oncommettrait moins de fautes envers

ses semblables.

§ 5. E7i négligeant d'agir. Ce sont les fautes d'omission ; et

il est bien vrai que la négligence et la paresse nous rendent
coupables presque aussi souvent et aussi gravement que la per-

versité et le vice.

18.
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VI

Il doit te suffire d'avoir une idée parfaitement

intelligible des choses qui t'occupent actuelle-

ment, de remplir actuellement ton devoir envers

la communauté, et d'être actuellement en dispo-

sition de te soumettre avec joie à tout événement

que la Cause infinie peut t'envoyer.

VII

Effacer les impressions sensibles ; apaiser

l'émotion qu'elles ont pu nous causer; éteindre

nos passions ; rester complètement maîtres de la

raison qui doit nous guider.

§ 6. Qui t'occupait nctuelloNrnf (Je reniijtir actiicllemod,

d'être actuellement. Ces ré])étitions sont dans le texte ; et je les

ai conservées, parce qu'elles sont destinées à bien marquer la

pensée de Marc-Aurèle ; c'est surtout du présent que l'homme

doit s'occuper ; le passé ne lui appartient plus ; l'avenir n'est

l)as encore à lui. Le présent seul lui appartient, bien que ce

jirésent même lui échappe sans cesse. — Que la cause infinie.

Le texte dit simplement la Cause. Voir plus haut, liv. VII, §57.

§ 7. Efface)' les i)npressio)is sensibles. Voir plus haut, liv. VII,

t; 29 , la même pensée jjresque dans les mêmes termes. —
Maîtres de la raiso?) qui doit nous yuider. C'est pour que la rai-

son soit la souveraine maîtresse qu'il faut soigneusement éviter

à l'àme tout ce qui peut lui ravir sa parfaite tranquillité. De là,

l'ataraxie sto'icienne.
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VIII

C'est une seule et même âme qui fait vivre les

animaux privés de raison; c'est une seule et

même âme intelligente qui est répartie entre les

êtres raisonnables, de même qu'il n'y a qu'une

seule et même terre pour toutes les choses ter-

restres, de même qu'il n'y a qu'une seule et

même lumière qui nous fait voir tout ce qui

est visible, de même qu'il n'y a qu'un seul et

même air que respirent tous les êtres animés.

IX

Tout être gui a quelque chose de commun
avec un autre être se porte invinciblement vers

son semblable. Tout objet terreux se dirige spon-

tanément vers la terre; toute particule liquide

§ 8. U7ie seule et même âme. II ne faut |)a.s prendre ceci au
pied de la lettre, ni attriljuer à Marc-Aurèle un panthéisme
aveugle, qui n'est pas le sien. Il vient de montrer dans les para-
graphes précédents qu'il distingue profondément son âme pro-

pre de celle de ses semblables
; et il n'admet pas une confusion

qui serait la négation de toute res|)onsabilité personnelle. Voir
plus haut, liv. VIII, § 56; liv. VII, § o5, et jjussir/t.

§ 9. Tout être qui a quelque chose de coiiunun. Tout ce long
développement a pour objet de blâmer les hommes qui ne res-

sentent pas ,
pour les autres hommes , cette bienveillance (jue

doivent avoir entre eux des êtres de la même espèce et de la
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tend à s'écouler avec les eaux ; la particule d'air

en fait autant. Il faut des obstacles et une violence,

pour qu'ils ne suivent pas cette pente. De même
encore, le feu monte toujours en haut pour s'y

rejoindre au feu élémentaire; sur la terre, il suffit

qu'une matière quelconque soit un peu plus

sèche pour qu'elle soit toute prête à s'enflammer,

sous toute espèce de feu, parce que cette matière

est moins mélangée de ce qui s'oppose et résiste

h la combustion.

C'est en vertu d'une loi semblable que tout être

qui a sa part de la commune nature intellectuelle,

tend aussi vivement et plus vivement encore vers

l'être qui est de la même espèce que lui. Plus

l'être intelligent l'emporte sur le reste des créa-

tures, plus aussi il a d'empressement à se mêler

et à se fondre avec ce qui est de sa famille. Ainsi

d'abord, parmi les animaux qui n'ont pas la raison

en partage, on peut observer des essaims, dos

troupes, des éducations de petits, et, en quelque

sorte aussi, des affections et des amours; car,

dans ces êtres, il y a déjà des âmes ; et l'on peut y

même famille. — Le feu vumtfi toujours en haut. Il est clair

qu'il n'y a pas à s'arrêter beaucoup à cette physique, que Marc-

Aurèle accepte telle qu'il la trotive de son temps, et telle sans

doute qu'il la reçue de ses maîtres. — Vers l'être qui est de lu
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remarquer une tendance évidente à se grouper

autour du meilleur, ce qu'on ne voit, ni dans les

plantes, ni dans les pierres, ni dans les bois. Au
contraire, entre les êtres qui ont le privilège de

la raison, il se forme des gouvernements, des

amitiés de tout ordre, des familles, des réunions

de tout genre, et, même pendant la guerre, des

traités et des trêves. En montant encore plus

haut jusqu'aux êtres de la région supérieure, il

y a une sorte d'unité même entre les plus séparés

par la distance , comme le sont les astres.

C'est donc ainsi que la tendance à s'élever tou-

jours vers le mieux peut créer entre les êtres les

plus disparates une sorte de sympathie. Mais

regarde ce qui se passe dans l'état présent des

choses. Seuls, les êtres doués d'intelligence ont

perdu le sentiment de cette affection et de ce bon

accord qu'ils se doivent mutuellement; il n'y

a que parmi eux qu'on ne voit plus ce concours.

Pourtant ils ont beau fuir; ils sont repris dans

le courant qui les entraîne ; la nature est la plus

mi^me espèce que lui. Soit homme, soit Dieu. — Comme sont les

astres. Qui font en effet partie dun vaste système, oii chacun a
son rôle bien marqué, pour concourir à l'unité universelle. —
Seuls, les êtres doués d'intelligence. Et de liberté. — Ce bon
accord qu'ils se doivent mutuellement. Voilà la pen.sée essen-
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forte ; et tu peux te convaincre de cette vérité

pour peu que tu l'observes avec quelque soin;

car il serait plus facile de découvrir un objet ter-

restre séparé du reste de la terre, que de trouver

un homme absolument isolé de l'homme.

X

L'homme porte son fruit, comme Dieu porte le

sien, comme le monde porte le sien aussi, comme

toute chose le porte, quand la saison en est venue.

Si d'ordinaire le mot de Fruit ne s'applique pro-

prement qu'aux plantes qui, comme la vigne,

produisent des fruits, l'expression ici n'est de

rien. La raison porte également son fruit, qui est

tout ensemble, et commun, et spécial; et, de ce

fruit-là, il sort une multitude d'autres fruits qui

sont pareils à la raison elle-même.

tielle de ce paragraphe. — U7i homme absolument isolé de

l'homme. C'est que Thoinme est essentiellement sociable, comme
Ta démontré Aristote. Voir plus haut, liv. VIII, § 59, la note.

§ 10. Comme Dieu porte le sien. L'assimilation ne laisse pas

que d'être un peii audacieuse ; mais il est certain que l'homme,

(]uand il se dévoue au bien, peut se dire qu'il se rend sendda-

ble à Dieu autant que le lui permet son inlirmité naturelle. —
l'ne multitude d'autres C'est-à-dire (lue, d'un acte raisonnable,

il peut sortir une multitude d'autres actes que dicte également

la raison. Sénèque a dit : « Une marche irrévocable entraîne
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XI

Si tu le peux, instruis les gens et redresse-

les; si tu y échoues, n'oublie pas que c'est pré-

cisément à cet effet que la bienveillance t'a été

accordée. Les Dieux mêmes sont cléments pour

les êtres qui te résistent; et à leur égard, tant les

Dieux sont bons, ils les aident à se donner santé,

richesse et gloire. Tu peux imiter les Dieux
;

ou, si tu ne le fais pas, dis-moi qui t'en em-

pêche.

XII

Travaille sans cesse, non pas avec la persua-

sion que c'est un malheur pour toi de travailler.

« également et les Dieux et les hommes. Le Créateur lui-même,
« l'arbitre de toutes choses, a pu écrire la loi du destin ; mais
« il y est soumis. Il obéit toujours; il n'a ordonné qu'une fois. »

De la Providence, ch. v.

§ 11. Si lu le peux. Voir plus haut, liv. V, § 28. — La bien-

vrillance t'a été accordée. La bienveillance doit être prise ici

dans le sens de Charité. — Ils les aident à se donner. Peut-être
dans bien des cas serait-il jjIus exncf de dire : « Ils les laissent

« se donner. » — Tu peux imiter les Dieux. Voir le parag-rai)he

précédent et la note.

§ 12. C'est un malheur pour toi de travadler. Il faut consi-

dérer le travail, non pas même comme une nécessité pour
l'homme, mais comme un honneur et une dignité. A propre-
ment parler, il n'y a que l'homme qui travaille, et c'est un pri-
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ni avec le désir qu'on te plaigne ou qu'on t'ad-

mire, mais soutenu par cette seule volonté de

toujours agir ou de suspendre ton activité, delà

manière que le veut la raison dans rintcrêt de la

cité dont tu fais partie.

XIII

Aujourd'hui
,
je suis sorti de tous mes embar-

ras; ou, pour mieux dire, j'ai mis tous mes em-

barras de côté ; car ils n'étaient pas au dehors
;

ils étaient tout intérieurs, c'est-à-dire dans les

idées que je m'en faisais.

XIV

Toutes choses deviennent familières par l'ex-

périence qu'on en acquiert; le temps qu'elles

subsistent n'est que d'uii jour; leur matière n'est

que souillure. A cette heure, tout est absolument

vilége glorieux qu'il ne partage avec aucun autre être. Il peut

régler son activité couiiue il lui convient.

§ 13. Dans les idées que je )ne>i faisnis. Voir i)ius haut

,

liv. VIII, § 49.

§ 14. Tout est a/jsoltiment ce qu'il était. Il y aurait exagé-

ration à prendre cette pensée dans toute sa rigueur. Les choses

ne sont pas aussi uiiitoriiics (pic le dit Marc-Aurèle ; et l)ien
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ce qu'il était quand vivaient ceux que nous avons

ensevelis.

XV

Les choses nous sont extérieures et restent à

notre porte. Indépendantes par elles-mêmeSj elles

ne savent rien de ce qu'elles sont, elles ne nous en

disent rien. Qui nous en apprend donc quelque

chose? C'est uniquement la raison, qui nous gou-

verne.

XVI

Pour l'être raisonnable qui vit en société, le

mal, ainsi que le bien, ne consiste pas dans ce

qu'il y ait toujours im fonds identique, il y a toujours aussi des

(létails nouveaux. Marc-Aurèle pouvait se dire modestement à

lui-même que son règne était bien différent de celui de Néron,
quoique lui et Néron lussent également empereurs.

§ 13. Et restent à ?iotre porte. L'image est dans le texte ; et

elle est parfaitement juste. — Qui 7ioiifi en ajiprend donc quel-

que chose? Cette doctrine est bien loin de celle du Sensualisme

au dix-huitième siècle ; elle en est distante par les idées non
moins que par le temps.

§ 16. Le bien ne consiste pas dans ce qu'il pense. Ceci est un
peu contraire à la doctrine platonicienne, (jui pi'étend qu'il

suffit de connaître le bien pour le pratiquer, et qui confond
ainsi la science et la vertu. Il est bien vrai qu'un être raison-

nable ne peut agir sans avoir préalablement pensé ; mais Marc-
Aurèle a raison : l'essentiel pour la société, c'est ce que fait

19
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qu'il pense, mais dans ce qu'il fait. C'est comme

la vertu et le vice, qui, pour lui, ne consistent pas

davantage dans la pensée, mais dans l'action.

XVII

Pour le caillou qu'on lance en l'air, il n'y a

pas plus de mal à redescendre qu'il n'y avait de

bien à monter.

l'individu ; autrement , on arrive à une foule d'erreurs et de

paradoxes, oii se sont perdus trop souvent les mystiques, sacri-

fiant les oeuvres à la pensée. La foi sans les œuvres n'est

presque rien ; et elle peut être bien souvent plus dangereuse
qu'utile.

§ 17. Pour le caillou qu'on lance en l'air. Marc-Aurèle s'est

déjà servi d'une comparaison analogue, plus haut, liv. "VIII,

§ 20. Dans ce dernier passage, qui est plus explicite, il s'agit

de montrer que l'homme doit se résigner à la destinée qui lui

est faite. Sénèque a insisté bien souvent sur ces virils conseils,

auxquels se complaît le Stoicisme : «^ Pourquoi Dieu souffre-

« t-il qu'il 9,rrive malheur aux gens de bien ? Non ; il ne le

<i souffre pas. Il a éloigné d'eux tous les maux : les crimes, les

<< forfaits, les pensées coupables, les désirs ambitieux, les aveu-

" gles désirs, et l'avarice qui convoite le bien d'autrui ; il veille

» sm* eux et les protège. Ne faut-il pas aussi exiger de Dieu
« qu'il garde leur bagage ? Ils l'exemptent eux-mêmes de ce

" soin, en méprisant les choses extérieures. » De la Provi-

dence, ch. VI.
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XVIII

Pénètre au fond de leurs cœurs ; et tu sauras

quels juges tu redoutes, et quels juges ils sont

aussi à leur propre égard.

XIX

Tout est soumis au changement. Et toi-même

tu es sujet à une perpétuelle modification, et,

sous certains rapports, à une destruction perpé-

tuelle. L'univers entier est comme toi.

XX

11 faut laisser à autrui la faute d'autrui.

§ 18. Pénètre au fond de leurs cœiim. L'idée est juste ; et

quoiqu'on puisse dire avec raison que' de tels juges sont bien
peu compétents, on les redoute cependant, en ce sen.s tout au
moins qu'on recherche leur approbation et qu'on craint leur

blâme. Voir plus haut, liv, VI, § 59, ce qui a été dit sur le

dédain de la gloire, et la réponse de Pascal.

§ 19. Tout est soumis au changement. L'observation est

exacte; mais elle contredit ce qui a été dit plus haut, liv. VII,

§§ 1 et 47, sur l'uniformité des choses. Du moment qu'il y a chan-
gement, il y a nécessairement nouveauté ; car une de ces idées
implique l'autre. — L'univers entier est comme toi. Il n'y a que
Dieu d'immuable et d'éternel.

§ 20. // faut laisser à autrui la faute d'autrui. La concision
de cette pensée la rend un peu obscure ; on peut voir des pen-
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XXI

Qu'une action cesse
;
qu'un désir, qu'une idée

s'arrêtent et s'apaisent; que tout cela meure,

peut-on dire, il n'y a pas là le moindre mal. A
un autre point de vue, considère les âges divers

de la vie, enfance, adolescence, jeunesse, vieil-

lesse; tous ces changements sont des morts suc-

cessives de chacun de ces états. Est-ce donc si

terrible ? Maintenant considère encore le temps

de la vie que tu as passé sous la conduite de ton

grand-père, de ta mère, de ton père; et te rap-

pelant encore bien d'autres vicissitudes que celles-

là, bien d'autres changements, bien d'autres ces-

sations de choses, demande-toi de nouveau :

sées analogues, mais plus développées et plus claii'es. liv. V,

§ 25, et liv. IV, § 3. ,

§ 21. // n'y a pai^ là le moindre mal. La réflexion est très-

juste, et cet argument est très-bon contre la crainte de la mort.

Ce n'est qu'ini changement, aïKpiel tant d'autres changements
nous ont préparés. Mais, en général , on redoute la mort elle-

même moins que les douleurs dont elle est ordinairement précé-

dée. — De ton (jrnnd-prvp , de ta mère, de ton père. Voir les trois

l)remiers ])aragraphes du liv. I, et les notes qui s'y rapportent.

— Le terme de la vie fout entière. En d'autres termes, la mort.
— Sénèque, citant Démétrius, a dit : « Voidez-vous ma vie?

« Pourquoi non? Je ne fci-ai i)as difficulté de vous laisser re-

<i i)rendre ce que vous m'avez donné. C'est de mon plein gré

« que V(jus renq)orlerez tout ce que vous me demanderez. Oui

« sans iloute, j'aurai.s mieux aimé offrir qu'ahandonner. Qu'est-
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« Est-ce donc si terrible? » Ainsi, le terme de la

vie tout entière, sa cessation, son changement

ne sont pas non plus davantage à craindre.

XXII

Reviens bien vite, reviens en courant à la pen-

sée du principe souverain qui te régit, du prin-

cipe qui régit l'univers, et de celui qui régit

l'homme à qui tu parles: à ton principe, pour en

faire en toi une intelligence amie de la justice
;

au principe souverain de l'univers, pour te rap-

peler de quel tout tu fais partie; au principe qui

conduit ton interlocuteur, pour savoir s'il agit

par ignorance ou de propos délibéré, et ne pas

oublier qu'il est de ta famille.

<< il besoin d'enlever ce que vous pouvez recevoir? Cependant,
« aujourd'hui même, vous n'enlevez rien; car on n'arrache

« qu'à celui qui retient. » De la Providence, ch. v.

§ 22. A la pensée du principe souverain qui te régit. C'est-à-

dire à ta raison, qui peut à la fois se sentir en rapport, et avec

celle qui réjrit l'univers, et avec celle qui régit chacun de nos
semblables. On ne peut j)as donner à l'homme une plus haute
idée de ce qu'il est dans le monde et dans la société. — S'il

agit par ignorance. Voir plus haut, liv. VIII, § 14.
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XXTII

Comme tu n'es toi-mèmc qu'un complément

du système entier que la cité compose, de môme
il faut aussi que chacun de tes actes tende à com-

pléter la vie de la cité. Si donc une quelconque

de tes actions n'a pas un rapport, soit direct, soit

éloigné, avec le but commun de la société, cette

action brise ta vie sociale, et en rompt l'unité
;

elle est factieuse, au même titre qu'est factieux le

citoyen qui, pour sa part personnelle, s'écarte de

l'harmonie qui ressemble à celle-là et qui est si

nécessaire au peuple.

XXIV

Fureurs d'enfants, jeux puérils, pauvres âmes

chargées des cadavres qu'elles portent, toutes

§ 23. Du système entier que la cité compose. 11 s'agit ici de la

cité universelle, du système général des choses, et non pas seu-

lement de la cité politique et sociale que les hommes forment

entre eux. — De la société. L'niverselle, qui comprend tout en-

semble les hommes, les choses et les Dieux. Le sens de ce

passage est déterminé par la fin même de ce paragraphe. Voir

aussi plus haut, liv. IV, § 29, et liv. II, § 16, et spécialement

liv. VII
, § 9 , sur les rapports de toutes les choses entre elles.

§ 24. Fureurs d'e/tfatiis. Cette apostrophe doit s'adresser à la

vie en général, où les événements, quelque tragiques qu'ils

soient, sont loujours si passagers. — Chargées des cadavres qii'el-
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choses qui jettent une plus vive lumière sur l'E-

vocation des morts dans l'Odyssée.

XXV

Remonte jusqu'à la qualité essentielle de la

cause, et, l'isolant de tout élément matériel, con-

sidère-la en elle-même. Tâche de la même ma-

nière d'isoler le temps, et calcule comhien doit

durer tout au plus cette qualité particulière que

tu as distinguée.

XXVI

Tu as beaucoup souffert dans la vie, parce que

tu ne t'es pas borné à faire faire à ta raison ce

les portent. Voir plus haut une expression toute pareille, liv.

II, § 16. — L'Évocation des morts. Voir TOdyssée, chant XI,

vers 218 et suivants ; discours d'Anticlée à Ulysse, son fils. —
Dans l'Odyssée. Ces mots ne sont pas dans le texte ; mais ils

sont impliqués dans le mot consacré et très - spécial dont se

sert Marc-Aurèle.

§ 25. Remonte jusqu'à la qualité essentielle de la caiLie. Cette

pensée n'est pas très-claire ; et il est à croire qu'elle n'est

qu'un fragment d'une pensée plus étendue et plus complète.

D'ailleurs, Marc-Aurèle a déjà recommandé des procédés ana-

logues d"analy.se et d'examen. Voir plus haut, liv. IV, § 21.

§ 26. Tu as beaucoup souffert dans la vie. Il est probable que

Marc-Aurèle s'applique directement à lui-même cette réflexion,

et que ce n'est pas une simple forme de style qu'il eni])loie à
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que sa constitution lui permet; mais sans cloute

la leçon t'a suffi.

XXVII

Si les gens te critiquent, s'ils te détestent, s'ils

t'accablent de leurs clameurs et de leurs outra-

ges, va droit à leurs âmes, p6nètre-s-y et regarde

ce qu'ils sont. Tu verras bien vite que tu n'as

guère à te tourmenter de l'opinion que de telles

gens peuvent avoir de toi. Il faut néanmoins con-

server ta bienveillance envers eu.x ; car la nature

veut que vous vous aimiez. Les Dieux mêmes
leur viennent en aide de cent manières par les

l'adresse de ses futurs lecteurs. Il faut toujours se rappeler le

caractère tout intime de ces Pensées. Sénèque , portant la

])arole au nom même de Dieu, a dit : « J'ai placé tous vos

« biens au-dedans de vous; votre bonheur est de n'avoir pas
<< besoin de bonheur. » De la Providence, ch. 6.

§ 27. Va droit à leurs aines. C'est le conseil très-pratique que
Marc-Aurèle s'est donné déjà plusieurs fois. Voir plus haut,

liv. VI, § 59. Le mieux est peut-être encore de s'interroger

soi-même ; et, si l'on trouve qu'on n'est point en faute, de ne

tenir aucun compte d'attaques imméritées. — Conserver ta bien-

veillance envers eux. C'est la charité exercée dans toute sa

grandeur et sa magnanimité. Voir i)lus haut, liv. VI, § 47, à la

tin, et liv. VII, § 22. — Les Dieux mêmes leur viennent en aide.

Voir plus haut, dans ce livre, § 11. — Par les sonyes. Marc-

Aurèle croyait aux songes. Voir dans le I" livre, § 17, ce qu'il

dit des faveurs que les Dieux lui avaient accordées par ce
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songes, et par la divination, afin qu'ils acquièrent

précisément tout ce qui fait l'objet de leurs vœux.

XXVIII

Les choses de ce monde roulent toujours, en

haut, en bas, dans le même cercle, qu'elles par-

courent perpétuellement d'âge en âge. Ou bien,

l'intelligence universelle s'occupe de chacune

d'elles spécialement ; et alors, si cela est, tu dois

adorer ce qu'elle a réglé elle-même; ou bien, elle

s'est contentée de donner une première impul-

sion, à laquelle toutes choses obéissent les unes à

la suite des autres ; ou bien enfin, il n'y a que des

moyen. — L'objet de leura vœux. C'est-à-dire, santé , richesse,

gloire, comme il est dit plus haut, § 21.

§ 28. Dans le même cercle. Plusieurs fois déjà Marc-Aurèle
est revenu sur cette uniformité et cette monotonie des choses.

Voir plus haut, liv. II, § 14, et liv. VII, § 1 . Cette idée est

juste si on la prend d'une manière générale ; elle ne l'est plus

si l'on veut la pousser trop loin. En dépit de Marc-Aurèle et

aussi de l'Ecclésiaste, il y a tous les jours quelque chose de
nouveau sous le soleil, quoiqu'il y ait un certain fond qui suli-

siste et est immuable. — Tu dois adorer ce qu'elle a réglé. C'est

h' parti que Marc-Aurèle a pris lui-même dans la vie, et la

ciinfiance absolue en Dieu est la première de ses vertus. —
Une première impulsion, ^ow plus haut, liv. VII, § 75. C'est là

d'ailleurs une question qui est surtout théorique ; et soit que
Dieu agisse d'une façon continue, soit qu'il n'ait agi qu'à l'ori-

gine, le monde n'en est pas moins dirigé par sa providence et

19.
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atomes, c'est-à-dire des indivisibles. En un mot,

Dieu existe, et dès lors tout est bien. Si tout va

au hasard, toi du moins tu n'y es pas soumis.

Bientôt la terre nous aura tous cachés dans son

sein; puis, elle-même changera comme nous;

ce qui succédera changera encore à l'infini, et ce

changement sera éternel. Aussi, en considérant

ces flots accumulés de révolutions et la rapidité

de ces vicissitudes incessantes, on se sentira pris,

pour tout ce qui est mortel , d'un bien profond

dédain.

XXIX

La cause universelle est un torrent qui entraîne

toutes choses. Aussi, qu'ils sont naïfs même ces

sa bonté. — T*ès lors tout est bien. Il ftiut ajouter quelque chose

à cette idée, à savoir que notre raison doit croire que tout est

bien, quoique souvent notre sensibilité ou notre orgueil se ré-

volte. — Toi du inoitis tu n'y es pas soumis. C'est la grandeur
indéfectible de l'àme hiunaine ; et le Stoïcisme Ta senti aussi

prcjlbndément que possible. Le libre arbitre fait de Ihoninie

un être absolument à part. Entre lui et Tanimal, Thiatus est

infranchissalde, comme le dit Cuvier. Voir plus haut, liv. II,

55 11, l'affirmation énergique du libre arbitre. — Ce c/um-

(jpmont sera éternel. Il y a donc du nouveau dans le monde,
puisque tout y change sans cesse. Voir le début de ce j)ara-

graphe. — Pou?- tout ce qui est mortel. Cette restriction est

nécessaire ; mais les choses de ce monde, si elles sont varia-

bles, portent en elles des principes qui ne le sont ])as.
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prétendus hommes d'Etat qui s'imaginent régler

par la philosophie la pratique des affaires! Ce

sont des enfants qui ont encore la morve au nez.

homme, que te faut-il donc? Borne-toi à faire

ce que présentement la nature exige. Agis, puis-

que tu le peux ; et ne t'inquiète pas de savoir si

quelqu'un regarde ce que tu fais. Ne va pas es-

pérer non plus la République de Platon; mais

sache te contenter du plus léger progrès ; et si tu

réussis, ne crois pas avoir gagné si peu de chose.

Qui peut en effet changer l'esprit des hommes ?

Et tant qu'on ne parvient pas à modifier les cœurs

et les opinions, qu'obtient-on, si ce n'est l'obéis-

§ 29. Régler par la philosophie la pratique des affaires. La cri-

tique peut être juste; mais Marc-Aurèle serait un des premiers

à la mériter ; car on ne peut pas douter qu'il n'ait essayé

autant qu'il l'a pu d'appliquer la philosophie au gouvernement
de l'empire qui lui était confié. Ailleurs, liv. II, § 11, il fait un
magnifique éloge de la philosophie; et il a bien raison. — Pré-

sentement. Voir plus haut, dans ce livre, § 6, le développement de

cette pensée. L*e passé n'est plus à nous ; l'avenir n'y est pas

encore, et n'y sera peut-être jamais ; le présent seul nous appar-

tient ; et encore ! — Si quelqu'un regarde ce que tu fais. Voir

plus haut, liv. VIII, § 56. — La réjnihiique de Platon. Ainsi

Marc-Aurèle prend la république de Platon pour un idéal inac-

cessible. Certainement il n'ignorait pas les objections irréfutables

d'Aristote ; mais il considérait sans doute les principes plato-

niciens plutôt que le gouvernement dont Platon a essayé de
faire la théorie. Les préceptes sont admirables en effet ; mais
la combinaison imaginée par le philosophe ne l'est pas; et sur-

tout elle n'a rien de pratique. — Modifier les cœurs et les opi-
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sance d'esclaves, qui gémissent, et d'hypocrites,

qui feignent de croire à ce qu'ils font? Poursuis

donc maintenant ; et continue à me citer Alexan-

dre, Philippe et Démétrius de Phalère. On verra

s'ils ont bien compris ce que veut la commune

nature, et s'ils ont su faire leur propre éduca-

tion. Mais s'ils n'ont eu qu'un personnage plus

ou moins dramatique, je ne connais personne

qui puisse me condamner à les imiter. L'œuvre

de la philosophie est aussi simple que modeste.

Ne me pousse donc pas à une morgue solennelle.

XXX

Regarde d un peu haut ces rassemblements

innombrables, ces innombrables cérémonies de

nioJis. Excellentes maximes
,
qui sont bien dignes d'une ame

telle que celle de Marc-Aurèle et que méconnaissent presque

tous les gouvernements.

—

L'obéissance d'esclaves qui gémissent.

Rien de plus noble que ces sentiments dan^ la bouche d'un

empereiu" romain. — D'hypocrites, qui feiynent de croire. C'est le

rôle habituel des courtisans. — Poursuis donc maintenant. Les

idées ne paraissent pas ici très-suivies. — Un personnage plus

ou nioins dramatique. Ceci s'applique surtout à Alexandre,

dont la vie a, en effet, été si tragique. — Aussi simp/e que mo-
deste. C'est ainsi que Pylhagore, Soorate, Epictète, Descartes,

ont compris le rcMe de la philosophie. Marc-Aurèle sur letrùnc

n'a rien perdu des qualités viriles que d'autres ont montrées

dans la pauvreté ou dans l'esclavage.

§ 30. Ces rassemblements innombrables. Le mot dont se .sert
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tout ordre, ce voyage fait dans toutes les condi-

tions de tempête et de calme, ces diversités infi-

nies d'êtres naissant, coexistant, mourant; songe

aussi un peu à cette vie que tant d'autres ont ja-

dis vécue comme toi, à cette vie qu'après toi

d'autres vivront encore, à la vie que mènent à

cette heure tant de nations barbares; et calcule

combien il y a d'hommes qui n'ont jamais en-

tendu même prononcer ton nom, combien qui

l'oublieront dans un moment, combien qui peut-

être te louent aujourd'hui et qui demain s'em-

presseront de te déchirer. Et tu te diras que le

souvenir des hommes est certainement bien peu

de chose, que la gloire ne vaut pas davantage, et

que rien dans tout cela ne mérite notre estime.

le texte signifie plus sinij)lenient des rassemblements do bétail
;

mais le sens général indique qu'il s"agit plutôt de ces vastes

rassemblements d'hommes qui forment les nations, ou qui ont

lieu, à certaines époques de l'année, pour des solennités poli-

tiques ou religieuses. — Ce voijarjc fait. C'est sans doute

du voyage de la vie que Marc-Aurèle veut parler, en pre-

nant cette expression toute générale. — Même piwionccr ton

nom. C'est tout simple pour le vulgaire des hommes ; mais, pour
un em|)ereur, cette franchise est plus pénible, sans être moins
vraie. Voir liv. IV, § 3, et liv. VIII, § 21. — La r/loire ne vaut
pas davuntaf/p. Voir plus haut, liv. III, § 10, et liv. IV, § 19, où
la vanité de la gloire est blâmée encore plus vivement qu'ici.

— A> mérite notre estime. C'est un peu trop absolu ; il y a de
vraies gloires, comme celle de Marc-Aurèle lui-même ; et il y
en a de fausses.



338 PENSEES DE MARC-AURELE.

XXXI

Pas do trouble, pour tout ce qui provient de la

cause extérieure; stricte justice dans tous les ac-

tes que produit la cause qui ne tient qu'à toi ; en

d'autres termes, principe d'action et désir, qui

aboutissent à te faire toujours rechercher l'inté-

rêt de tous, comme un devoir que la nature t'im-

pose.

XXXII

Il est une foule d'embarras gratuits que tu peux

aisément t'épargner, puisqu'ils n'ont rien de

réel que dans l'idée que tu t'en formes. Il te sera

toujours facile de donner à ton esprit une im-

mense carrière, en embrassant par la pensée l'u-

§ 31. Tont ce qui provient dr la cnuse e.rtérieure. Voir plus

haut , liv. IV, § 3, le dévelojjppinent de cette pensée. C'est

l'ataraxie slo'icienne, si loin de l'indifférence, avec laquelle on a
confondu ce calme que le .sap-e doit s'efforcer de toujoTirs con-

server, pour qxie sa raison s'exerce avec toute sa jiuissanco. —
La cause qui ne tient qu'à toi. Le libre arbitre, et la raison, qui

ne dépenil que de nous seuls. — Rechercher l'intérêt de tous.

C'est une des maximes les i)lus élevées et les plus pratiques du
Stoïcisme. Le désintéressement e.st ime des jjremières vertus

qu'il recommande au sage.

§ 32. Que dans l'idée que tu t'en formes. C'est ime théorie un
peu absolue ; mais cette exagération même fait le plus grand

honneur au Stoicisme. Marc-Aurèle y a déjà bien des fois

insisté, et notamment liv. ^'ILI, §§ 40 et 47. — Une immense
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nivers entier, en songeant à l'éternité du temps,

au changement rapide de chacune des parties de

ce monde, à l'intervalle si étroit qui sépare leur

naissance de leur destruction, à l'abîme sans fond

qui a précédé leur existence, et à l'infini non

moins insondable qui suivra leur dissolution.

XXXIII

Tout ce que tu vois sera détruit dans un ins-

tant, et ceux aussi qui observent cette destruc-

tion inévitable seront eux-mêmes non moins

vite détruits. On a beau mourir dans la plus

extrême vieillesse, on en est au même point que

celui qui a trouvé la mort la plus prématurée.

carrié'e. C'est là, en effet, un des moyens les plus assurés de
se fortifier l'âme et de se consoler de bien des soucis. L'esprit se

retrempe dans cette haute et pure atmosphère; et il a plus

d'énergie, après cette diversion
,
pour dédaigner les vaines

préoccupations de la vie. La contemplation de l'être infini, de
l'éternité du temps, de l'immensité de l'espace, soutient, guérit

et vivifie. C'est le grand côté de l'homme et le rachat de son
infirmité.

§ 33. Tout ce que tu vois sera détruit. Voir plus haut, liv. IV,

§§ 3 et 50. Nous ne saurions mieux dire aujourd'hui
; et cette

brièveté de toutes choses est ime des idées les plus utiles à se
remettre sans cesse dans l'esprit. Bien comprise, elle n'inspire

ni découragement ni paresse ; mais elle met l'homme et le

monde à leur véritable point. — On en est au même point. Ceci
est un peu exagéré. Devant la mort tout s'anéantit également

;
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XXXIV

Quelles âmes sont les leurs! A quels objets ap-

pliquent-ils leurs soins les plus ardents! Dans

quelles vues prodiguent-ils leur amour et leur

respect! Essaie un peu de voir à nu leur cœur

misérable. Quelle déception de s'imaginer que le

blâme de telles gens puisse nous faire quelque

tort, ou que leurs louanges les plus vives puis-

sent nous servir à quelque chose !

mais, selon que la vie a été plus ou moins longue, elle a pu
être plus ou moins utile clans le plan général des choses. La
vie de Marc-Aurèle, sans avoir été fort étendue, a cependant

mieux valu que celle de son frère adoptif, mort de ses débau-

ches, ou de tel César, disparu à la fleur de l'âge.

§ 34. Quelles âmes sont les leurs! Le texte est aussi vague que

la traduction. La fin du paragraphe explique très-clairement la

pensée, qui est d'ailleurs d'une profonde justesse. On peut voir

plus haut, liv. VL §o9, des réflexions analogues, et aussi la ré-

])onse quon y i)eut faire au nom de Pascal. L'àme humaine,

même quand elle est vicieuse, a une valeur ])ropre dont il nous

faut tenir com])te ; et la gloire, ménie quand c'est le vulgaire

(jui la donne, n'est jamais entièrement dénuée de prix. — Voir

ft nu leur cœur misérable. Précepte excellent, de réduire tou-

jours les hommes à leur valeur personnelle; mais il est difficile

de les isoler complètement de tout ce qui les environne et les

cache. Sénèque a dit : » Quand vous voudrez savoir au vrai la

'< valeur de quelqu'un, regardez-le tout nu ; dépouillez-le de ses

« richesses, de ses charges et des autres avantages dont la

» fortune l'a paré. Détachez-le même de son corps ; et consi-

« dérez son âme. Voyez ce que c'est, et si elle est grande de
<i son fonds, ou de celui d'autrui. » Epître lxxv, à Lucilius.
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XXXV

La perte de l'existence n'est pas autre chose

qu'un changement. Cette vicissitude plaît à la na-

ture universelle, qui a fait que tout est bien, que

tout a été de toute éternité semblable à ce qui

est, et que tout sera à l'avenir semblable à ce qui

a été. Et toi, qu'oses-tu dire? Que tout dans le

monde a toujours été mal, que tout sera mal à

jamais, et que, parmi ces Dieux si nombreux, il

ne s'est pas trouvé une seule puissance capable

de redresser ce désordre, et tu prétends que l'u-

nivers a été condamné à des souffrances qui ne

doivent jamais cesser!

§ 35. La perte de l'existence un diunyement. La langue

grecque i)ermet ici une opposition, et un cliquetis de mots de

forme presque identique, que notre langue ne nous fournit pas.

— Qui a fait que tout eut bien. C'est l'optimisme qui est la foi

de Marc-Aurèle ; mais l'optimisme, pour être bien compris et

bien pratiqué, exige une force d'âme et une humilité qui sont

toujours très-rares. — Et toi, qu'oses-tu dire? Tournure d'une

vivacité i)eu ordinaire à Marc-Aurèle, et qui atteste combien son

cœur était touché de ce qu'on peut appeler la révolte de l'homme
contre Dieu. — Cojidanmée à des souffrances qui ne doivent

jamais cesser. On ne peut nier la souffrance ; mais il faut la

jirendre pour une épreuve, et non pour un mal j)roprenient dit.

Le mal est surtout, si ce n'est exclusivement, le mal moral, et il

dépend de nous de le supprimer. Sénèque a dit : « Vois avec
« quelle injustice sont appréciés les présents îles Dieux même
« par ceux qui font profession de sagesse Ils querellent les

<< Dieux d'avoir négligé île nous donner une santé inaltérable,
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XXXVI

Dans la matière dont tout être est composé, il

y a une partie qui se corrompt et se perd, li-

quide, cendre, os, humeur; dans un autre genre,

les marbres sont les coagulations de la terre; l'or

et l'argent y sont des dépôts, des sédiments; les

poils des bêtes sont notre vêtement ; le sang est

de la pourpre, et ainsi de tout le reste. Le souffle

même qui nous anime est quelque chose d'ana-

logue, puisque, venu de certains éléments, c'est

en ces éléments qu'il se change lui-même.

XXXVII

Assez de cette vie de misère, assez de murmu-

res, assez de grimaces dignes d'un singe! Pour-

« un courage invincible, et la science de l'avenir. A peine sont-

« ils assez maîtres d'eux-mêmes pour ne pas pousser la lémé-

« rite jusqu'à maudire la nature de ce que nous sommes au-

« dessous des Dieux, et non pas à leur niveau. » Des Bienfaits,

liv. II, ch. XXIX.

§ 36. Da7is la matière dont tout être est coinposé. La pensée

de ce paragraphe n'a pas toute la clarté désirable. En somme,

il se borne à cette assertion souvent répétée, que rien ne se perd

dans le monde et que tout y est dans une perpétuelle transmu-

tation. — Le souffle même qui nous anime. Le souffle vital,

sans parler du principe spirituel et raisonnable, dont les desti-

nées sont tout aiitres.

§ 37. Assez de grimaces dignes d'un singe! C'est la force iln
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quoi te troubler ainsi? Qu'y a-t-il de nouveau

dans les choses? Qui te met hors de toi? T'en

prends-tu à la cause même, à laquelle tu rappor-

tes ton agitation? Regarde-la en face. Est-ce à

la matière? Regarde-la avec une égale fermeté.

En dehors de la matière et de la cause, il n'y a

rien. Tâche donc enfin de devenir, sous l'œil des

Dieux, plus simple et meilleur que tu n'es. Se

dire tout cela et voir tout cela pendant cent an-

nées ou pendant trois ans, c'est bien toujours la

même chose.

XXXVIII

Si cette personne a commis une faute, c'est un

mal pour elle ; mais peut-être n'a-t-elle pas com-

mis la faute qu'on lui impute.

mot dont se sert le texte. Voir plus haut , livre VII, § 43. — A
la cause même. C'est-à-dire, à la Providence.— Regarde-la en face.

L'expression est incomplète ; mais si l'homme regarde à la

cause universelle et à la Providence divine, c'est poiu- la re-

mercier et la bénir, comme Marc-Aurële l'a toujours recom-

mandé et toujours fait. — Sous l'œil des Dieux. On ne saurait

vivre mieux — C'est bien toujours la ynême chose. Voir plus

haut, liv. VI, § 37, et la note.

§ 38. C'est un mal pour elle. Voir plus haut, dans ce livre,

§ 4, et liv. VIII, §§ 53 et .o6. — Peut-être n'a-t-elle pas commis
Ih faute. Inilulgence et charité envers son prochain ; ne pas

croire au mal légèrement et par simple malveillance ; vérifier

des accusations qui peuvent être injustes.
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XXXIX

Ou bien en ce monde tout vient d'une source

unique, qui est intelligente, comme en un vaste

et unique corps ; et dans ce cas, une partie n'a

pas le droit de se plaindre de ce qui se fait en

vue du tout ; ou bien, il n'est au monde que des

atomes, et il n'y a jamais que leur concours for-

tuit, ou leur dispersion. Dès lors, pourquoi t'é-

mouvoir et te troubler? Tu n'as qu'à dire à l'âme

qui te gouverne : « Tu es morte ; tu es perdue et

« détruite ; tu n'es que déception ; tu es à l'état

« des brutes ; comme elles, tu te réunis en trou-

« pes, et tu te repais comme elles. »

§ 39. D'une source unique qui est intelligente. C'est Dieu, avec

toute sa puissance et toute sa bonté. — U?i vaste et unique

corps. C'est l'univers, qui ne |)eut qu'être unique, ainsi que le

mot le dit, et comme Dieu lui-même. — Lbie partie n'a pas le

droit de se plaindre. Maxime magnanime, qui est une des prin-

cipales de la doctrine stoïcienne. Dans cet ensemble infini des

choses, l'homme n'a jamais qu'à remercier Dieu, soit par cou-

rage, soit par résignation. — // n'est au monde que des atomes.

Voir plus haut, liv. IV, § 3, et liv. VIII, § 17. — A l'âme qui te

youverne. C'est-à-dire la raison, qui a la faculté de se parler à

el'e-mème et de réfiéchir. — Tu n'es que déception. Ce serait

l)ien le cas, en etl'ot, si l'homme devait mourir tout entier, et

que son àme dut subir aussi le destin de son corjjs. A quoi dès

lors l'intelligence nous serait-elle lionne, et d'oii viendrait-elle?

— Tu es à l'état des brutes. Doctrine absurde, contre laquelle

Marc-Aurèle n'a cessé de protester ; mais elle est bien vieille,

et il n'y a pas à s'étonner de la voir renaître de nos jours.
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XL

Ou les Dieux sont impuissants, ou ils peuvent

quelque chose. S'ils sont sans puissance, pour-

quoi leur adresser tes prières? S'ils peuvent quel-

que chose pour toi, pourquoi ne les pries-tu pas

de te donner la force de ne plus craindre rien de

tout ce que tu crains, de ne désirer rien de ce

que tu désires, de ne t'affliger de rien de ce qui

t'afflige, plutôt que de leur demander qu'ils t'ac-

cordent cette chose que tu souhaites, ou qu'ils

éloignent telle ou telle autre chose de toi ? Car si

les Dieux peuvent aider les hommes en agissant

avec eux, c'est en cela certainement qu'ils le peu-

§ 40. Dr ne plus craindre de ne désirer rien de ne l'af-

fliger. Cette manière de prier Dieu e.st la vraie, parce qu'elle e.st

la seule digne de lui. Lui demander la force de supporter les

maux de la vie et de pouvoir toujours accomplir les devoirs

d'un être raisonnable, c'est là tout ce que l'homme doit faire
;

c'est là ce qui élève et ce qui fortifie son âme ; le reste ne dé-

pend plus que de lui. Mais demander à Dieu d'accomplir nos
désirs, autre que celui-là, c'est méconnaître le vrai rapport de
l'homme à la Divinité ; c'est tro]) souvent ne servir que nos
passions et ravaler notre libre arbitre. — Cette chose que tu sou-

haites. Dans le genre des v(jf'ux exprimés un ])eu plus loin. — E?i

agi.^sant avec eux. C'est l'expression même du texte. Marc-Au-
rèle touche ici un des problèmes dont la doctrine chrétienne
s'est très-particulièrement occupée. C'est la théorie de la

Grâce, et de l'intervention divine dans les actes libres de
l'homme. On voit que le Stoïcisme avait été amené de son côté

à l'examen de ces questions si délicates et si ])rf)fondes. Mais
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vent. Mais peut-être diras-tu : « Ce sont là des

« choses dont les Dieux m'ont laissé maître. »

Eh bien alors, ne vaut-il pas cent fois mieux te

les procurer toi-même, et te servir avec pleine li-

berté de choses qui ne dépendent que de toi seul,

plutôt que de t'agiter avec la bassesse d'un esclave

pour des choses qui ne dépendent pas de toi ?

Mais qui t'assure que les Dieux ne prennent point

une part dans les actions mêmes qui dépendent

de nous? Essaie donc un peu de les prier comme
je te le recommande, et tu verras. L'un fait cette

prière : « Dieux, faites que je couche avec cette

« femme ! » Et toi, fais-leur cette prière : « Fai-

<( tes, ô Dieux, que je ne désire pas coucher avec

« elle. » Un autre prie ainsi : « Faites, ô Dieux,

« que je sois délivré de ce fléau. » Toi, au con-

c'est dans les Pères de Téglise que l'analyse devait être poussée

à peu près aussi loin qu'elle peut l'être. — Lu bassesse d'un

esclave. C'est un écueil que la piété la j)lus sincère ne sait ])as

toujours éviter, quand elle n'est pas assez intelligente et désin-

téressée. — Une part dans les actions tncines qui dépoident de

nous. C'est la question la ])liis ardue que la morale et la théologie

puissent se j)oser. C'est beaucoup déjà que le Stoïcisme l'ait

soulevée ; mais elle n'a été a]iprolondie que par le Christianisme

et surtout par saint Augustin ; il n'y en a pas de i)lus impor-

tante, ni de plus obscure. La plupart des ])hilosophes spiri-

tualistes l'ont négligée ou ignoi'ée. — L'un fait cette prière

et toi, fais-leur cette prière. On pourrait trouver ici comme une

réminiscence lointaine du Discours sur la montagne, Saint Mat-

thieu, ch. V, versets 21 et suivants. Mais il n'y a aucune pro-
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traire, prie-les en disant : « Faites, ô Dieux, que

« je ne désire pas d'être délivré de ce fléau. » Un
troisième s'écriera : « Faites, ô Dieux, que je ne

« perde pas mon enfant. » Toi, prie-les en leur

disant : « Faites, ô Dieux, que je ne craigne pas

« de le perdre. » C'est en ce sens que tu dois di-

riger le cours de tes prières, et tu vois ensuite

venir les choses.

XLI

Epicure a dit : « Quand j'étais indisposé, je ne

« mettais jamais la conversation sur mon mal
;

« et je me gardais d'en souffler mot à ceux qui

« venaient chez moi. Mais je poursuivais l'entre-

« tien commencé sur les principes de la nature
;

« et je m'appliquais uniquement à ce que l'âme,

« qui participe cependant à ces émotions poi-

habilité que Marc-Aurèle ait jamais connu l'Évangile. — C'Càt

en ce sens que tu dois diriger le cotais de tes prières. La pureté

(le l'âme ne peut aller au delà. Séueque a dit : « Je ne suis

« en rien contraint; je n'endure rien malgré moi
;
je n'obéis

(( point à Dieu en esclave
;
je suis d'accord avec lui ; et cela

« d'autant mieux que je sais que tout est décidé par une loi im-
« muable, écrite de toute éternité. » De la Providence, ch. v.

§ 41. Epicure n dit. On peut croire que cette citation d'Epicure
est textuelle, et elle lui fait le plus grand honneur. Lajiensée est

digne du Stoïcisme le plus éclairé et le plus sage ; et il peut la

reccToir de la main d'un antagoniste. — Ces émotions poignan-
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« gnantes de la chair, n'en fût pas troublée, et

« conservât la jouissance du bien qui n'appar-

« tient qu'à elle. Je ne laissais pas même aux

« médecins, poursuit Epicure, la vanité de croire

« qu'ils faisaient quelque chose pour moi. El ma
« vie n'en continuait pas moins son cours hcu-

« reux et digne. » Tu dois imiter cet exemple

dans la maladie, si tu es malade, ou dans tout au-

tre accident; car il ne faut jamais déserter la

philosophie, quelles que soient les circonstances;

pas plus qu'il ne faut perdre ses paroles en con-

versant avec rignorant, ou avec celui qui n'a point

étudié la nature, préceptes excellents que recom-

mandent toutes les écoles; en un mol, on doit

être tout entier à ce qu'on fait actuellement, et

au moyen qu'on emploie pour le faire.

tes de la chair. L'expression est sans doute d'Épicure ; et le

Stoïcisme n'aur.a fait qu'en hériter. — Tu dois imiter cet exem-
_ple. Il est assez piquant de voir Marc-Aurèle s'appuyer impar-

tialement sur l'autorité d'Epicure. — A ce qu'on fait actuelle-

ment. Vf)ir plus haut, liv. VIII, § 22. Le présent seul appartient

à l'homme. — Sénèque parle aussi de cette tin d'Epicure :

<< Epicure, au dernier et plus fortiuié jour de sa vie, ressentit

« (les douleurs si violentes en la vessie et dans le ventre, qu'il

<i avait ulcéré, que rien n'y pouvait ajouter. Il disait néanmoins
" que ce jour-là lui semblait heureux; ce que personne n'a

« droit de dire, s'il n'est en possession du souverain bien. » Epî-

tre Lxvi, à Lucilius.
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XLII

Quand quelqu'un te choque par son impu-

dence, demande-toi sur-le-champ : « Se peut-il

« qu'il n'y ait pas d'impudents dans le monde ? »

Non, cela ne se peut pas. Ainsi donc, ne cours

pas après l'impossible ; car cet homme qui te

choque est un de ces impudents dont l'existence

est inévitable dans le monde où nous sommes.

Aie toujours la même réflexion présente s'il s'a-

git d'un malfaiteur, d'un perfide, ou de quelqu'un

qui s'est rendu coupable de toute autre faute. En

te disant qu'il est impossible que cette sorte de

gens n'existe pas dans la société, tu te sentiras

plus de tolérance envers chacun d'eux en parti-

culier.

En même temps, tu feras bien aussi de penser

à la vertu spéciale que la nature permet à l'homme

§ 42. Demande-toi sur-le-champ. Le précepte est excellent
;

mais on se laisse aller à son premier mouvement ; et il est bien

difficile de ne pas montrer l'impression qu'on a reçue. — Ce
n'est pus possible. Voir plus haut, liv. VIII, § 4. La consti-

tution de tel homme étant donnée, il est tout simple qu'il soit

impudent. — Tu te sentiras plus de tolérance. L'argument est

lion; mais dans un autre passage, liv. II, § 1, Marc-Aurèle a

donné un argument meilleur et j)lus p;irliculièrement sto'icien.

Le coupable, est encore de la famille humaine, et sa faute même
ne l'en a pas retranché, quelque grave quelle soit. — Penser

a la vertu spéciale. Autre argument, profitable surtout à celui

20
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en opposition avec le vice qui te blesse. Ainsi,

contre l'ingrat, elle nous a permis la douceur, et

telle autre vertu contre tel autre genre de faute.

Toujours il t'est loisible d'offrir tes conseils et

tes leçons à celui qui s'égare, puisque toujours,

quand on dévie, on quitte la voie qu'on s'était

proposée, et que c'est une erreur qu'on commet.

Et puis, quel tort as-tu souffert? En y regardant

de près, tu verras que pas un de ceux contre qui

tu t'emportes si vivement, n'a pu rien faire abso-

lument qui corrompît ton âme ; or, le mal et le

tort personnel que tu pourrais éprouver ne con-

siste absolument qu'en cela. Est-ce donc un mal

ou une chose si étrange qu'un ignorant fasse

œuvre d'ignorance? Examine si ce n'est pas bien

plutôt à toi-même qu'il faudrait t'en prendre de

n'avoir pas prévu qu'un tel homme commettrait

une telle faute. Car la raison te donnait bien des

motifs de présumer que, selon toute apparence,

il commettrait ce délit ; et si tu t'étonnes qu'il l'ait

qui se ])rémunit contre la faute par les exemples en sens con-

traire. — On quitte In voie qri'on s'était proposée. Voir plus

haut, liv. VIII, § 59. C'est la doctrine platonicienne, qui peut

s"a])pliquer très-utilement au pardon des offenses. — Quel tort

as-tu souffert? Autre motif de pardon et de tolérance. Voir

passim et surtout liv. II, § 1. — A toi-même qu'il faudrait t'en

prendre. Autre motif non moins puissant. — Que veu.v-tu dojic
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commis, c'est que tu n'as pas assez écouté les

avertissements de la raison.

C'est surtout quand tu accuses quelqu'un de

perfidie ou d'ingratitude qu'il faut faire ce retour

sur toi-même. Evidemment, c'est ta faute si, con-

naissant le caractère de cet homme, tu as pu

croire qu'il observerait sa parole ; ou bien si, en

lui rendant service, tu n'as pas rendu ce ser-

vice sans arrière-pensée, et si, en faisant ce que

tu as fait, tu n'as pas su tirer sur-le-champ de

ton action même tout le fruit qu'elle comporte.

Que veux-tu donc de plus que de rendre service

à cet homme ? Ne te suffit-il pas d'avoir agi en

cela conformément à la nature? Te faut-il donc

en outre un salaire? C'est à peu près comme si

l'œil demandait qu'on le payât, parce qu'il voit
;

les pieds, parce qu'ils marchent. Ces organes

ont été faits pour un but déterminé ; et, en agis-

sant selon leur structure particulière, ils ne font

que remplir la fonction qui leur est particulière-

ment propre. De même aussi, l'homme, qui est

né pour le bien, quand il fait quelque chose de

bien h lui tout seul, ou (pi'il concourt autrement

fie plus que de rendre service? Très-noble maxime, qui, plus sou-
vent appliquée, rendrait à la fois les âines plus pures et la
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à faire le bien commun en compagnie de ses sem-

blables, ne fait qu'obéir au vœu de son organi-

sation, et il accomplit son devoir propre.

société des hommes beaucoup plus facile. — A fait'e le bien

commim. Le texte a paru offrir un sens un peu différent à quel-

ques traducteurs ; celui que j'adopte me semble s'accorder

mieux avec tout ce qui précède. — // accomplit son devoir pro-

ptre. On ne peut rien dire de plus grand, ni de plus vrai, sur la

destinée de l'homme. 11 y a loin de là aux doctrines qui sou-

tiennent que la nature humaine est condamnée au mal. Ces

théories misanthrojjiques et fausses ont eu très-peu cours dans

l'antiquité
,
qui jugeait plus sainement les choses.
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mon âme, quand sauras-tu donc enfin être

bonne, simple, parfaitement une, toujours prête

à te montrer à nu, plus facile à voir que le corps

matériel qui t enveloppe? Quand pourras-tu goû-

ter pleinement la joie d'aimer et de chérir toutes

choses? Quand seras-tu remplie uniquement de

toi-même, dans une indépendance absolue, sans

aucun regret, sans aucun désir, sans la moindre

nécessité d'un être quelconque vivant ou privé

de vie, pour les jouissances que tu recherches
;

sans avoir besoin, ni du temps pour prolonger tes

plaisirs, ni de l'espace, ni du lieu, ni de la séré-

§1.0 mon âme. Cette tournure, qui peut nous paraître au-

jourd'hui un peu usée, était bien neuve au temps de Marc-Aurèle
;

et je ne sais pas si ce n'est point lui qui s'en sera servi le i)re.-

niier. Ce retour de l'âme sur elle-même et ce dialogue intime sup-

]K)sent des analyses antérieures bien constantes et bien délicates.

Voir plus haut, liv. II, §6; et plus loin, liv. XI,§l,la description

de l'âme. — Plus facile à voir que le corps. Ceci est parfaitement

vrai des âmes limpides et pures ; un coup d'œil suffit pour les

voir jusqu'au fond, parce qu'elles n'ont rien à cacher, ni à elles-

20.
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nité des doux climats, ni même de la concorde

des humains? Quand seras-tu satisfaite de ta con-

dition présente, contente de tous tes biens pré-

sents, persuadée que tu as tout ce que tu dois

avoir, que tout est bien en ce qui te touche, que

tout te vient des Dieux, que, dans l'avenir qui

t'attend, tout sera également ])ien pour toi de ce

qu'ils décideront dans leurs décrets, et de ce qu'ils

voudront faire pour la conservation de l'être par-

fait, bon, juste, beau, qui a tout produit, ren-

ferme tout, enserre et comprend toutes les cho-

ses, lesquelles ne se dissolvent que pour en for-

mer de nouvelles pareilles aux premières? Quand

seras-tu donc telle, ô mon âme, que tu puisses vivre

enfin dans la cité des Dieux et des hommes, de

manière à ne leur jamais adresser une plainte, et

à n'avoir jamais non plus besoin de leur pardon?

mêmes, ni aux autres. — Que tout vient des Dieux. C'est le solide

fondement de l'optimisme. Voir jilus haut, liv. III, § 11. —
Pour In eoiuervntion de l'être jxn'fait. L'expression doit paraître

un peu singulière; mais le texte ne peut pas recevoir ime autre

interprétation. — La cité des Dieux et des /iomt)ies. Doctrine

qui est à peu près exclusivement propre au Stoïcisme.
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II

Observe attentivement ce que demande ta na-

ture, comme si la nature seule devait te guider;

et une fois que tu connais son vœu, accomplis-

le avec constance, jusqu'au point où la nature

animale en toi devrait en trop pâtir. En consé-

quence, observe avec une attention suffisante les

exigences de la nature animale. Mais ce soin

même doit être subordonné au devoir de n'alté-

rer jamais cette autre nature qui fait de toi un

être raisonnable. Or, l'être raisonnable est en

même temps un être fait pour la société. En ap-

pliquant scrupuleusement ces règles, tu n'as point

à te préoccuper d'autre chose.

§ 2. La nature seule. En d'autres termes, la partie matérielle

de notre être. — La nature animale e)i toi devrait en trop pdtir.

C'est toujours un point fort délicat que de faire au corps

sa juste part. Les natures enthousiastes , surtout quand elles

sont jeunes, l'immolent quelquefois avec une exagération hé-

roïque mais insensée. La limite est difficile à reconnaiti-e et à

tenir avec fermeté et sagesse. Plus tard, l'âge amène des dé-

faillances, auxquelles l'âme succombe. La véritable mesure, c'est

d'avoir dans le corps, auxiliaire indispensable de l'âme, un ins-

trument qui soit toujours docile et toujours fort. L'ordre est

renversé de fond en comble, si c'est le corps qui commande et

l'âme qui obéit. — Uji être raisonnable. C'est le caractère proi)re

de l'homme; tout le reste lui est commun avec les animaux.
Voir plus loin, dans ce même livre, § 38.
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III

Tout ce qui t'arrive dans la vie, arrive de telle

sorte que la nature te Ta rendu supportable, ou

que tu es hors d'état de le supporter avec la na-

ture que tu as. Si l'accident- est tel que tu sois

de force à l'endurer, ne t'en plains pas ; mais su-

bis-le avec les foi-ces que t'a données la nature.

Si l'épreuve dépasse tes forces naturelles, ne te

plains pas davantage; car, en te détruisant. Té-

preuve s'épuisera elle-même. Toutefois, n'oublie;

jamais que la nature t'a fait capable de supporter

tout ce qu'il dépend de ta volonté seule de rendre

supportable, ou intolérable, selon que tu juges

que c'est ton intérêt de faire la chose, ou qu'elle

est un devoir pour toi.

§ .3. La nature te l'a rendu supporta/i/e. Voir plus haut

,

liv. VIII, § 46 , la même pensée , mais moins développée qu'ici.

— Que tu .lois de force à l'endurer. Cette force de résistance

varie beaucoup avec les individus; mais l'habitude donne une
puissance nouvelle même aux natures les plus énergiques. —
Ne te plainx pas davantage. En d'autre termes: Résigne-toi à la

mort qui te menace; elle finira tous tes maux, s'ils sont par
troj) violents. — // dépend de ta volonté .leule. C'est le fonde-

ment inébranlable de la morale sto'icienne. Il n'y a guère que

le Stoïcisme qui ait compté si généreusement sur l'énergie

presque toute-puissante de la volonté.



LIVRE X, § V. 357

IV

Quand quelqu'un se trompe, redresse-le avec

bienveillance, et montre-lui son erreur. Si tu ne

peux le redresser, ne t'en prends qu'à toi seul
;

ou mieux encore, ne t'en prends même pas à toi.

Quelque chose qui puisse l'arriver en ce monde,

cette chose avait été prédisposée pour toi de toute

éternité; et dès l'éternité, l'enchaînement réci-

proque des causes avait décrété, tout à la fois

dans la trame de l'univers, et ta propre existence,

et la chose qui t'arrive.

§ 4. Redresse-le avec fnenveillance. Excellent précepte, d'une

application assez aisée pour les natures douces, plus pénible

pour les natures vives et emportées, que Terreur indigne pres-

qu'à l'égal de la faute. — Ne t'en prends qu'à toi seul. Parce que

tu n'auras su être, ni assez persuasif, ni assez persévérant. — Ne
t'en prends même pas à toi. Et, par suite, reste indifférent et

tranquille. C'est une contradiction avec ce qui précède.

§ 5. Prédisposée pour toi de toute éternité. C'est peut-être aller

bien loin et supprimer trop complètement le libi-e arl)itre, auquel
cependant le Stoïcisme et Marc-Aurèle en particulier ont la foi

la plus inébranlable. La même contradiction se retrouve dans
Sénèque.
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VI

Qu'il n'y ait que des atomes, qu'il y ait une

nature, peu m'importe; un premier principe qu'il

faut toujours poser, c'est que je ne suis qu'une

partie de ce tout ce que la nature gouverne. Un
second principe, suite de celui-là , c'est que je

suis dans un certain rapport de parenté avec les

parties de ce monde, qui sont de la même espèce

que moi. Si je me souviens de ces axiomes, je

ne me révolterai jamais, en tant que partie, con-

tre le sort qui m'est assigné dans le tout; car la

partie ne peut pas souffrir de ce qui est utile au

tout. En effet, le tout ne peut jamais rien avoir

qui ne soit dans son intérêt. Toutes les natures

en sont là, et celle de l'univers en particulier.

Ajoutez encore à cette première condition le pri-

vilège de ne pouvoir être contrainte, par aucune

§ G. Qu'il n'ji ait que ilrx atomes. Voir plus hau(, liv. IV, § 3,

et liv. VIII, § 17, la même alternative jtosée dans des termes

presque semblables. — Qu'il y oit une nature. L'expression n'est

pas suffisante, et il faut la compléter en comprenant qu'il s'agit

dune nature intelligente, qui a disposé les choses et qui continue

à les gouverner. — Vtie partie de ce tout. Voir jilus haut, liv. II,

§ 3. — Souffrir de ce qui est utile au fout. L'idée n'est peut-être

|)as très-juste, si d'ailleurs elle est héroïque. La partie peut souf-

frir réellement; mais elle doit se résigner à son mal, si le système
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cause extérieure, à produire quoi que ce soit qui

puisse lui porter dommage.

En me rappelant donc que je suis personnel-

lement une des parties de ce tout, je recevrai avec

reconnaissance tout ce qui pourra m'arriver; et

en tant que je suis en quelque sorte de la famille

des parties qui sont de même espèce que moi, je

me garde de faire rien de ce qui pourrait bles-

ser la communauté. Bien plus, je penserai sans

cesse à ces êtres mes semblables, et je dirigerai

tous mes efforts vers le bien commun, et me dé-

fendrai de tout ce qui pourrait y être contraire.

Ces divers devoirs étant bien remplis, le cours

de la vie doit être nécessairement heureux, si tu

admets que le citoyen coule réellement une vie

heureuse quand il la passe à ne faire que des

actes utiles à ses concitoyens, et qu'il accepte

avec joie la part que lui accorde l'Etat.

entier, dont elle fait partie, doit en profiter. — Je recevrai avec

reconnaissaJice. Par une foi magnanime à la sagesse infinie de

Dieu, et à sa justice.— Je pe7iserai sans cesse à ces litres mes sem-

blables. Tous ces préceptes acquièrent une grandeur incompa-

rable quand on songe que Marc-Aurèle a su faire comme
empereur tout ce qu'il a si bien exprimé. — Des actes utiles à

ses concitoyens. Voir plus haut, liv. II
, § 16, ces méiiifs [innsées

rendues avec plus de précision encore.
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VII

Les parties de l'univers qui, d'après la loi de la

nature, sont comprises dans le monde où nous

sommes, doivent périr de toute nécessité. D'ail-

leurs, périr ne signifie pas autre chose que chan-

ger. Mais si, pour ces parties, changer est un

mal naturel et un mal nécessaire, c'est qu'alors

le tout serait mal constitué, les parties étant fort

disparates, et, en ce qui regarde la destruction,

étant traitées différemment les unes des autres.

Est-ce donc que la nature elle-même a résolu de

maltraiter ses parties diverses, et, eu les assujet-

tissant au mal, les y a-t-elle fait nécessairement

tomber? Ou bien tous ces phénomènes ont-ils

lieu à son insu? Les deux suppositions sont éga-

lement inadmissibles. Que si, laissant de côté

§ 7. Périr ne signifie pas autre chose que changer. Cet axiome

est vrai pour la matière proprement dite; mais il ne l'est pas

pour la forme, qui disparaît délinitivement pour ne plus renaître.

Reste la partie spirituelle du monde, dont Marc-Aurèle ne parle

point ici; car le souffle vital, dont il est question un peu j)lus

bas, est pris encore au sens matériel, et ne se confond pas avec

j-j\i^ie. — Changer est un mal. Dans le système optimiste de

Marc-Aurèle, le changement n'est point un mal; ce n'est que

l'exécution des décrets de la Providence. Voir plus haut, liv. IV,

§§ 14 et 21. — Les deux su/ijwsitions sont égnlonent inadmis-

sible. Parce qu'elles contreilisent éirnlement l'idée de la Provi-

dence, qu'on ne peut soui)ç<inncr ni de mal faire, ni d'ignorer.



LIVRE X, § VII. 361

riiitelligenco de la nature, on prétendait expli-

quer les choses en disant simplement qu'elles

sont ce qu'elles sont, l'explication serait encore

ridicule, puisque, d'une part, on affirmerait que

les choses sont faites pour changer, et que, d'au-

tre part, on s'étonnerait et l'on se plaindrait

même d'un de ces changements, comme s'il était

contre nature, quoique après tout il ne s'agisse

que de la dissolution des êtres dans leurs pro-

pres éléments. De deux choses l'une en effet : ou

c'est la simple dispersion des éléments dont l'être

avait été formé; ou c'est une transformation, la-

quelle, par exemple, fait changer en terre la par-

tie solide de notre corps, et le souffle vital en air,

de telle façon que ces principes rentrent dans l;i

substance de l'univers, destiné lui-même à être

— LintelUf/ence de In nahire. Qui éclnte dnns toutes ses œuvres,

depuis les astres qui peuplent l'espace jusqu'à l'organisation

(les moindres êtres, dont nous ])ouvons juger par l'organisation

du nôtre. — Ellen sont ce qu'elles sont. C'est anjoin-d'iiui le fon-

dement, plus spécieux que solide, sur lequel s'apptiie la philos(!-

phie matérialiste. Mais refuser à l'esprit humain de rechercher

le pourquoi des choses et le mot de l'énigme universelle, c'est

en définitive la négation même de la science, réduite alors à

n'être plus que la satisfaction d'une vaine curiosité. Heureuse-
ment l'esprit humain ne se laisse, ni persuader, ni décourager;

et il fait servir toutes les sciences de détail à la science univer-

selle, qui essaie d'expliquer la totalité des choses, soit sous

forme de religion, soit sous forme de philosophie. — Consume

21
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consumé par le fou. après une période détermi-

née, ou à se renouveler par des ehangemenls

éternels.

Mémo avec cette hypothèse, ne va pas t'ima-

gincr que, dans ton être, cette partie solide et cette

partie de souffle vital soient exactement encore

aujourd'hui ce qu'elles étaient à Fépoque de ta

naissance. Ton être actuel, dans sa totalité, a

puisé ce qu'il est aux aliments que tu as pris et

à Tair que tu as respiré, depuis deux ou trois jours

peut-être. Ce qui change, c'est ce que ton corps

avait récemment absorbé, et non pas ce qu'il avait

reçu jadis du sein maternel. Mais prends garde de

t'égarcr en tenant trop de compte d'une organi-

jjnr le fou. C'est le système d'Heraclite. Voir jiliis Imut, liv. 111.

5; .'5, et liv. V, §§ 13 et 3 k — Même arccrcttr /ii/potJirsr. La un de

ce paragraphe, quoique assez claire dans les mots, reste obscure

dans la pensée. Les manuscrits ne fournissent pas de variantes

qui puissent servir à élucider ce passage. — A l'époque de ta

naissance. Cette transformation perpétuelle de notre être est

vraie; mais ce qui n'est pas moins vrai, c'est la permanence de

notre personnalité, subsistant identique malgré ce renouvelle-

ment incessant de notre corps. — Ef non pas ce qu'il avait reçu

jadis (lu sein maternel. Il am-ait iallu préciser davantage les

choses, surtout ici, et indiquer ce qu'on entendait positivement

par là. S'agit-il de l'àme, et de la partie spirituelle de l'être hu-

main? C'est probable; mais il eut été bon de le dire. — Mais

prends garde C'est surtout cette dernière idée (piil est

l)res:jue impossible de comprendre. Voir ])lus haut , liv. IX .

.§ 19.
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sation particulière et spéciale, qui n'a rieu à faire,

selon moi, à ce que je dis ici.

VIII

Ouand tu te seras conquis le renom d'homme
honnête, modeste, sincère, prudent, résigné, ma-

gnanime, veille bien à ne jamais t'attirer des ap-

pellations contraires
;
que si tu perds tes titres

à ces noms honorables, hàte-toi de les reconqué-

rir, au plus vite, de ton mieux. Souviens-toi qu'ê-

tre Prudent, cela veut dire qu'on s'applique à

examiner chaque objet attentivement et sans né-

gligence; qu'être Résigné, c'est accepter de sa

pleine volonté le destin que nous répartit l;i com-

mune nature; que Magnanime désigne l'empire

de la partie pensante de notre être sur les émo-

§ 8. Veiile hkii à ne jamais t'attirer des (iiiixilations co)ttraircs.

Cest écarter de soi avec le plus frraiid soin toute hypocrisie et

toute dissimulation, effort assez facile quand on ne sonj,'e sérieu-

.sement qu'à faire bien, sans s'inquiéter en rien des conséquences.
La franchise est un des premiers devoirs du philosophe, vis-à-vis

de lui-même d'abord, et ensuite vis-à-vis de ses semblal)les. Le
mensonge doit lui être étranger sous quelques formes qu'il se
cache; et c'est en .s'avouant à soi-même ses propres fautes qu'on
peut réussir à s'en corriger. — Les reconquérir au jdu.s vite.

C'est une réhaliilitatifm à nos i)ropres yeux, et ])his tani aux yeux
des autres. — Résigné. Il n'y a pas de recommandation faite plus
fréquemment et plus énergiquement i)ar le .Slo'icisme et par
Marc-Aurèle. — L'empire de la partie pensante. Voilà une défi-
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tidiis ai^rralilcs ou |M''iiil)l<'s Ao la cliair, sur la

vaine gloire, sur la mort, et sur toutes les choses

do cet ordre.

Si donc tu lontinues à mériter réellement ces

noms, sans tinquiétcr d'ailleurs de les recevoir

de la bouche d'auliui. tu deviendras tout dillérent

de ce que tu es, et tu entreras dans une tout au-

tre vie. Car demeurer encore ce que tu as été jus-

qu'aujourd'hui, être toujours lacéré et souillé par

cette conduite que tu as antérieurement menée,

c'est avoir par trop }»erdu tout sentiment, c'est par

trop, aimer l'existence; c'est par trop ressembler

à ces bestiaires à demi dévorés, (jui. criblés de

blessures et couveris de boue , n'en demandent

pas moins avec instance qu'on les conserve pour

le jour suivant, afin qu'ils })uissent encore , dans

l'état où ils sont, aller s'e.\|ioser aux griffes et

aux dents (pii les ont déjà diM-liirés.

nition exacte et profonde de la mnjrnaninuté; tontes les peti-

tesses et les bassesses d'àine viennent de ce que la lièle rem-
porte siu'.rèire raisonnal)le , de ce que l'amour ries faux l>iens

iemporte sur Tamour des vrais liiens. — Tu rntrrrns (/mis uhp
tout autre vie (J'esi la vie morale, ai)rès la vie de l'instinct, et

trop souvent de la lirute. — Vos /icstiaires. On se rappelle que

c'était le nom des friadiateui-s desiinés à comlialire C(Uilre les

bètes féroces. — Qu'un /rs ronirrrr pour le jour suira/if. Quand
un frladiateur était lilessé, le peu|)lc du cirque était consulté pour

savoir s'il fallait aclu'vcr sur-ic-chanip le malheureux, ouïe i-é-
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Affermis-toi donc dans la possession de ces

quelques noms honorables ; cl, si tu peux rester

sur ce ferme terrain, restc-s-y, comme si tu avais

le bonheur d'avoir été transplanté dans les îles

des Bienheureux. Si tu vois que tu en sors, et

que tu n'es plus de force à y demeurer, aie alors

le courage de te retirer dans quelque lieu écarté,

où tu pourras redevenir ton maître et recouvrer

tes forces. Sinon, sors définitivement de ce

monde, non pas dans un accès de furoiu', mais au

contraire, avec simplicité, avec ta liberté entière,

modestement, et n'ayant fait de bien qu'une

seule chose dans ta vie, à savoir d'en être sorti

de cette façon. Pour te rappeler tout ce que va-

lent ces noms qu'il faut mériter, ce sera un grand

appui pour toi de te rappeler aussi qu'il y a des

Dieux, que ce qu'ils veulent, ce n'est pas d'être

server pour d'autres combats. — Sors (Ufinitivement. Le conseil

est terrible; et Ton sait que, dans le Sto'icisme, il était sérieux.

Mais, pour en arriver à cette extrémité et s"y décider par le ju-

gement de la raison la plus froide, il faut être à ses proi)res

yeux bien criminel et désespérer absolument de ])ouv()ir s'amen-
der. Il n'est i)as possii)le non plus do justifier son suicide par le

dégoût qu'on aurait, de la vie. Est-ce un motif raisonnable de s'en

défaire? Souvent le remords produit cet homicide effet sur des
scélérats, qui ne |K'Uveut supporter l'existence souillée qu'ils se

sont faite. — Te rdiniolrv aussi iju'il ij a des Dicu.v. C'est la foi

en Dieu et en sa lionté. Cette confiance de l'iKunme en soncréa-
tem- est en effet le plus ferme aj)pui ipiil jjuisse se donner. —
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ilalt(''s. c'est ilètre imités par les êtres auxquels

ils ont accordé la raison ; et que si le figuier doit

remplir le rôle de figuier, le chien le rôle de chien,

l'abeille le rôle d'ajjeille, l'homme doit remplir

également ses fonctions d'homme.

IX

Un histrion, des travaux de guerre, un vain

effroi, la j)aresse, la servilité d'esprit, effaceront

chaque jour de ton àme les saintes maximes que

nous découvre l'étude de la nature, et (|ue tu né-

gliges. Tc^s rétlexio'ns et tes actes doivent tou-

jours être conduits de telle sorte que tu accom-

plisses à la fois ce que les circonstances exigent,

et qu'en même temps tu pratiques ce que la théo-

rie nous enseigne ; et sache , avec tout ce que

nous peiiî apprendre la science des choses, con-

çus/ d'être itnitiis. Doctrine jilatouicieiiiic que nous avons déjà

vue plus haut, liv. III, § 4, et livre V, § 27.

§ 0. l'n histrion, des travaux de yiierre. Il est assez probable

qii"ici iSIarc-Aurële lait allusion à quelque détail de sa vie intime,

et quil retrace au vrai les distractions inévitables de son àme,

au milieu de toiUos les occupations dont il était assailli. L'âme

se dissipe malgré elle dans les mille riens de chaque jour; et de

là, la nécessité de fortes maximes qu"on ne perd pas de vue \m

instant dans sa conduite. De là aussi, la nécessité de quelques

retraites où l'âme se retrempe dans la solitude et la méditation.

]ji science des choses. Et la contemplation de l'ordre univer-
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server une satisfaction intime qui ne se montre

pas. mais qui ne se cache pas non plus. Quand

sentiras-tu le plaisir cl'«*'tre simple, le plaisir d'ê-

tre grave, le plaisir de connaître chaque chose,

en connaissant ce que cette chose est dans son es-

sence, la place qu'elle occupe dans le monde, la

durée que la nature lui accorde, les éléments

dont elle est composée, les êtres à qui elle peut

appartenir, et ceux qui peuvent, ou nous la pro-

curer, ou nous la ravir?

Une araignée est toute fière d'avoir pris une

mouche ; tel chasseur est tout fier d'avoir pris un

lièvre ; tel pécheur d'avoir pris une sardine dans

son filet; tel autre d'avoir pris des sangliers ; tel

autre encore, des ours; tel autre, enfin, des Sar-

mates. A ne considérer que les principes, ne

sel, dont chacun de nous f;àt pai-iic. — Cette c/tose est dans son

essence. C'est-à-dire indé|)eadamnient des idées personnelles que
nous pouvons ajouter à la nature mèrne de la chose. Voir des

exemples plus haut, liv. VI, § 13.

§ 10. Une mouche... un lièvre... des Sarnuttes. Dans la bouche
d'un empereur faisant la guerre aux Barl)arcs, répi},a'arame est

sanglante. Le trait est-il aussi vrai qu'il est vit'? Malheureuse-
ment la g-uerre n'est bien souvent qu'mi brigandage , surtout

quand elle se prolonge un peu. Au début, elle peut servir un
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sont-ils pas tous également dos brii;ancls et des

voleurs?

XI

Il faut se rendre bien compte, par une étude

métliodiijue, de la manière dont les choses se

changent les unes dans les autres; applique-toi

sans cesse à cette question, et fais-en spéciale-

ment le constant exercice de ta pensée. Rien n'est

plus propre à élever Tâme ; elle se dépouille du

corps; et quand riiomme songe qu'il va falloir

dans un instant quitter tout cela, en sortant de

la société de ses semblables, il se consacre tout

intérêt général de nation; mais plus tard ce noide but s"efface

aux yeux de rarmée ; l'intérêt individuel prend le dessus ; et

c'est alors une sorte de pillage organisé. Après plusieiu-s cam-
pagnes, Alexandre est obligé de faire brûler les bagages de ses

soldats, c'est-à-dire le fruit de leurs vols. Ce qu'il y a de pis,

c'est que le courage décroît à mesure que la cupidité se satis-

fait et que la richesse augmente. — Des brigands. Au temps de

Marc-Aurële, c'était là une idée bien neuve et bien hardie. —
Et des voleurs. Il n'y a dans le texte grec qu'un seul mot, qui

a la force îles deux que j'ai du employer. — Cette réflexion de

Marc-Aurèle a déjà le ton et le tour (jui' plus tard doit prendre

Pascal, sans connaître sans doute son prédécesseur.

§ 11. Rien n'est plus propre à élever l'âme. En lui faisant voir

la mobilité ])erpétuelle de toutes choses, et la vanité de nos

jjassions et d' nos intérêts. — El/c se dépouille du corps. C'est

la doctrine platonicienne, qui fuit de la philosophie l'appi'entis-

sage de la mort. L'àme peut le réaliser à peu près dès cette vie.
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entier et il se dévoue à la justice , dans les actes

qui dépendent de lui ; il se soumet, pour tout ce

peut lui arriver d'ailleurs, à la nature universelle

des choses. Quant à ce que les autres hommes

pourront dire ou penser de lui, bien plus, quant

à ce qu'ils pourront faire contre lui, cette idée

ne lui entre même pas dans l'esprit, satisfait de

ces deux seuls points, à savoir, de pratiquer la

justice dans tout ce qu'il fait actuellement, et de

toujours se trouver heureux du sort qui lui est

actuellement accordé. C'est ainsi qu'on se délivre

de toutes les préoccupations, de tous les soucis,

et qu'on ne veut rien au monde que marcher sur

la droite ligne, en observant la loi, (|ui est d'obéir

à Dieu, dont les sentiers sont toujours droits.

XII

Quel besoin as-tu de tant de réflexion dès que

tu peux voir ce que tu dois faire? Si tu l'aper-

en s'isolant autant que possible de son compagnon. — Sotisfait

de cps deux seu/s points. Ce sont non-seulement les deux points

essentiels; mais, de ])lus, ils renferment toute In destinée de
Ihomme. — OOéiv à Dieu, dont les seuliers sont toujours droits.

Personne n'a dit mieux, et personne in' leurra mieux dire.

§ 12. Vois ee que tu dois foire. La vue du devoir est beaucoup
plus facile qu'on ne le pense en général; et à cet égard, notre

21.
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cois (lairemcul, iriic-site pas à iiiarclior à cette

lumière, d'un cœur tranquille, et sans te laisser

détourner de ta route. Si tu ne le vois pas assez

nettement, tu n'as qu'à t'arrAteretà recourir aux

conseils les plus éclairés. S'il se présente encore

d'autres difficultés qui s'opposent à tes desseins,

tu peux loujours l'avancer, en scrutant avec ré-

flexion les ]nolifs que tu as actuellement d'agir,

et en t'en tenant à ce (|ui te semble juste. C'est

le point esseiiliel : il faut t'en assurer. l)ien

(jiie du rester tu puisses échouer dans ce que tu

poursuis. Suivre en toutes choses les conseils de

la l'aison, c'est tout à la fois se garantir la paix

et se faciliter tous ses mouvements; c'est à la

fois l)rillant et solide.

Mil

Au nionient où tu t'éveilles , tu peux te de-

mander à loi-iuèmc : « S'il t'importera person-

cnnscicncc jip nous trompe pas. M;ii.s ce qui nous tronipo, ce

sont les ]);issions on les intérêts ; et la ferme résolution de faire ce

qu'on doit (levicnt alors très-difficile et très-rare. En ceci d'ail-

leurs comme dans tout le reste, l'habitude exerce une influence

souveraine; et l'on accomplit le devoir, même jjénihle, d'autant

plus aisément qu'on Ta déjà plusieurs fois accompli.—.1 t'arrt'ter.

Ou, à suspendre ton juj^oment. — Tu peilx toujours t'avaucrr.

(Conseils analogues à ceux que donne Descaries dans le Discours

tir 1(1 Motliniln, p. iJiO, édit. Victor Cousin.
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« nollcmcnt qu'un autre que loi se conduise avec

« justice et probité. » Non sans doute, cela ne

t'importe en rien. Est-ce que tu ignores com-

ment ces gens, si impertinents dans les louanges

ou dans les critiques qu'ils font d'autrui, se con-

duisent eux-mêmes au lit, comment ils se con-

duisent à table? Ignores-tu leurs manières de

faire, les objets de leurs craintes, les objets de

leurs convoitises, leurs rapines, leurs vols, qu'ils

accomplissent, non pas en se servant de loiu's

mains et de leurs pieds, mais en y appliquant la

partie la plus précieuse de leur' être, celle qui

peut avoir, quand elle le veut, la loyauté, la pu-

deur, la vérité, l'obéissance à la loi, et qui peut

devenir le bon i» énie de l'homme ?

§ l.'j. Qu'un autre que toi se conduise uvec justice. Peiit-èti-c

cette pensée est-elle trop évidente et trop simple. La conduite

des autres peut nous faire lui tort matériel ; mais il n'y a que
notre propre conduite qui puisse nous faire un tort moral

,

parce que notre personnalité ne peut se confondre avec aucune
autre. — Ces geJis, si impertinents. Marc-Aurèle a raison de dé-

daigner les jugements du vidj;aire ; mais il ne finit pas pousser

ce dédain jusqu'à se rendre soi-même trop orgueilleux à l'égnrd

«le ses semldaMes. La misanthropie n'est souvent que le résid-

tat de la vanité. — Le bon yénie de l'Iiornine. Le ('hristianisn)e

dirait: l'Ange gardien. Voir plus haut, liv. VIII, § 45.
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XIV

L'homme éclairé et respectueux dit à la na-

ture, qui nous donne tout et qui peut tout nous

reprendre : (( Donne-moi ce que lu veux; re-

« prends-moi ce que tu vcnix. » Mais s'il tient ce

langage, ce n'est pas pour braver la nature au-

dacieusement ; c'est uniquement parce qu'il est

docile et reconnaissant envers elle.

XV

Ce qui te reste à vivre est bien })eu de chose.

Vis donc comme si tu étais au sommet d'un mont ;

car il n'importe point qu'on soit ici ou qu'on soit

§ 14. La ?i/iture. Kii d'autros termes, Dieu; il u"_v a ici ()u'une

différence tle mots. — Donne-moi ce que tu veux. (Test la rési-

giiatiun poussée au dernier degré de la raison et de la foi; c'est

la confiance absolue en la honte divine. Job dit aussi, ch. i,

§ 21 : << Le Seigneur me l'a donné ; le Seigneur me l'a enlevé.

« Il en est arrivé ce que le Seigneur a voulu
;
que le nom du

« Seigneiu' soit béni. » Voir plus haut, liv. VIII, § 55.

§ 15. A vivre. Le texte n'est pas aussi précis ; mais la suite

prouve que c'est bien là le sens.— Au so)nmet d'un mont. La i)en-

sée ici non plus n'est pas assez claire ; et elle n'est ((u'incom-

plétement rendue, t'est peut-être lie l'isolement moral du sage

que Marc-Aurèle veut parler ; c'est peut-être aussi du spectacle

qu'il donne aux autres hommes, (pii peuvent le voir de toute

l)art, comme de toute jiart on voit la cime élevée d'une montagne.

Je préfère le premier sens au second, ^'^lir jihis loin, § 23. —
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là, puisque partout on est dans le monde comme

dans une cité. Que les humains puissent enfin

voir et contempler à leur aise un homme véri-

table, qui vit selon les lois de la nature. Que s'ils

ne peuvent pas en supporter la vue, qu'ils l'égor-

gent; car, pour lui, la mort serait préférable à la

vie que mène, le vulgaire.

XVI

Il n'est plus temps de discuter sur les condi-

tions que riiomme de bien doit remplir ; il s'agit

uniquement d'être homme de bien

XVII

Essaie sans cesse de te représenter l'image de

la totale durée, de la totale substance; et dis-toi

Qu'ils l'égorgent . C'est le destin de Socrate ; c'est le destin de
Jésus-Christ.

§ 16. Il n'est plus temps (le discuter. Le Stoïcisme n'a i)as laissé

de discuter; mais il faut lui rendre cette justice qu'il a mis en
général la pratique fort au-dessus de la théorie. A certains

égai'ils, c'était ime tendance à descendre, bien que ce fût aussi

une réaction contre certaines exagérations du Platonisme; mais
dans les temps où le Sto'icisme a])parutet surtout sous l'Enqjire

romain, la morale sto'icienne soutint les âmes et les fortifia plus

que ne pouvait le faire aucime autre doctrine. L'histoire en
fournil une foule de preuves.

§ 17. De la totale durée , de la totale substance. En d'autres
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bien que tous les ùLres parliculicrs valent, com-

parés à la substance, un grain de millet, et, com-

parés au temps éternel, un tour de vrille.

XYIII

En examinant un objet quelconque, figure-le-

toi comme s'il était déjà dissous, et soumis au

changement qui doit le transformer, comme s'il

était déjà exposé à la corruption qui l'attend, et

à la dispersion de toutes ses parties, c'est-à-din;

en cet état où, selon les lois de la uaUu'e, tout

être doit mourir, à ce qu'il semble.

XIX

Qu'est-ce donc que sont les hommes, qui man-

gent, qui dorment, qui s'accouplent, qui rendent

leurs excréments, et qui sont soumis cà tant d'au-

tres besoins! ]']t cependant, (juel orgueil n'onl-

tennes, de l'infinité du temps et de l'infinité de lu matière. J'ai

préféré la première version à la seconde
,
qui aurait eu luie

nuance trop moderne.

§ 18. Sonniis au clinngcinent. Voir plus haut, § H et pmsim.
L'idée de la mol>ilité des choses ne saurait être trop souvent

présente à la raison de l'homme ; elle le remet à sa juste place,

et lui fait mieux ajiprécier le monde oii il est.

§ 10. Qiirl onjucil )i'ii/if-i/s /ms tl'ctrc homtnrs! Le sens n'est
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ils pas d'être hommes ! Quelle morgue ! Que de

dureté pour les autres, qu'ils traitent du haut

d'une écrasante supériorité ! Et l'instant d'au-

paravant, de qui n'étaient-ils pas les esclaves?

Et pourquoi s'abaissaient-ils ainsi? Bans un ins-

tant, ne reviendront-ils pas encore aux mêmes

bassesses ?

XX

Tout ce que la nature universelle comporte

pour un être est utile à cet être, et, de plus, lui

est utile au moment où la nature le lui donne.

XXI

« La terre aime la pluie, ainsi que l'air immense. »

Il en est de même pour le monde, qui se plaît

pas sûr, parce que le mot dout se sert iei Marc-Am-èle est ex-

trêmement douteux. — Dp qui 7i'étaient-ils pris les esckn-es? Cette

peinture des lâchetés humaines se rapporte surtout aux mœurs
des cours, où les bassesses sont plus apparentes. Aiijourd'hui,

nous sommes un peu lilasés sur ces critiques, quelque ju.stes

quelles soient; elles étaient très-neuves au temps de Marc-Au-
rèle

,
qui était en jjosition de liien connaître les choses, et qui

avait l'âme assez haute pour les bien juger.

§ 20. La 7Utture tinivprsetle. Nouvel hommage remlii à l;i Pro-
vidence. Voir plus haut, liv. II, § U.

§ 21. La terre aime la pluie. Il semble que le début de ce pa-

ragrajdie est ime citation, et, sans doute, de quelque poëte. —
Pour le jnonde. Ordonné et gouverné par la l'rovidence. — Je
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H faire tout ce qui doit être. Je dis donc au

monde : «J'aime avec toi tout ce que tu aimes.»

àNe dit-on pas aussi, en parlant mrmc d'une

chose, qu'elle aime à être de telle ou telle fa-

(;on ?

XXII

Ou bien lu coiiliiiucs à vivre <iù lu es. et c'est

\u)[\v toi chose ci habitude ; ou ])io'i tu t'en vas,

et c'est parce que tu l'as voulu ; ou enfin tu

meurs, et alors tu as iini ton service. Hors de

ces trois hypothèses, il n'y en a pas d'autre

.

Ainsi, aie bon courage.

XXI H

Ou'il soit toujours parfaitement évident pour

toi que la ville, que tu habites, est précisément ce

rlls donc au monde. Voir i)lus haut, § li. — Elle aime à être

de telle ou telle façon. La ])eMsée iiesl pas très-claire ; et l'on

ne voit pas nettemeut le but de cette comparaison. Le sens gé-

néral de ce passage, c'est simplement que l'homnie doit aimer

le sort que la Providence lui a fait.

§ 22. Tu t'en vas. Il s'agit ici du suicide, que le Stoïcisme per-

mettait au sage, ne voyant pas que le suicide est une révolte

contre la Providence, et contre le destin qu'elle nous départit.

— Ainsi, aie bon courage. La conclusion est excellente, quoique

les prémisses ne soient pas toutes également acceptables.

§ 23. Que lu ville que tu liul/ifes. J'ai rendu la pensée plus
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qu'est la campagne. Sache bien aussi que les

choses y sont tout à fait identiques à ce qu'elles

sont au sommet des montagnes, sur le rivage

des mers, en un mot, partout où tu voudras. Tu

pourras voir combien est vrai ce que dit Platon

dans ce passage : « Les rois ne sont ni moins

« grossiers ni moins ignorants que des pâtres, à

« cause du peu de loisir qu'ils ont de s'instruire,

« renfermés entre des murailles, comme dans

« un parc sur une montagne... »

XXIV

Dans quel état est en moi la faculté qui doit

me conduire ? Qu'est-ce que j'en fais en ce mo-

ment môme? A quel usage est-ce que je l'appli-

(]ue maintenant? Est-elle dénuée de raison? Ne

s'esl-elle pas isolée et arrachée de la commu-

précise qu'elle n'est dans le texte ; et le sens qne je dtjnne me
pai-ail plus d'acconl avec ce qui suit. La Ville est 0])posée à la

Campagne. — Les rois ne sont ni moins grossiers... On voit que
Marc-Aurèle ne se fait pas la moindre illusion sur les graiideiirs

et les magnificences qui l'entourent. Il sait liien qu'elles n'ajou-

tent rien à sa valeur personnelle. Le passage de Platon est tiré

ilu TItèétète, p. 130, traduction de M. V. Cousin.

§ 2'f. Dans quel étftt est en moi. C'est comme un examen de
conscience, que la |)hiiosophie recommande aussi bien que la

religion. C'est l'antique précepte de l'oracle de Delphes, que
Socrate s'était approprié : » Connais-toi toi-mérae. » — De la
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iijiulr, H laquelle elle appartient? Ne s'ost-ellc

pas tellement absorbée et confontlue dans cette

misérable chair, qu'elle en subisse et en partage

toutes les fluctuations ?

XXV

L'esclave qui fuit son maître est un déserteur

et un fugitif; or notre maître, c'est la loi ; donc

transgresser la loi, c'est fuir et déserter. Par la

même raison, on a tort et l'on transgresse la loi

quand on s'afflige, quand on s'emporte, quand

on s'effraie pour une de ces choses passées, pré-

sentes ou futures, lesquelles sont réglées par Celui

qui régit l'univers, par Celui qui est la loi même,

répartissant à chacun ce qui lui revient. Ainsi, la

crainte, la douleur, la colère, ce sont là autant

de désertions.

roiiutiunfintd. C'esl-à-ilire de l'crdi-c uiiivor>('l, dont chacun de

nous fait partie. — Dans cette tiii.séia/jle c/uiir. Voir plus haut,

liv. IX, § 41. Pour ha pensée générale de ce paragraphe, voir

l)lus haut, liv. VIII, § 34.

§ 25. L'esclave qui fuit son i/inifrr. La comparaison est peut

clro plus frapi)ante qu'elle n'est juste. L'honnno n'est pas, à

vrai (lire, l'esclave de la loi; il en est le scrviteiu', iiuisqu'il

s'y associe j)ar sa raison, et qu'en l'exécutant il se fait gloire

il'y oliéir et <le l'approuver.

—

Pur Celui qui i-éf/it l'univers. C'est-

à-dire Dieu, avec sa toute-puissance et sa miséricorde innni(\

Lu crainte, la douleur, la colère. Ce sont des passions bien na-
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XXYI

La semence une fois versée dans l'organe qui

la doit recevoir, le père disparaît. Pour ce qui se

développe ensuite, c'est une autre cause qui, re-

cevant ce germe, élabore et parachève Fcnfant.

Queldéhut ! Quel progrès ! Puis, l'enfant absorbe

de la nourriture, qui passe par sa bouche. Et

pour ce qui va suivre encore, c'est également

une autre cause qui, recevant ces premiers maté-

riaux, produit la sensibilité, les passions, en un

mot, la vie, avec les forces et toutes les facultés

qui la composent. En quel nombre ! Avec quelle

énergie ! Contemplons ce qui se passe dans ces

tiirelles à l'homme ; mais c'est à l;i raison de les duiiiptcr et

de les restreindre dans de sages limites.

§ 26. Lepère disparait... Fenfaut. I/expression du texte est ])lus

générale ; mais la suite prouve liien qu'il s'agit de l'être hu-

main spécialement. — Quel début, quel progrès! L'admiration

de Marc-Aurèle pour l'organisation de riiomme est aussi vive

que justifiée, et tout ce qu'il dit ici est d'iuie vérité incontes-

table. Le matérialisme contemporain a obscurci toutes ces

grandes et claires idées ;'et certainement, l'honnne est à lui-

même la plus prodigieuse merveille de ce monde, si, de sa cons-

titution matérielle et de sa vie jiurement animale, il passe à sa

vie morale et au spectacle de sa conscience et de sfni libre ar-

l)itre. Ce sont là des contemplations que chacun de nous peut

se donner. La sagesse antique ne s'y était i)as méprise, et ces

idées étaient déjà si répandues, même avant notre ère, que les

poètes eux-mêmes en étaient l'écho. Os hoinini sublime dédit....

disait Ovide. Ces vérités éclatantes, voilées poin* un instant, ne
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profondes ténèbres, voyons lu force qui produit

ces. merveilles, ainsi que nous voyons la force

qui précipite les corps en bas, ou qui les fait

monter en haut. Certes, cq n'est pas rafïairc de

nos yeux ; mais le fait n'en est pas moins d'une

évidence éclatante.

XXVII

lirpt't(î-toi sans cesse que la manii're dont les

choses se passent actuellement est aussi hi ma-

nil-re dont elles se passaient jadis, dont elles se

passeront plus tard, llemels-toi sous les yeux

tous ces drames, tous ces théâtres, toujours si

uniformes, que tu as pu connaître, soit par ton

expérience personnelle, soit par les récits d'une

histoire jibis ancicnuo.; par exemple, tout ce que

l'on a fait à la coin- d'Adrien, à celle d'Antonin,

reparaîtront qui' jiliis piii.ssanics et i)his liclles. — Lu furrc qui

précipite les corps. Nos matérialistes devraient se dire, comme
MiU'c-Aiirèle, que rattraction, à laciuelle ils crfiient. ii"est pas

plus visible aux yeux du cor[)s que l'àuio, à laquelle ils ne

croient pas. Mais Elle n'en est jkis moins (/'une ccidence écla-

tante.

§ 27. La turniière ilnnt les choses .fe passent. 11 ne s'agit pas

des choses en péncral. mais des choses qui se passent à la

cour des Rois et des Knipereiu's. coinme le prouve la suite du

parairraphe. — .1 la cour tl'Atlrien. Marc-Auréle avait i»asse

uuf iiartic de s<.>n cnlance à la cour d'Adrien, et il avait dix-
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et tout ce qu'on faisait dans les cours de Phi-

lippe, d'Alexandre, de Crésus. Elles étaient ah-

solument comme celle que tu as ; il n'y avait (jne

les acteurs de changés.

XXVIII

Représente-toi bien qu'un homme qui s'afflige

de quoi que ce soit, ou qui se révolte contre les

choses, ressemble à un de ces pourceaux traînés

au sacrifice, qui regimbent en grognant. C'est

l'image de celui qui, couché sur son lit solitaire,

se plaint en secret du destin qui nous enchaîne.

Dis-toi bien aussi que le privilège de l'être doué

de raison, c'est d'obéir de son plein gré aux évé-

nements, tandis que, pour tous les autres êtres,

y obéir purement et simplement est une absolue

nécessité.

sept ans lorsque cet eni])ereur in(>unit,f'n l.'iS. Quant à la cuuv
ifAntonin, il y avait vécu plus de vin^4 aus de suite, iu<M(' à

toutes les affaires, avant d'être empereur hii-inénu-.

§ 28. Qui s afflige Âe quoi que rp. soit. Voir plus haut, § 2o.

— l')i de ces pourceaux. L'image est violente ; mais il n'y a
pas de principe qui tienne plus à cœur à Marc-Aurèle que la

resi^'mition de l'homme à l'ordre de la Providence, et la foi

alisolue en sa honte infinie et toute-imissante. Il n'a pas moins
raison, quand il nous raijjjellc que la révolte est parfaitement
inutile, puisque la nécessité est inévitahle. S'y associer en s'y

soumettant, c'est encore ce que nous avons de mieux à faire,
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X X 1 X

A chacun des actes que tu accomplis, demande-

toi si la mort te scmlde plus particulièrement af-

freuse, parce qu'elle doit te priver de l'objet qui

t'occupe.

XXX

Lorsque tu t'offusques de la faute de quel-

qu'un, fais un retour sur toi-même, et pense un

peu aux fautes analogues que, toi aussi, tu com-

mets; par exemple, quand lu fais trop de cas de

rargent, du plaisir, de la vaine gloire, et de tant

d'autres objets, qui ne valent pas mieux. Si tu

l'attaches à cette réflexion, tu auras bien vite

oublié ton irritation, et tu te diras : « Il y était

« forcé ; (]ue pouvait-il faire? » Ou luen même,

au point de vue pratiquo. Voir plus hnut.liv. VIII, § 49, l;t noto

et la citation de Sénërpie.

§ 29. Si la mort te scmhk plus parlicunèronnit affreuse. Le
coté le plus utile de ce précepte, c'est de se familiariser avec

ridée de la mort, en y son;j:eant aussi souvent qu'on le peut.

Voir plus loin, liv. XII, § 31.

§ 30. Fuis un retour sur toi-iiirnie. CVest \i\\ conseil plein de

sagesse et de charité ; car le meilleur moyen de su]iporter les

fautes «Fauirui, c'est de s'avouer celles qu"(U\ commet soi-



LIVRE X, § XXXI. 383

si tu le peux, fais disparaître la contrainte que

le malheureux subit.

XXXI

Quand tu vois Satyron, pense à un philosophe

socratique, ou à Eutychès, ou à Hymen; quand

tu vois Euphrate, pense à Eutychion, à Silva-

nus
;
quand c'est Alciphron, pense à Tropa'o-

phore ; en voyant Xénophon, pense à Criton ou

à Sévérus ; enfin, en regardant à toi-même, re-

porte ta pensée sur un des Césars. En un mot,

dans chaque cas qui se présente, fais une com-

paraison analogue. Puis adresse-toi cette ques-

tion : <( Et tous ceux-là, où sont-ils? Nulle part,

(( en ce monde; ou bien, ils sont n'importe où. »

même. — Fais disparaître la contrainte. C'est la charité vrai-

ment active et efficace. Voir plus haut, liv. VII, § 63. Bossuft
a dit : « En voyant les fautes des autres, nous devrions songer
» par la même raison que nous en sommes capables, et gémir
« pour eux en tremblant pour nous ; nous ne pardonnons rien

« aux autres ; nous ne nous refusons rien à nous-mêmes. "Ré-
flexions chrétiennes et morales, § 15, Des Jugements humains.

§ 31. Satyron.... Eutychès.... Hymen, etc., etc. La plujjart de
ces noms sont absolument inconnus ; et, comme nous igno-

rons ce qu'étaient les personnages qui les portaient, il nous
est difficile fie compi-endre très-précisément la pensée de ce

paragraphe. La suite semble prouver que ce sont des compa-
raisons que Marc-Aurèle recommande de faire, afin de mieux
juger les autres et de mieux se juger soi-même. C'est ainsi

qu'il a l'intention de se comparer personnellement à quelqu'un



38i PENSEES DE MARC-AURELK.

Eu to mettant sans cesse à ce point de vue. tu

comprendras que les choses humaines ne sont

que fumée et que néant. Tu en seras surtout

convaincu, si tu te rappelles en même temps que

l'être qui a une fois changé et disparu ne rede-

viendra jamais ce qu'il a été, dans toute la durée

du temps infini. Et toi, dans combien de temps

vas-tu changer aussi? Est-ce qu'il ne te suffit

pas d'avoir fourni comme il convient cette courte

carrière? Quelle réalité, quelle chimère pcu\-fu

craindre et fuir encore ? Qu'est-ce, en effet, que

tout cela, si ce n'est une suite d'exercices pour

la raison, appréciant nettement, et par l'étude

exacte de la nature, ce que valent les choses de

la vie ? Arrive-s-en donc avec persévérance à t'as-

similer ainsi ces vérités, de même (ju'un estomac

robuste s'assimile tous les aliments, de même

de ses prédécesseurs. — Qur fumée rt que néant. On a déjà

vu (les idées et des expressions semblables, liv. II . § 17, et

on les retrouvera plus l)as, liv. XII, §§ 27 et 33. L'iuuige de la

fumée appliquée aux choses de la vie est aussi naturelle que
juste. — Comme il convient. Cest-à-dire, en accomj)li.ssant sans

cesse le devoir, sous toutes les formes où il se i)résente. —
Quelle rénlité, quelle c/iimère.he texte n'est peut-être pas aussi

j>récis. — Ce que valent les cliuses île la vie. Il ne faut pas ou-

îjlier que c'est un pmjK'reur (pii |)arle. — De mdine qu'un esto-

mac robuste. Image très-exacte. — De même qu'un feu qui

brille. Voir plus haut, liv. IV, § 1.



LIVRE X, S; XXXII. 383

qu'un feu qui brille convertit en llamme et en lu-

mière éclatante tout ce qu'on y jette.

XXXII

Que personne ne puisse jamais se permettre

de dire de toi avec vérité que tu n'es pas simple

ou que tu n'es pas bon
;
qu'à ton égard un tel

soupçon soit toujours une calomnie. Tout cela

ne dépend que de toi. Qui pourrait, en effet,

t'cmpècher d'être bon et simple ? Tu n'as qu'à te

résoudre à ne pas continuer de vivre, si tu

n'avais pas ces (qualités ; car la raison ne le re-

tient pas dans la vie, si tu ne les possèdes

point.

§ 32. Simple.... bon. Deux qualités qui résument en quelque
sorte toutes les autres. — Tout cela ne dépend que de toi.

C'est un lies axiomes de l'école stoïcienne, et, parmi toutes les

philosophies, il n'en est pas ime qui ait affirmé i)lus énergi-

quement le lilire arbitre de l'homme. — Qui pourrait, en effet,

t'empèdier. Si ce n'est toi-même. — Te résoudre à ne pas con-

tinuer de vivre. \\ semble bien que Marc-Aurële veut ici parUr
de suicide ; mais l'idée de cette extrémité, qiioique permise et

recommandée en certains cas par le Sto'icisme, ne semble pas
applicable dans ce passage

, puisque plus haut Marc-Aurèle
vient d'affirmer qu'il ne dépentl que de nous d'acquérir les ver-

tus qui nous manquent, et qu'il l'affirmera énergiquement dans
le paragrajdie qui suit. Il est donc probable que Mai-c-Aurèle
ne veut pas dire autre chose, .si ce n'est qu'il vaut mieux ne
pas vivre que de vivre dans le vice et le crime. Les manuscrits
n'offrent, d'ailleurs, aucune variante (jui aiuorise à modifier la

nuance de la pensée.
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XXXllI

Sur une question donnée, qu'y a-l-il de mieux

à faire ou à dire, dans la mesure du possible ?

Quelle que %soit cette question, il t'est toujours

permis de faire ou dédire ce (juil y a de mieux.

Et ne va pas alléguer pour excuse que tu en es

empêché. Tu ne cesseras de te plaindre que

quand, aussi ardent que les amis du plaisir le

sont dans leurs jouissances, tu sauras accomplir

tout ce que comporte la constitution de l'homme,

dans la question qui se présente et qu'il faut ré-

soudre ; car tout être doit regarder comme une

jouissance véritable de faire ce que permet sa

nature propre. Or, toujours et partout, il est pos-

sible de s'y conformer. Ainsi, ime ])oul(; ne peut

pas toujours et partout obéir au mouvement (|ui

lui est propre ; le mouvement jiropre n est pas

non plus toujours possible pour reaii, le feu, et

tant d'autres choses, qui n'obéissent qu'à la na-

^5 :t3. (Ju'l/ (i-f-il do uiieus à f'ttirr ou h dire. L'iioimno n'est

pas tenu à davanttiire ; mais c'est là tout son devoir ; et c'est

en ce sens que l'Evanfrile a dit : << Paix aux lionimes de Ijonne

volonté. » — Toujours et partout il est possible de .s'// couformer.

Grâce au lilire arbitre, qui est tout à la l'ois la i;randcur et la

faiblesse de llioniMie, selon qu'il s'attache au liien ou qu'il en

dévie. — Tant d'autres c/ioses qui n'oljéisse)d (/u'ù lu ludure.
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turc, ou pour une àmo (jui n'est pas douée de rai-

son, attendu qu'il peut y avoir une foule d'obs-

tacles qui les empêchent et les arrêtent. Mais

rinlelllgence et la raison peuvent toujours se

frayer leur route à travers tous les obstacles, se-

lon leur nature et dans la plénitude de leur vo-

lonté.

Si tu te mets bien devant les yeux cette faci-

lité merveilleuse que possède la raison de pas-

ser au travers de tout, comme le feu monte en

haut, comme la pierre descend en bas, comme
l'objet rond roule sur un plan incliné, ne recher-

che dès lors rien de plus; car tous ces obstacles,

qui ne regardent que le corps et notre cadavre,

et qui sont en dehors de notre volonté et du do-

maine de la raison même, n'ont pas le don de

nous blesser ; ils ne nous font a])solument au-

cun mal, puisque, dans ce cas, l'être qui en serait

vraiment atteint, devrait périr à l'instant même.
Il est bien vrai que, dans les autres combinai-

sons de choses, quand il survient un mal quel-

conque, ce mal empire la condition de l'être qui

(Test là pour rhomme une glorieuse excejjtion ; il n"o!)éit qu'à
la raison. — Une àme qui n'est jias flouée de raison. Celle des
liéte.s, i)ar exemple. - Se frayer leur route. Aux risipies et

périls flu corps, qui peut d'ailleurs périr, s'il le faut,'pour le
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en est atteint ; mais ici, au conlraire. i! faut

bien se dire que l'iiomme n'en devient que meil-

leur et d'autant plus louable, quand il fait bon

usage des éjtreuves qu'il sul)it. Souviens-toi

donc toujours que le véritable et naturel citoyen

ne souffre jamais de ce qui ne fait pas souffrir la

cité, et que la cité même n'éprouve aucun dom-

mage quand la loi n'en éprouve point. Or, dans

ces prétendus revers, il n'y a rien qui Ijlesse la

loi ; et, d<'S lors, ce (jui ne ])lesse poiiil la bd ne

blesse point non plus, ni la cité, ni le citoyen.

XXXIV

Un(î fois qu'on a mordu aux vrais principes, il

suffit du plus simple mot, d'une sentence connue

de tout le monde, pour se souvenir qu'(Uine doit

avoir ni tristesse, ni crainte :

salut lie làiiio. — Périr. M(>r:iloiui'nt. — L'/ini/inio n'ivi /fc-

vioit qw rndUcur. Heureuses les unies qui ont pu faire cette

virile expérience ! — C^.v prétendus mers. Qui sont les seuls

que le vulfraire comprenne. i)arce qu'il ijiuore les déchéances

morales et ne les sent jjas. — \e ô/csso point non plus ni la

cité, ni le. citoyen. Voir plus haut. § 6, et iiv. V, § 22.

§ 34. Une fois qu'on a monlu. La toin-nure du texte est en-

core plus vive : » Une i'ois qu'on a été mordu par les vrais

princii)es. » C'est là ce qui fait l'iuimense supériorité des

}iran(k's doctrines jnorales, comme le Platonisme et le Stoï-

cisme. (;e sont de vraies religions ; elles réylent la C(jnduite
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« Le vent les jette à terre et pourtant lu nature... )>

« Ainsi sont les humains »

Ce sont également des feuilles que tes enfants;

ce sont aussi des feuilles légères que les clameurs

enthousiastes qui chantaient tes louanges, ou,

en sens contraire, ces malédictions, ces critiques,

ces railleries dont on t'accablait. Ce sont des

feuilles encore, et non moins légères celles-là,

que ces voix qui propageront successivement ton

souvenir dans la postérité. Oui, ce sont là autant

de feuilles.

« .
. Et pourtant la nature,

'< Chaque année, au printemps, ramène la vei'durc. »

Puis, le vent les a dispersées encore une fois,

et la forêt en jtroduit d'autres à leur place. Ainsi

donc, cette durée éphémère est la condition com-

mune de toutes choses. Et toi, tu prends toutes

clioses, soit (jue tu les fuies, soil (jiie tu l(;s re-

chcrchc's, comme si elles devaient être étcruf^lles!

lie rhoiuiiie, e! mordent sur hii. — Le conl /rs Jrtlr à terre,

l/ifif/e, chaut VI, vers 147 et suivants. — Des /'euUles que tes

enf'mits. C'est, sans doute, pour IVIarc-Aurèle un souvenir des

entants qu'il avait perdus, ("ette inutjre, si luéiancolique et si

naturelle, remonte donc jusqu'à Homère. Elle a été répétée

mille fois, et elle le sera sans cesse. — Couwte si elles fieraient

être éternelles. C'est, en effet, sur les choses éternelles qu'il
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EiieoiT un peu. et tes yeux se fermeront aussi
;

et celui-là niT-me (jiii t'aura porté en terre sera, à

son tour, jileuré ])ar un autre. (|ui Iv j)ortera.

XXXV

Lorsque l'œil est sain, il regarde tout ce qui

peut être regardé, et il ne dit pas : « C'est du

« vert que je veux voir. » Car le vert n'est un be-

soin que pour Toeil qui est malade. De même.

l'ouïe quand elle saine, l'odorat quand il est

faut mesurer les choses d'ici-bas. — Encore un peu Ces
réflexions, toutes tristes quelles sont, n'en ont j)as moins une
profonde vérité. Sénèque a dit : « L"homme ne jjarait jamais
» plus divin que lorsqu'il songe qu'il est né ])Oiu" mourir, et

« que son corps n'est qu'une hôtellerie qu'il doit quitter aussi-

<< tôt qu'il est à charire à son hôte. » Epiire rxx, li Lucilius.

Bossuet a dit aussi, se ra])pelant, sans doute, Homère comme
le fait Maic-Aurèle : « Il me semble que je vois un arbre battu

(i des vents ; il y a des feuilles qui tombent à chaque moment ;

« les xmes résistent plus ; les autres, moins. Que s'il y en a

« qui échappent de l'orage, toujours l'hiver viendra qui les flé-

« trira et les fera tomber. Ou, comme dans mie grande tem-

« péte, les uns sont soudainement suffoqués, les autres flottent

« sur un ais aViandonné aux vagues ; et lorsqu'il croit avoir

« évité tous les périls, après avoir duré longtemps, im flot le

« pousse contre un ccueil et le brise. » Sermon sur la Mort.

§ 35. C'est (lu vert que Je veux voir. Ainsi, dès le temps de

Marc-Am-èle, on avait remarqué que la coulem* du vert est

celle qui fatigue le moins la vue. L'observation était assez fa-

cile, puisque la natiu-e a répandu i)resq»ie partout la couleur

verte par le règne végétal. Aujourd'hui, cette oViservation est
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sain, doivent être tout prêts à entendre les sons

et à sentir les odeurs. L'estomac qui est sain

doit être aussi bien disposé pour tous les ali-

ments qu'il reçoit, de mê'me encore qu'une meule

de moulin doit être prête à moudre tous les

grains qu'on y apporte. Ainsi donc, l'ùme, quand

elle est vraiment saine, doit être préparée à tous

les événements. Mais l'âme qui dit : « Que mes
« enfants vivent ; » ou Lien : « Que tout le

u monde me comble de louanges dans tout ce

« que je fais, » cette âme-là n'est qu'un œil qui

cherche à voir du vert' ou des dents qui no

veulent que des aliments mous et faciles à

broyer.

XXX VI

Il n'est personne qui soit assez heureux pour

n'avoir point auprès de soi. quand il meurt, des

Ijanale. Il y a ving-t siècles, elle l'était moins. — « Que mes
enfants vivent ». Ce n'est pas que Marc-Anrèle entende hlainer

la tendresse paternelle; mais il ne veut pas qu'elle aille jusqu'à

la révolte contre les décrets de la Providence. Voir plus haut,

liv. IX, § 40.

§ 36. // n'est persoJine qui soit assez Jieureux. Cette réflexion

est sans doute toute personnelle, et Marc-Auréle avait du sen-

tir plus d'une fois autour de lui l'embarras que sa vertu cau-

sait à tous ceux qui l'approchaient. Il n'y met point, d'ailleurs,
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gens })rrl.s à jn-cndri,' jisscz lr;iii<iuill»'iii('iit lo mal

qui lui arrive. « Sans doute, c'était un honnête

« homme, diront-ils ; c'était un sage. » Mais n'y

aura-t-il pas aussi quelqu'un pour se dire, en fin

de compte, et à i)arl lui : « ?sous voilà donc (h'di-

« vrés de ce pédaj^diAue; respirons enfin. Certes,

« il n'était méchant pour personne de nous
;

« mais je sentais bien qu'au fond du c(eur il nous

« désapprouvait? » Voilà ce qu'on dit d'un hon-

nête homme. Mais, nous autres, combien de mo-

tifs ne fournissons-nous pas à ceux qui, en grand

nombre, voudraient être débarrassés de nous?

C'est là ce qu'on (bdt jienser à scm lit de nmrt, et

la réflexion suivante te fera quitter la vie plus

aisément : « Je sors de cette vie. où même mes

« associés de route, jtour qui j'ai tant lutté, fait

« tant de vumi.x. }>ris tant de [iciu"'. (b'-sirenl,

« malgré tout cela, (jue je m'en aille, espérant

(' (jue ma mort leur jn'drurera peut-être une faci-

« lité quelcon(|ue de plus. » (Jiu'l motif pourrait

(ramertuine : et, nu fond, il pl.iint cciw qui no cherchent pas

le bien aussi sincèrement que hii ; voilà tout. L'observation

])eut être p-énéralisée ; et il n'est ])as besoin d'être empereur

pour qtie la mort de l'un soula^'e toujours quelque autre dans

une certaine mesure.— Au fond du cœur, il )ioiis défKijifjrouvoit.

Thraseas n'avait pas commis d'autre crime pour que Néron le

fit mourir; le tyran voulait se déliarras-^-r d'un silence accu-



LIVRE X, § XXXM . 393

Jonc nous faire souliaiter de tlemeiirer [dus

longtemps ici-bas ? Toutefois ne va pas, en par-

tant, montrer moins de hienveillance pour eux
;

conserve à leur égard ton caractère habituel
;

reste affectueux, indulgent, doux, et ne semble

pas avoir Tair d'ètré éconduit. Mais de même
que, quand on a une mort facile, Tàme s'exhale

aisément du corps, de même il faut que tu pren-

nes congé de tes semblalîles avec une inaltérable

sérénité. Car c'est la nature qui avait formé ton

lien avec eux et qui le rompra. Mais voici qu'elle

le rompt. Eh bien, je me sépare d'amis qui me

sont chers, sans qu'on ait besoin de marracher

d'au milieu d'eux, et sans qu'il faille me faire vio-

lence ; car cette séparation même est une chose

qui n'a rien que de conforme à la nature.

XXXVII

Autant (jue possible, (juand lu vois agir (jiiel-

qu'un, i>r<'nds Duihitude de te demander à toi-

sateiir. — Muntrrr moins de liioiroillancc. Le sentiment est

admirable, et il tempère ce que pent avoir de douloureux cette

analyse du cœTn- humain. — C'est la nriture... En d'autres

termes, la Providence. L'ar{jument est dccisil' dans la docii'ine

stoïcienne.

.§ 37. Autant que iiossihlc... La pensée de ce i)arayra|)he
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mrnio : « Quel molif cet lioinmc jH'iil-il Itieii

« avoir pour faire ce quil fait? » Commeuce
aiusi par lt>i-iiiènie, et souuiets-toi le jiremier à

tou examen.

XXXVUI

Dis-toi bien que le principe qui met tes fibres

en mouvement est tout intérieur et caché en toi.

Ce princijie est ce qui te fait parler ; c'est la vie,

et, s'il faut le dire d'un mol. c'est lluaiiine. Nel(,'

confonds jamais dans ta pensée avec le vase qui

le renferme, avec les organes dont il est entouré

et revêtu. Ils sont à ton nsage comme tous les

antres inslrumenls. une cognée, })ar exemple ; el

la seule différence, c'est que c'est la nature (jui

nous les donne. Mais ces parties de ton corps,

sans la cause qui en provocjue ou en arrête le

n'est pas assez claire. Le texte, d'ailleurs, n'offre aiiCHne diffi-

culté ; et c'est seulement une explication ini i)eu plus dévelop-

pée qui manque dans ce i)assa}re. Au fond, Marc-Aurèle con-

seille de s'examiner soi-même avant de jutrer autnd, et de se

demander ce qu'on nur;iit fait à la plaie de («'lui qu'on voit ajrir

sous ses yeux.

§ 38. Le }irh}(:ipe. qui mot tes fibres en i/murriiioit. En d'au-

tres termes, l'anie et la volonté. — C'est l'/ionn/ie. Distinct de

l'orfranisation matérielle qui lui a été donnée. (V sont les deux
principes dont noire nature se compose, que la conscience nous

atteste, et que le Platonisme avait déjà assez nettement distin-

gués. — Sans la cause.... I "ame et le libre arliitre. - En pro-
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mouvement, seraient aussi inutiles que la navette

sans l'ouvrière qui tisse, que le roseau sans la

main qui écrit, ou que le fouet sans le cocher qui

le tient.

voque ou en nrvéte le mouvement. Le spiritualisme de Marc-
Aurèle apparaît ici dans toute sa netteté et avec la dernière

pi'écision. .Sur ce point, la doctrine stoïcienne n'a jamais été

douteuse, et, en attribuant au libre arbitre une telle puissance

et une telle supériorité, elle n'a fait que continuer le Platonisme

et toute l'école socratique. Croire à l'unité de l'homme, est une
erreur que les modernes peuvent commettre, mais que n'ajamais

commise la sage antiquité ; Epicure lui-même n'y est pas tombé.
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Voici les facultés propres de Fàme raisonim-

]j1c : elle se voit elle-même ; elle s'analyse ; elle

fait d'elle ce qu'elle veut ; elle cueille le fruit

qu'elle porte, tandis que les fruits des plantes ou

les i>roduits analogues des animaux sont recueil-

lis par des mains cfrani^cres ; enfin l'àmc atteint

toujours le init (qu'elle })oursuivait. à"quel(|ue

moment que survienne la fin de l'existence. A cet

éiiard, il n'en est pas pour elle comme il en est

de la danse, connue il en est d'une j)it'ce de théâ-

tre et de rejirésentations })areillcs, où le moindre

détail cpii vient à manquer suffit pour dérani^er

tout l'ensemble. L'àme, au contraire, dans une

partie (pielconquc ilc I(mii|)s, cl en (juclquc lieu

§ 1. Voici iex f(icult<Jii propres de l'ibne raisonnable. La psy-

chologie niodenu! n'a rien à ajoiiler à cette analyse de Tànie :

les traits en sont nn jien f.'-enéranx, mais ils sont tTune jnstesse

in-ofonde. ;\Iarc-A\n"èle ne fait, (railicni-s. qiie résumer les doc-

trines antérieiu-es, et particulier.Mnent la doctrine |)latonicienne.

—r j)'ii)ip pièce de théâtre. \oiv plus loin. liv. XII, § ;{6. —
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qu elle soit surprise parja mort, a t(jujours rem-

pli l'objet qu'elle se proposait ; et, comme il n'y

manque rien, elle peut toujours se dire : « Je

« possède, et je retiens ce qui est bien à moi. »

L'cYme a encore cette faculté de pouvoir em-

brasser le monde entier, y compris le vide qui

entoure le monde, et la forme qu'il a reçue ; elle

peut s'étendre aussi dans rinfinité de la durée
;

elle observe et elle conçoit la régénération pério-

dique de toutes choses ; elle comprend que ceux

qui nous succéderont ne verront rien de nou-

veau, de même que ceux qui nous ont précédés

n'ont rien vu de plus que nous ; et qu'en un cer-

tain sens, il suffit d'avoir vécu une quarantaine

d'années, quebpie intelligence qu'on ait d'ail-

leurs, pour connaître, par une assimilation facile,

et tout ce qui a été et tout ce qui sera.

Enfin, une dernière faculté propre à l'âme rai-

sonnalde, c'est d'aimer le prochain, c'est d'être

De pouvoir emhrasserk monde entier. Cest-à-diro, de se mettre
en rapport avec l'infini, sous toutes ses formes, et <le le com-
])ren<ire dans une certaine mesure, soit comme espace, soit

fonuae durée. — Lu rërjénération ]>ério(liquc de toutes choses.

Voir plus haut. liv. V, §S 13 et 22, et liv. X, § 7. — Hien de
nouveau. Sur l'uniformité des choses de ce monde, voir plus

haut, liv. VI, § 37, et liv. VII, § 1. Voir aussi les notes où
cette pensée est réduite à ses véritables limites. — C'est d'ai-

mer le ]troc/ia.i)i. (;'est une des recommandations les plus onli-

2'J

I
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faite pour la vérité et pour le respect, et de ne

rien mettre au monde au-dessus d"elle-mèm(\

priviléi'e qui n'appartient qu'à elle, ni au-dessus

de la loi. Ainsi, la droite raison s'accorde sur tous

les points avec la raison de justice.

II

Tu tiendrais l)ien peu de compte d'un chant

délicieux, dune danse élégante, ou de tous les

exercices du }>an(race, si tu déciunposais cette

voix harmonieuse en chacun des sons successifs

qu'elle a jjroduits ; et si, à chacun d'eux j»ris iso-

lément, tu te demandais s'ils te charment encore;

nairos et les plus essentielles du Stoïcisme, qui a donné à la

charité ce solide fondement. Tous les hommes sont membres
d'une même famille et d'une même cité ; ils sont tous frères, et

ils doivent s'aimer à ce titre. — La ruisrm de Justice. Cette

<'X|)rossioii est obscure. — Bossuet, nu début de son admirable

Tifiitc ùii la coimaissancc de Dieu et de sui-niei/ie, a dit :

! L'àme est ce qui notis fait penser, entendre, sentir, raison-

« ner, vouloir, choisir une chose plutôt qu'uiu- autre, comme de
• siT mouvoir à droite j)lutot qu'à franche.... Toutes les facultés

« ne sent au fond que la même àme, qui reçoit divers noms à

;< cause de .ses différentes opérations. .. Voir aussi la fin du

ch. II du même Traité.

§ 2. Si tu déroinposdia cette voix liurnianieuse. Cette observa-

tion est trè.î-vraie ; et. même dans la phis ravissante mélodie,

chaque son i>ris à part ne sitruilie rien ; c'est par la succession

et la diversité que se forme rensend)le qui charme notre

oreille. C'est coinnic nu lil (pii, à lui seul, ijucbiue réirulier
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car ton sentiment serait bien retourné par cette

épreuve. Même effet pour la danse, si lu la dé-

composais en chaque mouvement, en chaque

attitude ; et de même aussi, pour les exercices

gymnastiques. Ainsi donc, et d'une manière gé-

nérale, sauf la vertu et tout ce qui vient d'elle, tu

dois courir sur les détails, et, en les divisant,

arriver à en faire bien peu de cas. Tu peux

appliquer cette même règle à la vie tout entière.

III

Que doit être l'àme qui sait être toute prête au

moment où, nécessairement délivré du corps,

notre être doit enfin s'éteindre, ou se disperser,

ou subsister éternellement? Ouand je dis que

Fàme est prête, j'entends que cette fermeté doit

qu'il soit, ne forme pas un tissu. — Sauf la rrrfit. Qu'on abe;iu

(léi-omposer, et qui ne perd jamais le caractère qTii lui est pro-

pre, même dans ses moindres détails. — A la vie tout entière.

La pensée n'est pas très-claire. Sans doute, Marc-Aurèle veut

dire que chaque détail de la vie est peu de chose, mai.s que
lensemMe seul a une réelle importance, et encoi-e dans la

mesure qu'il a lui-même assignée à la valeur des choses passa-

"."ères.

§ :i. Que doit t'ire l'i'uite... Cette préparation à la mort est la

conséquence toute naturelle de cet examen constant de soi-

même, que le Platonisme avait recommamlé, et qu'avait si

énergiquement pratiqué le Sto'icisme. L;i soumission à la vo-
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venir de notre propre jugement, et sans être la

suite d'une injonction étrangère, comme pour les

(Chrétiens; il faut que ce soit un acte réfléchi,

grave et assez sérieux pour provoquer limitation

et la foi des autres, sans aucune prétention dra-

matique.

lonté (le Dieu durant toute la vie est un secours assuré au
moment de la mort. — Comme pour les Chrétiftix. C'est la seule

t'ois que Marc-Am-éle parle des Chrétiens ; et, dans ce qu'il en
dit, on peut voir tout à la fois un blâme et un élojre. Il leur

reproche d'obéir à une impulsion étrangère, au lieu de puiser

en eux-mêmes la force dont l'homme a besoin \w\\v bien vivre

et bien mourir. Mais il reconnaît qu'ils sont prêts au moment
de quitter la vie, et c'est luie louange indirecte qu'il leur

adresse; car c'est là le point essentiel. Il n'y a ici, entre la

jjhilosophie et la religion, qu'une différence de forme et de
méthode. Sénèque a dit : « La nature am-ait raison de se plain-

« dre et de dire : Qu'est-ce que cela ? Je vous ai mis au monde
« sans désirs, sans craintes, sans superstition et sans tous ces

« désordres qui régnent i)armi vous. Sortez de la vie tels que
« vous y êtes entrés.... Y a-t-il rien de plus honteux que d'a-

« voir peur lorsqu'on est jirés d'entrer dans un lieu de sûreté?

« Cela vient de ce que nous ne trouvons point en nous, à la fin

Il de la vie, les l)onnes œuvres que nous voudrions avoir faites,

<< et que nous ne sommes tourmentés que du regret de la vie.

(i Car alors il n'en demeure pas la moindre partie en notre
Il puissance; elle est ])assée, elle est écoidée. Personne n'a soin

Il <le bien vivre, mais seulement de vivre longtemps, quoique
Il tout le monde puisse bien vivre et que vivre longtemps ne
Il soit possible à personne ». Ejiitre xxii. à Lucilins.
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IV

Ai-je fait une chose utile cà la communauté? Si

oui, je me suis rendu service à moi-même. Ar-

range-toi pour avoir toujours cette conviction

présente à l'esprit, et ne cesse jamais de te con-

duire en conséquence.

Quelle est ta profession? D'être homme de

bien. Mais comment atteindre sûrement ce but,

si ce n'est avec l'aide de ces nobles études, qui

s'appliquent tout ensemble à la nature de l'uni-

§ i. A la communauté. C'est-à-dire, l'ordre universel des

choses, dont l'homme fait partie, et qui comprend aussi la cité

dont il est membre. — De te conduhe en conséquence. Le texte

n'est pas tout à fait aussi précis.

§ 5. Quelle est ta profession? Il faut roiuarciuer cette vive et

noble tournure ; elle n'a plus rien de pi(iuan(, pour nous, parce

que depuis Marc-Aurèle elle a été employée par tout le monde,
(^e n'est pas d'ailleurs Marc-Aurèle (pii invente ces formes de

langage ; et elles se retrouvent déjà dans Sénèque, (pil en fait

même lui usage peut-être excessif. — Ces nobles études. La
Ifhilosophie, et avant tout le Stoïcisme, qui a eu sans cesse

sous les yeux l'ordre universel des choses et la jilace ((ue

l'homme y doit tenir. Voir la préface des Questions naturelles

de Sénèque : « La plénitude et le comble du bonheur pour
« l'homme, c'est de fouler aux pieds tous mauvais désirs, de

« s'élancer dans les cieux et de pénétrer les replis les plus

<i cachés de la nature. »
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vers eiilior et h la condition particulitTC de

l'homme?

VI

Le premier objet que la trai^édie se soit pro-

posé, en nous mettant sous les yeux les événe-

ments de la vie, ce fut de nous rapi)eler que ces

événements sont bien en effet dans la nature

tels que la scène nous les montre, et que ce qui

nous charme au théâtre ne doit pas nous acca-

bler sur une scène jdus i^rande. C'est qu'en réa-

lité les choses doivent nécessairement se passer

ainsi ; et que ceux-là même les subissent comme
les autres qui s'écrient le plus fort : <( Hélas !

« Cithéron! ô Cithéron ! » Les poètes traf<i(jues

ont parfois des sentences bien justes , celle-ci,

par exemple :

§ 6. Ln pretnirr ohjH que la tragédie se soit proposé. Il est

probable que le plaisir plutôt fprTine leçon de morale a été le

premier objet de la tragédie. Mais il est vrai aussi que la leçon

de morale ne tarda pas à être tirée de la représentation scéni-

que ; et les auditeurs charmés par le génie du poëte firent

aisément ini refour sin* eux-mêmes. — Sur une scène plus

f/rrinrlr. La vie, en effet, ressemble à \m drame, quelquefois

frngi(jue, quelquefois comique, mais toujours sérieux, quand
on comprend les choses dans leur réalité, et la nature liumaine

dans sa grandeur, comme l'a fait le Stoïcisme. —[Hr/>is! Cithé-

rii)i!\(m- \'<)lù/i/,r-lioi. de Soiibocle. vers 1:{0I. édition de Fir-
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<' Si les Dieux m'ont frappé inos deux enfants cl uvA,

<< C'est qu'ils ont leur raison pour cette rude loi . »

Et cotte autre :

<i A quoi bon s'emporter jamais contre les choses? »

Et cette autre encore :

« Nos jours sont moissonnés, ainsi que des épis. »

Et une foule d'autres maximes qui valent au-

tant que celles-là.

Après la tragédie, fut inventée la comédie an-

cienne, qui ne laissa pas de contribuer à Tins-

truction des hommes par sa franchise, et de ra-

battre les vanités par la rudesse même de ses

critiques. Aussi Diogène lui fit-il quelques em-

prunts. A la comédie ancienne, succéda la comé-

die moyenne, et enfin la nouvelle, qui, peu h peu,

dégénéra jusqu'à ne plus rechercher (juc Fart de

la pure imitation. Réfléchis à ces détails ; car il

niiu-Didot. — S* les Diniu: m'ont finiiin; , etc., etc. Ces vers,

qui sont fort beaux, plaisaient sans doute très-particulièrement

à Marc-Aurèle, puisqu'il les répèle, ajjrès les avoir cités plus

haut, liv. VII, §§ 38, 40 et 41. — D'autres maximes qui valent

autant que celles-là. Les tragiques grecs sont pleins en etTet des

maximes les plus belles et les plus pratiques. — De contrilnicr

il l'instruction dei hommes. La remarque est juste ; mais c'était

la tragédie qui avait commencé; et par les émotions violentes

qu'elle donnait, ses enseignements étaient ])lus féconds. —
Diofjène. Le cynique, mi des prédécesseurs du Sto'icisnie. — Il i/
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faut reconnaître que, dans tous ces poêles, il y a

plus d'une bonne chose. Mais, au fond, quel est

le véritable but «pie s'est proposé tout ce déve-

loppement de la poésie et de lait dramaticjue ?

Yll

Oue tu dois voir clairement qu'il n'est pas,

dans la vie, de meilleure route à suivre pour

être philosophe que telle que tu suis mainte-

nant !

YIII

Un rameau (jui est détaché du rameau voisin

ne peut pas ne pas être détaché de l'arbre tout

n plus (Vunc houno chose. Louaiifre ti-ès-méritée et ([ui est d'un

{.'i-and poiils de la part de Marc-Aurèle. — Que s'est proposé. Il

n'est i)a.s certain (jue l'art tra^'ique se soit, dès ses premiers
))as, proposé un autre l)Ut que celui (pie se proposent d'abord

tous les arts, c'est-à-dire la satisfaction d'un instinct de notre

nattu'e. Seulement, le théâtre irrec est très-vite arrivé à la per-

fection, comme y arrivaient aussi tous les autres arts sur ce sol

fortuné. On put alor.s réfléchir davantage ; et l'on put faire de

la scène luie école de mœurs en même temps ([u'on en faisait

un plaisir exquis.

§ 7. Que relie que tu suis uininte/i'nif. Marc-Atirèle semVde ici

avoir un ])9U plus de contentement de lui-même qu'il n'en a

d'ordinaire.

§ 8. Un rfuneau qui est ilétndu: <lu rameau voisin. La com-
paraison, comme plusieurs autres (|u'on a déjà vues, est frap-
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entier. Tel est l'homme qui, en se séparant d'un

seul autre homme, s'est détaché en même temps

de la communauté entière. C'est une main étran-

gère qui coupe la l)ranche, tandis que c'est

l'homme qui se sépare lui-même de son prochain,

qu'il déteste et qu'il fuit, sans se douter que, du

même coup, il se retranche lui-même de toute la

cité. Cependant Jupiter, qui a constitué l'asso-

ciation des hommes entre eux, nous a octroyé ce

précieux don, à savoir que nous pouvons nous

rattacher de nouveau à notre voisin et redevenir

encore une partie intégrante de l'ensemble. Mais,

si cette séparation se répète souvent, elle rend,

pour le membre qui s'était isolé, la réunion plus

difficile, ainsi que la réconciliation. Le rameau

qui, dès l'origine, a grandi avec le reste de l'ar-

bre, et qui a toujours reçu la même sève, ne

pante et gracieuse. Mais il est vrai aussi (ju^uu liomme peut se

détacher d'un autre, parce que cet autre s'est détaché lui-tnénie,

par le vice, de l'ordre universel. C'est rentrer dans cet ordre

que de s'éloigner de celui qui l'a violé. — Jupiter. C'est-à-dire

Dieu, qui a fait l'homme essentiellement sociable, et qui a

fondé par là, en quehjue sorte, la société civile. — Nous pou-
vons 710US rattat-hcr de iiouieuu. \o\v plus haut la même pen-

sée, liv. VIII, § .'{4, où Marc-Aurèle remercie Dieu de nous
permettre de rentrer dans l'ordre et dans la société, après que
nous nous en sommes éloignés. — On est (loue ténu de pous-
ser tous ensemble. Maxime de charité profonde et de toléi-ance

mutuelle.

23.
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l'ossomblo on rien à cflui qui, ajiri's un premier

retranchement, a été regrcffé dans le tronc, et

c'est là ce que les jardiniers savent bien. On est

donc tenu de pousser tous ensemble, si ce n'est

de penser tous de la même façon.

IX

De même que les gens <jui te font ol)stacle

quand tu marches dans le chemin de la droite

raison, ne ddivciit ]iiis pf>uvuir tempècher de te

conduire selon le devoir, de même leur opposi-

tion ne doit pas davantage refroidir ta bienveil-

lance à leur égard. Il y a ici deux choses dont il

faut également te pri'server : la jirt'niii're, c'est

de te laisser ébranler en lien dans ton jugement

ou dans tes actes ; et la seconde, c'est de rien

perdre (h' la bonté, -même envers ceux ({ui es-

saient de r<ii"i"êt('r ou (|ui le ciiisciil un di-plaisir

(|ii('l((»n(jue. Il y aiirail égale faiblesse, soit à

reniporler contre eux, soit à renoncer à ce que

lu veux faire et à c(''der sous le couji (jU(> tu re-

S; y. Iir/'r()i(/ir tu biotvcilhutrr. Adinirnlile ])réc('pto, ()\i"il est

(Itiiilant jjliis (lifficilp do iiriitiiiucr «ju'on ost placé plus haut.

—

Elnnnlcr on i-irn ilnus tonjut/cmoit. Marc-Aurélo a supjiosc qu'on

est dans le clieinin de la droilo raisf)ii ; et ])ar cftnséfjuent, on

n'a point à en dévier par ipndipie cnnsideralinn ipie ee soit. —
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(;ois. C'est déserter également le devoir que d'a-

voir peur, dans un cas ; et, dans l'autre cas, de

prendre en aversion quelqu'un dont la nature

même a fait notre parent et notre ami.

X

La nature ne peut jamais être inférieure à Tart,

puisque les arts ne sont qu'une imitation de la

nature, sous ses formes diverses. S'il en est ainsi,

la nature, qui est la plus parfaite et la plus com-

préhensive de toutes, ne peutjias être au-dessous

des chefs-d'œuvre de l'art les plus accomplis. Or

tous les arts, sans exception, font toujours ce qui

est moins bon en vue de ce <[ui est meilleur, et

la commune nature n'agit pas autrement. C'est

de la nature que découle la justice; et c'est de la

justice que découlent toutes les autres vertus
;

car nous ne nous soucierons jias assez de la jus-

tice si nous recherchons avec tant de passion les

Cent déserter également le devoir. Voir jjUis Imut, liv. X, § 25
— Notre parent et 7iotre ami. Doctrine essontioIU^ment stoï-

cienne.

t; 10. Im nntine, qui est lo plus jjnrftiite. ("e.sl I;i Providence
et Dieu ; c'est l'ordre universel des choses. — La commune
nature. Antre forme de la même idée. L.i commune natnre,

c'est le monde avec les merveilles de tont geni-c «ju'il (dire à



408 PENSEES Ï)K MARC- AURELE.

choses indifférentes, et si nous nous montrons

faciles à séduire, faciles à nous laisser prévenir,

faciles à changer d'avis.

XI

Puisque ce ne sont pas les choses mêmes qui

viennent à toi, quand elles te bouleversent par

l'espérance ou par la crainte, c'est toi seul qui,

en un certain sens, vas vers elles. Apaise donc

et mets de côté le jugement (|ue tu en portes; et,

comme les choses ne bougeront pas, on ne te

verra, ni les rechercher, ni les fuir*.

notre étude et à notre admiration.— Lrs choses 'mdifférpntus. Le

exte dit précisément : >> Les choses moyennes » ; d'après la

formule du Stoïcisme , ce sont celles qui ne sont ni bonnes ni

mauvaises. » Puisque tout, dit Sénècpie, est bien ou mal, ou

u inditTérent, nous appelons Indifférent tout ce qui peut arriver

» aussi biep à un méchant qu'à un homme vertueux, comme l'ar-

i< yent, la beauté, la noblesse. » Epiire cxvii, à Lucilius.

§ 11. Piiisf/ue en lie sont pas les choses qui viennent à toi. C'est

une des maximes fondamentales du Sto'icisme ; et comme c'est

là ime vérité incontestable, l'homme doit surtout agir sur lui-

même bien i)lutot que d'essayer d'ajrir sur les choses. De là,

cette surveillance perpétuelle sur soi-même et la domination

exclusive de la raison, pour se ju-émunir autant (jue possible

contre les surprises des sens et contre les faux plaisirs et les

fausses douleurs. Voir ])lus haut un développement admirable

de cette idée, liv. IV, § 3 et § 39 ; voir aussi liv. V, § 39, et

liv. IX, § t.').
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XII

La sphère de l'âme est absolument identique à

elle-même dans toutes ses parties, quand elle ne

s'étend pas à un objet du dcliors, ou qu'elle ne se

réfugie pas dans son intérituir, quand elle ne se

disperse pas, ou qu'elle ne se concentre point,

mais qu'elle brille de cette éclatante lumière qui

lui fait voir, et la vérité de toutes clioses, et la

vérité qu'elle porte dans son propre sein.

XIII

Mais un tel va me mépriser ! — C'est à lui

d'y voir. Mais ce que je dois voir personnelle-

ment, c'est que l'on ne puisse jamais surprendre

de moi un acte ou un mot dij^ne de mépris. —
Mais un tel va me haïr ! — C'est à lui d'y voir

encore. Ce (jue je dois voir se réduit, pour ma

§ 12. Absolument ide?itif/iie à elle-m<hne dons toutes ses par-
ties. Plus loin, liv. XII, § 7, Marc-Aurèle cite un vers dEmpé-
docle f|iii peut éclaircir cette pensée. — Et la vérité qu'elle

porte dans son jjropre sein. Et celle-là est la plus certaine de
toutes. Rien n'égale la lumière de la conscience, quand on veut

se donner la peine de la regarder et de la suivre.

§ 13. Mais un tel va me mépriser! C'est souvent le respect
liumain qui fait commettre bien des faiblesses. On tient compte
de l'opinion plus que de la vérité et de la justice. Voir plus
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part, à (loinoiircr lraiu|uillo ot bienveillant ù l'é-

gard de tout le monde, fort disposé, avec celui-là

même qui me hait ou me méprise, à lui faire voir

son erreur, non pas eu riujuriant. non [»as même
en lui faisant sentir que je le supporte, mais avec

pleine franchise et pour lui être utile, comme le

faisait cet excellent Phocion, si toutefois Phocion

n'v mettait pas quelque malice. C'est le fond de

notre cœur qui doit être dans cette disposition

intime, afin qu'aux regards des Dieux l'homme ne

montre, ni indignation, ni souffrance, nuel mal,

en effet. })eul-il y avoir jamais jtour toi. (juaiid

tu fais toi-même actuellement ce qui convient a

ta propre nature, et que tu accueilles avec grati-

tude ce que la nature universelle trouve opportun

de Renvoyer acliielleinent, homme mis au poste

({uil occupe pour servir toujours l'intérêt de la

comniuii.Mité ?

haut des réflexions analogues, liv. V, § 25; liv. IX, § 27, et

aussi liv. X, § 32. — Cet excellent Phocion. Ceci se i;apporte

sans doute au mot de PhoCion sur le fils de Chabrias, qui!

avait sous ses ordres : « Quelle preuve d'amitié je te donne, n

>< C'iial)rias, en supportant toutes les impertinences de ton fils ! »

Viiir Plutarque, Vie de Phocion, ch. vu, pa|.'. 888, édition Fir-

niin-Didot. — Qnel mal en effet peut-il y avoir jinnnis pour

lui. Vax des principaux préceptes du Stoïcisme, profondément

vrai, mais trop exclusivement raisonnable pour rpie l'appli-

cation en soit bien ordinaire. — Mis nii poste qu'il occupe.

Voir la Tiiénie jtensée i)lus développée, liv. IV. § 2.'}.
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XIV

Tout eu se méprisant miituellemeiil,ils se font

(les politesses, et bien qu'ils veuillent l'un l'autre

se supplanter^ ils se confondent en ])assesses réci-

proques.

XV

Quelle perversité et quelle hypocrisie de dire :

" J'ai pris la résolution d'en agir franchement

« avec vous ! » Homme, que fais-tu ? Supprime

ce préambule ; ton intention se verra de reste.

Avant même que tu aies parlé, ce cpie tu vas dire

doit se lire sur ta figure. Tu es dans cette dispo-

sition à son égard ; il le voit sur-le-champ dans

tes yeux, comme, entre amants, celui qui est aimé

connaît dans un coup d'o'il toutes les pensées de

§ 14. Tout en se méprisfint mutupllcinntf. Il est assez pro-

bable qu'il s"af,'it ici des courtisans ; Marc-Aurèle les a déjà

jugés avec la même justice et la ni(''iiic sévérité. Voir plus

haut, liv. IV, §32.

§ 1.'). Quelle perversité et quelle h>/iJorrisie. C'e^t peut-être

bien sévère. La forme de langage, blâmée par Marc-Aurèle,

est mauvaise sans doute ; mais elle ne cache pas toujoiu's une
coupable fausseté. C'est que Marc-Aurèle avait vu trop sou-

vent la valeur de ces belles protestations. Alceste aussi s'en

indigne dans Molière, et contre des gens d'espèce assez sembla-

ble ; mais Marc-Aurèle n'est pas misantlirojie. — Doit se lire

sur tu fnjure. C'est vrai, et les intéressés ne s'y ti-onipent guère.
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sa maîliTsse. En un mot, Ihommo simple et bon

d(jit toujours être à ytcu près connue celui qui a

de l'odeur ; on le sent en s'approehant de lui.

«{uOn le veuille on (ju'on ne le veuille pas. L'af-

fectation de la franchise est mie dague cachée, et

rien n'est plus laid qu'une amitié de lou}); fuis-la

plus que tout au monde. L'homme hon, simple,

bienveillant , porte ces qualités dans ses regards,

et ])ersonne ne s'y trompe.

XVI

L'àme trouve en elle-même le pouvoir de me-

ner la plus noble existence, pourvu quelle sache

rester indifférente à tout ce qui est indifférent.

J-^lb^ s'assurera cette sage impassibilité, en consi-

dérant chacun des objets qui la i)euvent émou-

voir, d'abord isolément, puis dans leur relation

avec le tout. Elle se ra]q)ellera toujours qu'il n'est

pas un seul de ces objets (|ui puisse nous imposer

— L')ie nuiitié dr loup. Lp mot était devenu proverbi.Tl en

Grèce ; ce n'est pas Marc-Aui-élf qui l'invente. C'est pour ces

amitiés-là (jue Marc-Auréle devait garder toute la rigueur qu'il

montre dans les premières lignes de ce paragraphe.

§ IG. ,1 tout ce qui est iniliffiheut. C'est-à-dire, à toutes les

choses qui ne sont par elles-mêmes, ni bonnes, ni mauvaises, et

surtout a toutes les choses du dehors. — Qui jndssp luni-i im-
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ridée que nous devons nous en faire, pas un seul

qui arrive jusqu'à nous, mais qu'ils demeurent

immobiles, et que c'est nous seuls qui produisons

les jugements que nous en portons, qui gravons,

en quelque sorte, ces jugements en notre esprit,

tout en ayant le pouvoir de ne pas les y graver,

et qui pouvons aussi les effacer sur-le-champ, si

nous reconnaissons que ces jugements se sont,

cà notre insu, glissés en notre âme. Enfin l'âme

doit se dire que cette attention qu'elle a à pren-

dre exige bien peu de temps, et que le reste de la

vie sera tranquille. Et, d'ailleurs, qu'y a-t-il donc

de si pénible dans cette surveillance de soi ? Si

les objets qui se présentent sont conformes à la

loi de la nature, jouis-en, et qu'ils te soient lé-

gers et faciles. S'ils sont contre la nature, re-

cherche ce qui est pour toi conforme à ta nature

propre, et sache t'y attacher, quelque singulier

que cela puisse paraître. On est toujours excusa-

poser l'hlée que noim devons nous en faire. Voir un peu plus
haut la même pensée, § M. — Exiyè lAcn peu ilc temps. On
peut donner à ce passage un autre sens, et comprendre que
cette surveillance, après tout, doit peu durer, puisque la vie

elle-même est si courte. — Quelque sinr/n/ier que cela puisse
pfir/iifre. Marc-Aurèle a cent fois recommande cette fermeté
d'âme qui vous permet de vous élever au-dessus de l'oijinion, et

même de la braver, s'il le faut. C'est un des préce])tes princi-

paux du Sto'icisme, et certainement un des plus utiles. Socrate,
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l)lo (le rcclici'clH'r son Ijicu jK'i'Sdnncl. Ici (jifon

l'en tond.

XYII

Pour un objet quelconque, on peut toujours se

(lemandor : u Qucdlo est son origine ? De quels

« éléments est-il composé ? l^]n quel autre objet

« cbangera-t-il ? l']t (pian<l il aura cliangé, que

« sera-t-il devenu ? Quel mal subira-t-il à cbanger

(' ainsi ? »

XVIII

Premièrement. Quelle est ma position à légard

des autres homnu's? Nous sommes faits oertai-

avant l'école sto'icieniifs avait mis ce j)récepte en ])ratiqiio,

même en risquant de déjjlaire à ses concitoyens et de provoquer

leur colère homicide. Sénèque, Traité de la trnnrjuiHUé ilc

l'ibnc, eh. ïii, fait un beau portrait de cette constance de

.Socrate^ sous le règne des Trente.

§ 17. Quelle est son origine, t'es pensées sont un peu plus

développées, liv. III, § 11. — En quel outre olijet rhnnycrn-t-il?

La mobilité des choses est un des phénomènes les i)lus frap-

))ants et les plus instructifs que nous offre le spectacle du

monde. Et de là, l'indifl'érence que le Stoïcisme nous recom-

mande ])our la plupart des choses extérieures. La religion Ji'y

contredit ])as. — Quel mnl siihira-t-il. L'optimisme stoïcien ne

peut voir de mal dans les chaniremeuts que le monde subit et

(|u'a réglés l'éternelle Providence. Voir plus haut, liv. VII.

t; IS.

S 18. Prrinirvrinrnf. C'est un résume île doctrine et une sorte
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D

noment les uns pour les autres : mais, sous un

autre rapport, je suis né pour être à leur tète,

comme le bélier est à la tète des moutons, et le

taureau à la tète de son troupeau. Pars encore de

<e principe plus élevé que, si ce ne sont pas les

atomes qui gouvernent l'univers, c'est la nature
;

ce principe admis, il en résulte que les êtres in-

férieurs sont faits pour les êtres supérieurs, et

que ces derniers sont faits réciproquement les

uns pour les autres.

Secondement. Examine ce que sont les liommes

dans tous les détails de la vie, à table, au lit, etc.

de catéchisme que se trace ici Marc-Aurèle. Les maximes qu'il

se raj)pelle à lui-même au noml-'re de neuf lui reju-ésentent,

comme il le dit, le chœur des neuf Muses ; et bien que quel-

ques-unes de ces maximes ])uissent lui être personnelles, on
j)eut aussi y trouver une utililt! générale. La première se rap-

porte particulièrement à l'emjiereur ; mais, sans être empereur,
on a toujours qnelque.s subordonnés auxquels on commande et

on doit donner l'exemple. — Quelle est nin iKi.sition. La suite

prouve qu'il s'ajril des fonctions sujjrèmes dont Marc-Aurèle
était revêtu. — Nfnis so»i»ies f'nitu revOiiiieiiirrit les nitn pour lex

mitres. Principe essentiellement stoïcien , et (pii est le fon-

dement même de La société humaine. — Ce ne xonf pas les nto-

nies f/iii {/ouvernent l'iutivers. Comme le croyait rK|)icuréisme.

Marc-Aurèle combat toujours cette fausse doctrine, et il affirme
éner^'icjuement la providence, et l'intelli-rence infinie et toute-

]»uissante, qui gouverne les choses. — Les êtres hiférieurs sont
l'nits pour les êtres supérieurs. On pourrait tout aussi bien ren-
verser ce principe ; et les êtres su])érieurs peuvent sembler
faits en vue des inférieurs, puisqu'ils doivent les diriger et les

conduire |)our leur bien. — i^rrinideiiu'nt.... îi tnhle, un lit. Voir
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Rends-loi compte surtout des nécessités que leur

imposent certaini's idées, et vois avec quel orgueil

ils font tout cela.

Troisièmement. Dis-toi toujours que, si les

hommes se conduisent bien, il n'y a j)oint appa-

remment à leur en vouloir, et que, s'ils se con-

duisent mal, il est clair qu'ils le font sans inten-

tion et par pure ignorance ; car, de même qu'il

n'est pas une âme qui se jirive de la vérité autre-

ment que contre son pro}»re gré, de même il n'en

est pas non plus qui se prive volontairement de

traiter chacun selon son mérite. C'est là ce (jui

fait que les gens se révoltent quand on les traite

d'injustes, d'ingrats, d'avares, en un mot, quand

on leur reproche quelque méfait à l'égard de leur

prochain.

Ouatrièmement. Il faut bien t'avouer aussi que

tu n'as p;'.s laissé de commettre personnellement

plus li.-uit. liv. III, S IG. — Des niirex.iités qui Iruv imposeuf

ri'ifaiiics idées, ("est un .scntiiiuMit de charité très-snge. Voir

plus haut, liv. VIII, § 19. En se mettant au point de vue des

autres, on les comprend mieux et l'on a plus de tolérance. —
Troisièmement Sans intention et jxtr pure if/nornnce. ("est

une doctrine essentiellement platonicienne ; le Stoïcisme l'avait

suivie, bien qu'elle ne soit pas très-juste et qu'on ne puis.se

l'adopter qu'avec beaucoup de reserve. A ce compte, l'homme

ne serait jamais coupal)le. Voir plus haut, liv. VII-, § 03. —
Qiintrièinement. Cette franchise à s'avouer ses jiropres fautes
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des fautes nombreuses
;
que, sous ce rapport, tu

ressembles au reste des hommes, et que, si tu

évites des fautes d'un certain genre, tu n'en as

pas moins la disposition qui les fait commettre,

ne l'abstenant souvent de délits pareils que par

lâcheté, par crainte de l'opinion, ou par suite de

toute autre faiblesse qui ne vaut pas mieux.

Cinquièmement. Tu ne sais même pas très-

précisément si les gens sont en faute ; car il y a

une foule d'actes qui se font par de très-bons

motifs; et, en général, on doit prendre bien des

informations avant de pouvoir rien dire de fondé

sur la conduite des autres.

Sixièmement. Te répéter, quand tu ressens

une colère ou une souffrance trop vive, que la

aide beaucoup à supporter celles d'autrui. 'N'oir ])lii.s haut,

liv. X, § 30. — Ci/irpiièniPinent. Autre motif d'indulirence ; il

est très-dit'ticile de l)ien juger toujours des inteutions d'autrui.

— On doit prenrJre hien des informations. Cette sage précaution

éviterait dans la société bien des discordes et des malentendus.

Mais la vanité, plus encore que la m:ilveil!ance, cause la pré-

cipitation regrettable des jugements. Dédaigner les autres, c'est

se flatter soi-même. — Sixièmement. No)iveau motif d'indul-

gence, qu'on se donne rarement, parce qu'on pense bien plus à
la vie qu'à la mort. Voyez une adiniral)le expression de cette

pensée, plus haut, liv. V, § 24. Il faut piendre garde aussi à ce

que cette idée perpétuelle de la mort n'enlève à la vie tout son
prix et n'en fasse négliger les devoirs. La vie certainement est

peu de chose; mais, pendant qu'elle dure, elle est à \ye\i près le

tout de l'homme, et c'est afin de la mieux régler d"al)Ord qu'il
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vit' (le riiouiino ne ilure <|u"uii in.slauf, cl (jnc, tlaiis

quelques jours, nous serons tous dans la tonilic.

S(q)ti('nienient. Que ee ne s(»nt pas, à ^ rai dire,

les actes des hommes qui nous choquent, puis-

(|ue ces actes ne sont réellement que dans leur

esprit, mais que, c(^ qui nous émeut, ce sont les

idées que le notre s'en fait. Supprime donc ces

idées; veuille effacer le jujj;ement qui altachail

tant de f;ravité à la chose dont tu le plains; et, du

même coup, voilà ta cidère partie. 3Iais comment

supprimer celh' idée? lin te disant, a[»rès ré-

flexion, (ju'il n'y a |>as là [lour l(d la moindre

honte ; et ({ue, s'il y aNait autre chose ([uc; le nud

de honteux dans le monde, lu aurais nécessaire-

ment commis toi-même bien des crimes, et «pie

tu serais une sorte de hiiuand, couvert de tous

les méfaits.

lIuiticTuement. Coudiien les emporlements et

doit souiier à ce (jui iloit l.i mùmv. - Sr/jf/r/zic/zioif. Motif de

trnnquillité (rame et d'iiapassildlite. Corri_i;er nos propres i)en-

sées est plus aisé (pie de coi-rij^cr celles d'autriii, dont nous ne

pouvons disposer. — Voilà ta colèro partie, (^est |)arf;ntenient

vrai ; mais (pielle domination de soi ! — La )iioindro Jioiitc. Voir

j)lus haut, liv. II, .^ 1. Les actes d'autrui ne sont de rien pour

nous, en ce sens qu'ils ne i)euvent jamais nous deshonoi'er ; il

n\v a cpio nos pro])res actes. — Tu iiuraix nérrssaivmirnf tui-

iiiihnc coiniitis Lien des criiuos. Si l'on s"en rap|)or(ait à l'opi-

nion des autres sur nous. — Iluitii-tnrmc/it. Nous nous laisoûs
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la douleur que nous ressenloiis à roecasion de

ces actes sont plus pénibles que ne le sont ces

actes eux-mêmes, qui nous causent tant de dépit

et tant de peine.

Neuvièmement. Que la honte est chose invin-

cible, pourvu qu'elle soit réelle, et qu'elle no soit

ni fardée ni fausse. (Jue peut faire le plus vio-

lent des hommes, si tu conserves toute ta bonté

à son égard; si, dans l'occasion, tu l'avertis

doucement, et, qu'au moment même oii il essaie

de te faire du mal, tu lui adresses sans te fâcher

cette leçon : « Ne fais pas cela, mon ami ; la na-

« turc veut do nous tout autre chose. Ce n'est

« point à moi que tu feras tort ; c'est à toi seul,

« mon ami ? » Puis, montre-lui, par une compa-

raison frappante et toute générale, qu'il en est

bien comme tu le dis, et que les animaux mémos
qui vivent en société, comme les abeilles, ne font

pas ce qu'il se permet. En lui donnant ce conseil,

n'aie dans ton cœur aucun sentiment d'ironiiî ou

plus (le mal à nous-inémes en ne nous modérant pas, que les

autres ne peuvent nous en faire en nous altaipiant. — Neu-
vièmement. Que la honte est chose invuieible. C'est en ce sens

que le Christ a dit : « Bien heureux ceux (jui sont doux, ])arce

« qu'ils posséderont la terre. » Saint Matthieu, ch. v, verset 4.

Voir aussi la 4<" Elévation sur les Mystères dans Bossuet, et

les Réflexions sur quelques paroles de Jésus-Christ. — La na-
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(linsiilt.e ; agis avec une aireelion vérilal)lc et

sans la moindre rancnne, sans prendre le ton

d'un pédagogue à l'école, et sans chercher à

hriller aux yeux des assistants ; mais ne parle

qu'à lui seul, lors même que d'autres personnes

seraient présentes à l'explication.

^'oublie jamais ces neuf points essentiels ; re-

garde-les comme autant de présents des Muses.

Commence enfin à être homme, et reste-le jus-

qu'à la fin de tes jours. Mais si tu te gardes de

t'emporter contre tes semblables, aie un soin

égal de ne pas les llatter. Ces défauts sont tous

les deux contraires au bien de la communauté, et

aussi nuisibles l'un que l'autre. Quand on va se

mettre en colère, il faut se dire que l'emporte-

ment n'est pas digne d'un homme, et que la

douceur et la bonté, de même qu'elles sont plus

humaines, sont en même temps plus viriles; que

turc. Prise ici pour la raison. — Ayis avec une affection véri-

tnljle. C'est une conséquence de la doctrine stoïcienne, ijui con-

sidère tous les hommes comme les membres d'une seule

famille ; mais pour en arriver à cette suprême bienveillance,

Cnritns f/eneris /lumnni, comme dit Cicéron, il faut vaincre en

soi bien des passions, bien des habitudes, bien des préjugés,

bien des erreurs. Le résultat, du reste, en vaut la peine— Comme
fintnnt de présents des Muses. Qui sont aussi a>i nomlire de neuf.

La comparaison est irracieuse. — .1 iHre homme, ("est donner à la

doticeur une haute importance ipie d'en faire la vertu cnracté-

risti(iue de l'iiomme. — Kn même temps plus viriles. Idée pro-
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ce sont elles qui témoignent de lu force, de la vi-

gueur et du courage, et que ce ne sont pas du

tout la colère et la mauvaise humeur ; car, plus

l'attitude se rapproche de l'impassibilité, plus

elle se rapproche aussi de la force. Si la douleur

est un signe de faiblesse, la colère en est un signe

non moins certain. Dans les deux cas, on est

blessé et l'on se rend à Fennemi.

Si tu le veux bien, reçois, de la main du chef

des Muses, un dixième présent que voici : C'est

que prétendre empêcher le mal que font les mé-

chants est une folie, car c'est désirer l'impossi-

ble. Mais leur concéder de faire du mal aux au-

tres, et prétendre qu'ils ne vous en feront pas

à vous-même, c'est un acte déraisonnable qui ne

va qu'à im tyran.

XIX

Voici quatre erreurs de ton guide, de ta raison,

contre lesquelles tu dois surtout te prémunir par

fonde et frès-exacte. Il faut une liien grande force pour se

dompier soi-même et être sincèrement doux. — On est blessé.

Parce qu'on a succombé à un emportement aveu},'le, au lieu

d'obéir à la raison. — Du chef des Muses. Le texte dit préci-

sément Musagète; c'est le surnom d'Apollon, quand il réunit

les Muses autour de lui. — C'est désirer l'imi)0.<<sible. Voir plus

haut la même pensée en termes presque identi(|ues, liv. V, § 17.

24
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iiiK^ vigilaiifc constante, cl (jim' tu dois ellacoren

toi, dès que tu les surprends, en te faisant les

objections suivantes : « L'idée que j'ai en ce

« moment n'est pas indispensaljle; l'acte que je

« vais faire est de nature à relâcher les liens de

« la communauté; ce que je vais dire n'est pas

« ma pensée. » Regarde, en effet, comme une

des plus énormes fautes de parler contre ta cons-

cience. Enfin, une quatrième erreur, que tu peux

avoir à te reprocher, c'est que l'acte dont il s'agit

soit le fait d'un homme qui se laisse vaincre, et

qui soumet lâchement la plus divine partie de son

être à la portion la moins précieuse, à la portion

mortelle de son corps, et aux voluptés grossières

que le corps exige.

§ 19. ypxi jifis indispoisnhlc. Il semble (juiei le texte n'est

pas assez explicite ; une idée n'est pas fausse oxi lilàmable, parce

(ju'elle n'est pas nécessaire. Il n'est pas besoin qu'elle soit

inclispensal)le pour être juste. Il y a là quelque ol).scurité, qu'il

n'a pas dépendu de la traduction d'éclaircir. — De In com-
iinumuté. C'est-à-dire, de l'ordre universel des choses, qui est

coniniun à tous les êtres sans exception. — Qui soumet lâche-

ment C'est là tout le secret de la destinée de riioniine et de

sa nature. Le Sto'icisme l'a profondément connu, et tout son

efl'ort a eu pour oi)jet de soiunettre la partie animale de notre

être à la domination absolue ào la raison, et de subordonner le

principe qui n'est pas intellijrcnt à celui qui l'est. — La por-

tion mortelle (le ton corps. Il est im])ossible de jjrofesser plus

nettement le spiritualisme. Cette doctrine est encore développée

et phis i)récise, liv. 'N'II, § .'ia. Voir le Criton de Platon, pages
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XX

Le souffle qui t'anime, et toute la portion ignée

qui entre dans la composition de ton être, ten-

dent, par leur nature, h un mouvement d'ascen-

sion perpétuelle ; et cependant, se soumettant à

Fordonnance générale des choses, ils sont rete-

nus dans le mélange, à létat que nous savons. De

même encore, tous les éléments terrestres et li-

quides qui sont en toi se portent non moins na-

turellement en bas, et cependant ils s'élèvent en

haut, et ils occupent une place qui ne leur est pas

naturelle. Ainsi donc, les éléments eux-mêmes

obéissent à la loi qui régit l'univers ; et, en quel-

que place qu'ils aient été mis par elle, ils y de-

meurent par la force qui les domine, jusqu'cà ce

que le signal de la dissolution les fasse sortir de

nouveau de la place qu'ils occupaient.

N'est-il donc pas intolérable que la partie in-

telligente de ton être soit précisément la seule à

139 et suiv., traduction de M. Victor C(jiisin, et le Phéihn,

pages 236 et suiv., ibid.

§ 20. Le souffle la portion ignée Ira éléiitents terreslves

et lif/idrle.i. En un mot, la partie matérielle de notre être. — Ln
partie intellif/ente de notre ('tre. C'est l'opposition complète de

la matière et de l'esprit ; et cette distinction est le fondement
même du Stoïcisme, comme elle l'est de toute morale et de
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désobéir et à se révolter conlro la position qui

lui a été assifiiiée? Pourtant, aucune violence ne

lui est imposée; et, dans Tordre «jui lui est donné,

il n'y a rien absolument qui ne soit conforme à

sa nature. Et voilà que rintelligence ne supporte

pas la règle, et qu'elle tente de suivre une route

toute contraire ! Car le mouvement qui nous en-

traîne aux injustices, aux excès, aux colères, aux

douleurs, aux craintes, n'est })as autre chose que

l'égarement d'un être révcdté contre la nature.

Ouand notre raison, qui doit nous éclairer, s'ir-

rite contre un événement (juelconque de la vie.

elle déserte également son pos'.e; car elle est

faite pour être pieuse et pour adorer les Dieux,

non moins que pour être juste. La ])iété et la

soumission aux ordres divins sont indispensables

à l'harmonie de la communauté, et elles sont plus

augustes encore que la justice.

toute relii^ion. — Ln spiilr à ih'sohéir. ("est ce ])Oiiv(>ir à la fois

monstrueux et presque divin, qui fait la grandeur île l'homme
et sa faiblesse. En ce sens, on a i)U dire i)ar niéta])hore que

riioinine est un antre <lé<liu. — l'uiir rtrr jiieuse et pour adorer

li's Dirii.r. Doctrine ])lus ])latonicienne encore que stoïcienne.

Sénè(iue a ilit : « Vous semi)le-t-il si étrange que làine aille

'< trouver les Dieux? Dieu vient hien trouver les hommes; et

« qui plus est, faire sa demeure avec eux. Lame ne petit être

n bonne si Dieu n'est avec elle. Il \ a îles semences divines

« répandues dans le cœur des hommes. » Epitre Lxxiit, à

Lucilius. Diriii.T /i/irtini/'uii oiir.r, a dit Horace.
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XXI

Quand on n'a pas dans la vie un seul et unique

but, toujours identique, il est hien impossible

d'être soi-même, durant sa vie entière, toujours

un et toujours égal. Mais cette généralité ne suf-

fijt pas, et il faut encore déterminer précisément

quel doit être ce but ; car, de même qu'il ne faut

pas considérer indistinctement comme de vérita-

bles biens ceux que la majorité des hommes

L prend pour tels, mais qu'on ne doit s'attacher

' qu'à des biens d'une certaine espèce, je veux dire

les biens communs à tout le monde, de même
aussi on doit ne prendre pour but de la vie que

l'intérêt de la communauté et l'intérêt de l'Etat;

car c'est on dirigeant toujours sur cet unique but

§ 21. Quiinil on ii'n pou dons la vie un xeid et unique hut.

Voilà une admirable maxime, d'une utilité pratique incontes-

table, et qui suffit à rég-ler toute la conduite de la vie. Dans la

Moi-ale à Nicomaque, un des premiers soins d'Ai-istote est de
montrer de quelle importance suprême il est pour l'homme de
se fixer un l)ut dans la vie, « afin que, comme des archers qui

• visent à un but bien marqué, nous soyons alors mieux en état
'< de remplir notre devoir », liv. I, ch. i. § 7, de ma ti-aduction,

pag 4. — L'intéi'i't dr la commimnufé. Cest-à-iliro, l'obéissance

absolue aux lois de l'ordre universel. — Et l'itifértH fie l'Étnt.

C'est la règle supérieure dans la vie civile et dans la vie poli-

tique, où l'intérêt général doit toujours l'emporter sur l'intérêt

particulier.
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SOS tendances personnelles qu'on rendra toutes

ses actions uniformes, et que, grâce à cette règle,

on se monlrera constamment le même.

XXII

Le rat des champs et le rat de ville ; la terreur

du premier, et ses trépidations continuelles.

XXIII

Socratc appelait les croyances vulgaires des

Lamies, vains épouvantails des enfants.

.^ 22. Le rnt de ville et le rut des champs. Cette pensée ina-

chevée, et sans forme régulière, est sans doute une note que

Marc-Aurële avait prise pour lui-même. Voir, sur la fable du
rat de ville et du rat des champs, Horace, satires, liv. II, § 6.

§ 23. Socrnte appelait les croijam-es vulgaires des Lamies. Je

ne saurais dire où Socrate a exprimé cette pensée, que je ne

trouve pas dans Platon ni dans Xénophon. Dans le Criton, il

dédaigne Tofiinion du vulgaire, pag. 135, traduction de M. Vic-

tor Cousin; mais ce n'est pas en fait de croyances religieuses,

comme Marc-Aurèle semlile le supposer ici. Loin de là,

Socrnte s"cst toujours montré sincèrement respectueux du culte

national et des croyances reoies. Les Mémoires de Xénophon

,

les Lois de Platon et la lii'-pulilique attestent quels étaient ses

sentiments à cet égard. Quand il se moque des Hippocentatires,

(les Chimères, des Gorgones, des Pégases et autres monstres

]dus effrayants les uns que les autres, ce n'est pas à des

dogmes religieux qti'il s'adresse ; c'est à des superstitions

j.ueriles. sans aucune importance. Voir le Phèdre, pag. 8, tra-

duction de M. V. Cousin.
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XXIV

Dans les cérémonies solennelles, les Spartiates

réservaient pour les étrangers les places qui

étaient à Tombre
;
quant à eux, ils s'asseyaient

n'importe où.

XXV

Socrate, pour s'excuser de ne pas se rendre

auprès de Perdiccas, lui faisait dire : « Je ne

(( veux pas m'exposer à la plus trist(; fui ». En

d'autres termes : « Je ne veux pas accepter un

« service que je no pourrais pas rendre. »

§ 24. Les Spartiates. Les mœurs des Spartiates devaient plaire

au Stoïcisme ; et, après de longs siècles, elles excitaient encore

l'admiration et le.stime, comme le prouve ce souvenir, d'ailleurs

bien mérité, de Marc-Aurèle.

§ 25. Perdiccas. Selon Aristote, R/iétorirjuc, liv. II, cli. xxni,

§ 13, pag. 336 de ma traduction, c'est à Archélails et non pas

à Perdiccas, que Socrate fit cette réponse. Le témoignage
d'Aristote, étant le plus rapproché, est sans doute le i)lus

exact. Sénè([U(' nomme aussi Archélaûs et non Perdiccas. Voir
le Traité (1rs liicirfnits, pag. 209, édition Nisard, liv. V, ch. vi.

— Que je ne pourrais pas rendre. C'est ime. fierté légitime, qui

])eut d'ailleurs' se l'aire pardonner par la politesse des formes,

dont il est toujours possible d'accompagner le refus.
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XXVI

Les lois écrites d'Kplièse coiiteiiaienl la recom-

maiidatiou de toujours eiitrotoiiir avec soin la

mémoire de ceux (jui, dans les temps passés,

s'étaient signalés par leur vertu.

X \\l[

Les Pythagoriciens nous conseillent de lever

les yeux au ciel, dès le point du jour, pour réveil-

ler en nous la pensée de ces grands corps, (|ui

parcourent éternellement la même carrière, et

qui remplissent leurs fonctions avec une régula-

rité parfaite. C'est se rappeler en même temps la

§ 26. Les lois écrites d'Éphèse. C'est le seul témoignage de

l'antiquité r,av ce point assez curieux. On a proposé pour ce jjas-

sage (le Marc-Aurèle des variantes, qui en modifieraient l)eau-

coup le sens, mais qui ne s'.appuient sur aucun manuscrit.

§ 27. Les Pythagoriciens. Il est à regretter que Marc-Aurèle
ne désigne pas nommément les philosophes auxquels il fait

allusion. — Di's Ir point fin Jour, ('"est luie sorte de prière ma-
tinale. — C'est sr ropiip/rr r>i mihnp trinjis. Je préfère ce sens,

tiicn qu'on puisse rapporter aux astres l'idée de pureté et de

nudité, comme l'ont entendu plusieurs traducteurs. Sénèque.

Consolation à Marcia, ch. xviii, a dit : << Suppose qu'au jour de

» ta naissance, je sois appelé pour te donner des conseils. Tu
« vas entrer dans la cité commune des Dieux et des hommes,
« qui embrasse tout, qui est soumise à des lois immuables et

<i éternelles, oii dans leurs révolulinns les astres accomplissent
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pureté et la vérité nues ; car les astres n'ont pas

de voile qui les cache.

XXVIII

il faut faire comme Socrate, qui s'était affublé

d'une toison un jour que Xanthippe lui avait em-

porté son manteau en sortant, et répéter son mot

cà ses amis, qui se retiraient tout étonnés de le

voir dans cet accoutrement.

XXIX

On ne pourrait pas donner des leçons d'écriture

et de lecture, si d'abord on n'en avait soi-même

reçu. A bien ])lus forte raison, cette éducation

préalable est-elle nécessaire pour l'art de la vie.

« leur ministère infatigahie. Là, tu verras (l"innombral)les étoi-

« les et cet astre merveilleux qui remplit tout à lui seul, ce

<» soleil dont le cours quotidien marque les intervalles du jour
it et de la nuit, et dont le cours annuel j)arta{,'e é},'ulement les

i< étés et les hivers Quand, rassasiés de ces grands specta-

" des, tes yeux s'abaisseront sur la terre, ils y trouveront un
K autre ordre de choses et d'autres merveilles. » Tra<luction

Nisard, pag. 115.

§ 28. // faut pure cotnmc Socmfp. C'est-à-ilire ne i)as se i)lain-

dre et se contenter patiemment de ce qu'on a. D'ailleurs, on ne
connaît pas ce trait de la vie de Socrate par un autre témoi-

gnage que celui-ci.

§ 20. Pour l'art tle In rie. C'est la philosophie qui donne ces
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XXX

« Yil esclavo, tais-toi; tu n"as pas la parole. »

XXXI

« Mon cœur on a souri dans sa profonde joie. »

XXXII

« Poursuivant la vertu de reproches amers. >>

XXXIII

Youloir dos figues en hiver, c'est folie ; mais il

torons, en s'appuyant sur foljservation, et de l.i nature tic

lliomnie.et des circonstances où il vit.

§ 30. T'/7 esclave, tais-foi; tu n'ns pns la parole. On ne sait

de qui est oo vers. Il est prol)alile que Marc-Aurèie l'applique

au corps, qui doit obéir à la raison, connue l'esclave doit obéir

à son niaitre.

§ 31. Mon rirur en o souri. Homère, Odyssée, chant xi.

vers 413. On lu' voit pas à quoi s'applique ce souvenir poétique
;

Marc-Aurële l'avait noté sans doute pour en tirer quelque con-

séquence morale, que la mort l'aura enii)èché d'écrire.

§ 32. Voursuivant In vertu de reproches amers. On ignore de
qui est ce vers; et l'on ne voit j)as à qui Marc-Aurèle voulait

en fnire application. Brutus, avant de se tuer, après sa défaite

de Philip])es, avait semblé doiUer de la vertu, dans le mot cé-

lèbi'e qu'on lui pi'éie.

§ 33. Vouldir des fiijucs c>i liivev, c'est folie. La pensée est

d'Epictéte; jnais ce ne sont pas ses expressions textuelles. \'oir
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n'est pas moins fou de chercher encore son en-

fant quand on ne peut plus l'avoii'.

XXXIV

« Quand on embrasse son enfant, (lisait Epi-

« ctètc, il faut se dire en son cœur : « Demain

« peut-être seras-tu mort. — C'est un affreux

« augure ! — Il n'y a pas de mauvais augure à

(( prévoir un fait naturel, répondait le philoso-

« phe ; ou bien, il serait aussi de mauvais augure

« de dire que les épis seront moissonnés. »

XXXV

Raisin vert, raisin niùr, raisin sec ; autant de

changements, qui ne font point que la chose ne

les Dissertafiiois (rArrieu, liv. III, fli. xxiv. §§ 86 et 87, p. 72,

édit. Firniin-Didot.

§ 34. Qurni'l on ernfjrnsse non enfant. C"e n'est pas non plus

une citatinn textuelle ; c"est hion d'ailleurs la pensée d'Epictéte,

quoiqu'il l'exprime d'une manière plus douce ; Dissertations d'Ar-

rien, liv. III, ch. xxiv, §91, j). 192, édit. Firniin-Didot. Sénèque,

Vhnsiddtiun h l'oljilie, ch. xxx, a dit : « ('onil)ien était plus juste

" celui qui, a])prenant la mort de son fils, fit entendre cette pa-
'« rôle digne d'une grande ame : « Du jour que je l'engendrai, j'ai

" su qu'il mourrait. » Puis il ajouta encore avec plus de .sagesse

K et de fermeté : « C'est pour cela que je l'élovai. »

§ 35. linisin vert mûr sec. C'est toujours du raisin; il

change, mais ne disparait pas; même, il y a là transformation

plutôt encore que changement prnj)renient dit.
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soit jilus, mais qui font (lu'elle devient èc qu'elle

n'est pas aclucllrnienl.

XXXVI

« Il n'y a point do voleur pour notre libre arbi-

« tre. » C'est un mot (ri^^pictète.

XXXVII

Epictète disait encore qu'il faut se faire un art

de bien donner le consentement de sa raison, et

de ménai;('r cet acquiescement en tout ce qui

touche aux motifs d action, afin (jue ces motifs

soient toujours conditionnels, conformes à l'in-

térêt commun, et en rapport avec l'importance

des choses. Il disait aussi qu'il faut s'abstenir

absolument de tout aveugle désir, et savoir se

détourner de tout ce (jui ne dépend i)as do

nous.

§ 36. // il';/ n point de voleur pour notre Hhre arbitre. Cette

citation (rEi)ictéte n'est pas textuelle. Voir les Dissertations

d'Arrien, liv. I, oh. xviii, .§ 12, éilit. Firniin-Diilot.

.§ 37. Epictète (lisait encore. Il serait difficile de dire à quelle

])ensée d'Epictète ceci se rapporte j)récisénient , Ijien qu'il ait

l»lus d'une fois traité des sujets analogues. Voir spécialement,

dans les Dissertations d'Arrien. liv. III. cli. viii. La doctrine que

rap|)elle ici Marc-Aurèle est au fond celle d'Epictète et de tout

le Stoïcisme.
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XXXYIU

« Dans le combat que nous livrons, disait-il

<( encore, il ne s'agit pas d'une mince affaire ; il

« s'agit de savoir si nous serons fous, ou si nous

« ne le serons pas. »

XXXIX

« Que voulez-vous avoir,, disait Socrate,

« l'àme des êtres raisonnables ou l'àme des êtres

« privés de raison? — L'àme d(;s êtres raison-

« nables. — Mais, parmi ces êtres raisonnables,

« désiroz-vous l'âme des bons, ou l'àme des mé-

« chants? — L'àme des bons. — Alors, pour-

« quoi ne cherchez-vous pas à l'avoir? — Parce

'< que nous l'avons. — Si vous l'avez, pourquoi

« donc toutes ces luttes entre vous, pourquoi

<( toutes ces discordes ? »

§ 38. Disfiit-il encore. Comme plus liant, la t-itation n'est pas

textuello; mais on peut trouver des pensées de ce genre dans

les Dissertations d'Arrien, liv. I, ch. l'I, %% 17 et suiv., et

ch. xxvni, g 113, édit. Firmin-Didot.

§ 39. Que voulez-vous avoir, disait Socrate, On ne trouve rien

dans Platon ni dans Xénophon qui corresponde à la citation

que fait ici Marc-Auréle. D'ailleurs, c'est hien l'esprit de la doc-

trine sorratiiiue; mais il eût été curieux de savoir à (piel ou-

vrage Marc-.\iu"èle emprunte cette idée du sajre d'Athènes.
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I

Tu peux te procurer immédiatement tous les

biens que lu cherches à acquérir par de si longs

détours; pour cela, tu n'as qu'à ne pas te nuire

à toi-même. Tout se réduit à mettre de côté le

passé, à laisser l'avenir à la Providence, à régler

le seul présent, d'après les lois de la piété et de la

justice : de la piété, pour savoir être heureux de

la part qui t'est faite en ce monde, puisque c'est

la nature qui a fait ce destin pour toi et qui t'a

fait pour ce destin; de la justice, pour que lu

§ 1. Tu }>pu.r te procurer i»i»ié(iinfei)ie?if. CVst à hii-méme

(lue Marc-Aurèle adresse ces conseils plus encore qu'il ne les

adresse à son lecteur ; car il ne faut point ouldier que c'est pour

lui seul qu'il écrit et pour réjrler sa propre conscience. Ce n'est

•)as un auteiir qui parle au piiljlic, ni un moraliste qui fait la

leçon aux autres; c'est une âme sérieuse et attentive qui veut

se l'endre compte intimement de ce quelle est et de ce qu'elle

iloit être. — Le passé. Sur lequel nous ne pouvons plus rien.

m;iis qui peut encore nous être utile par les leçons qu'il ren-

fc-me. — Laisser l'uvenir à In Providence. Sans cesser de coo-

l)érer à notre propre conduite. — Le seul présent. Qui seul nous

api)artient, bien qu'il nous échappe à tout instant. Voir jdus

has. § 2(i. — La nature. En d'autres termes, Dieu. — Pour que
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dises toujours le vrai, en toute liberté et sans

réticence
,
pour que tu agisses conformément à

la loi et dans la mesure de chaque chose
,
pour

que tu ne sois jamais arrêté par la perversité des

autres hommes, ni par leurs opinions, ni par

leurs paroles, pour que tu ne cèdes pas à tes

sens, ni aux suggestions de cette chair qui n'est

que ton enveloppe matérielle , et dont ce qui

en souffre a seul à s'inquiéter.

Si donc, à quelque moment qu'il te faille sor-

tir de la carrière, tu es |)rêt à tout abandonner,

uniquement occupé de l'àme qui te gouverne et

de la partie divine de ton être ; si tu ne crains

jamais de cesser de vivre, mais seulement de ne

pas vivre comme le veut la nature ; alors , tu de-

viendras un homme digne du monde qui t'a pro-

duit; tu cesseras d'être un étranger dans ta pa-

tu dises toujours le vrai. C'est un des préceptes principaux de
la sagesse pratique ; et l'amour imperturbable de la vérité est

une des premières conditions de la vertu, qui iloit avoir en hor-
reur tout mensonge et toute fausseté. — Et dont ce qui en souf-

fre a seul à s'inquiéter. L'àme doit opposer luie patience invin-

cible aux maux du corps, mais ne pas s'en troul)ler. Voir plus

haut la même pensée, liv. VIII, jj 40, et liv. VI, §32. — Unique-
ment occupé de rame. Marc-Aurële a jjratiqué, au moment de la

mort, ce qu'il se recommande ici à lui-même et ce qu'il nous
conseille. — De la partie divine de ton ctre. Voir plus haut,
liv. V, § 21 et passint. — Du monde qui t'a /rrotluif. C'e^tùi-dive,

de Dieu, qui t'a donné l'être et qui régit l'univers entier.
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trie ; tu ne t'étonneras plus désormais de tout ce

(jui arrive chaque jour, comme si c'étaient là

des choses absolument inopinées ; et tu ne seras

])lus le jouet des événements.

Il

Dieu voit les âmes toutes nues, et dépouillées

de ces enveloi^jcs charnelles, de ces feuillages et

de ces imjturetés qui les cachent, ('/est jtar son

intelligence toute seule, que Dieu touchcî aux

seuls êtres qui soient émanés de lui, pour s'écou-

ler et descende? dans leur condition actuelle. Si

tu })arvi(>ns en ceci à imiter l'exemple de Dieu

même, tu te débarrasseras de bien des agitations

qui te déchirent ; car celui qui ne tient pas

compte de celte masse de chair où il est plongé,

ne s'inquiétera guère, à plus forte raison, d un

vètemeni , (lune maison . de la renommée ([uil

§ 2. Dirx voit Irx l'imrs toutes )iurs. On ne ])éut ilirc mieux.

— C'est par son httelligence toute seule, ("est la seule idée qu'on

puisse se faire de l'action de Dieu sur les créatures, qu'il a pro-

duites. Tout esprit, c'est par là qu'il agit sur les esjirits secon-

daires auxquels il a donné l'existence. — A imiter l'exemple de

Dieu. C'est-à-dire, à voir ton àine et celle de tes semblables de

la même manière que Dieu les voit, en écartant tout ce qui les

entoure et les dérobe à la vue. — fïuti vêlement, (l'icnc maison...

De là. le ])i'ofond dédain du philosophe, d'un Socrate par exem-
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peut avoir, ni de tout ce vaiu attirail et de toute

cette mise en scène.

III

Trois éléments entrent dans la composition

totale de ton être : le corps, le souffle de vie qui

t'anime, et Tintelligence. De ces trois éléments,

deux te regardent bien, en ce sens que c'est à toi

d'en prendre soin ; mais en vérité, il n'y a que

le troisième qui soit réellement tien. Si tu sais

écarter loin de toi, je veux dire de ta pensée,

tout ce que font les autres hommes, tout ce

qu'ils disent ; si même tu en écartes tout ce que

personnellement tu as pu faire jadis, ou tout ce

que jadis tu as pu dire, tout ce qui te trouble

dans l'avenir, tout ce qui ne concerne que le

corps qui t'enveloppe et le principe de vie que

pie, pour tout ce qui est extérieur. Cepenilaiit il y a dans ce sage
dédain une mesure que Técole cynique et le Stoicisnie lui-

même n'ont pas toujours su garder. Cette limite est celle qu'im-
posent les convenances sociales et le resj)ect humain. C'est une
juste condescendance pour les opinions ou les faiblesses d'au-
trui. Voir plus haut, liv. VII, § 60.

§ 3. Trois éléments. On peiit distinguer en effet ces trois élé-

ments; mais on i)eut aussi les réduire à deux, lame et le corps.
Le souffle vital, le principe de vie fait ])arlie du corps, qui ne
serait rien sans lui. — // «'?/ a que te troisième qui soit réelle-

ment tien. Attendu qu'il est le .seul dont nf>us puissions dispo-

^
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tu as reçu à ta naissance, sans que tu y sois

pour lien, tout ce que roule à l'extérieur le tour-

billon dont les flots t'environnent, de telle ma-

nière que la force intelligente, dégagée de l'em-

pire du destin, pure et libre, vive de son propre

fonds, pratiquant la justice, acceptant toul ce qui

lui arrive, et ne disant jamais que la vérité ; si,

dis-je, tu isoles de ton esprit ainsi disposé toutes

les relations du corps, dont il subit le contact, du

temps qui doit suivre, du temps qui a précédé,

lu deviendras comme le dit Empédode :

« Un Sphœrus arrondi, goûtant son fier repos. »

Et enfin, si tu t'appliques âne vivre que là où

tu vis, c'est-à-dire dans le présent, à ces condi-

tions, tu pourras jusqu'à la mort passer ce qui

te reste d'existence sans trouble, avec dignité,

et en un constant accord avec le génie qui te

gouverne.

fier en toute lilierté. — Comme /r dit Empédoric. Le vers d'Em-
pédocle est déjà cité plus haut, liv. VIII, § 41. — Lf gétiic qui

tr fjouvernc La partie divine de notre être, comme il est dit plus

liaiit, § 1.
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IV

Bien souvent je me suis demandé, non sans

surprise, comment il se peut que chacun de nous,

tout en se préférant au reste des êtres, fasse

pourtant moins de cas de sa propre opinion sur

lui-même que de l'opinion des autres. Si un

Dieu veillant sur nous, ou un maître plein de

sagesse, nous prescrivait de ne concevoir aucune

pensée, de ne faire aucune réflexion sans l'expri-

mer à l'instant même où nous l'aurions dans

l'esprit, nous serions incapables de supporter

cette contrainte un seul jour. Tant il est vrai que

nous respectons l'opinion que les autres se font

de nous, bien plutôt que l'opinion que nous en

avons nous-mêmes

% 4. Que de l'opinion des outres. (Seai une réflexion qui <i frappé

aussi Pascal, et il explique cette apparente contradiction, dans
ses Pensées , article 1 , § 5 : > Il estime si frrande la raison de
« l'homme que, quelque avautafj^e qu'il ait sur la terre, s'il n'est

<< placé avantageusement aussi dans la raison de l'homme, il

<< n'est pas content. C'est la i)lus belle place du monde. » Mais
Pascal ne compare pas, comme Marc-Aurèle, l'opinion qu'on a
de soi à l'opinion qu'en ont les autres. — Nous respeetons. Il y
a bien là aussi quelque sentiment de crainte, quand l'ame n'est

]jas très-ferme.
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V

Commont est-il possible do concevoir que les

Dieux, qui ont ordonné si bien les choses et

avec tant d'amour jjour l'humanité, n'aient ou-

blié qu'un seul point, à savoir que ces quelques

hommes, qui ont été complètement bons, qui

furent en quelque sorte pres(jue toute leur vie

en commerce étroit avec la divinité, qui sont en-

trés le plus avant dans sa familiarité, par leurs

O'uvres saintes et par leurs pieux sacrifices, ne

reviennent plus h la vie une fois qu'ils sont

morts, et qu'ils s'éteignent à jamais? Puisqu'il

en est ainsi, sois bien persuadé que, s'il avait

fallu qu'il en fût autrement, les Dieux l'eussent

certainement fait; que, si cet arrangement eût

été juste, il aurait été possible ; et que, s'il eût

été contorme à la ualure, la nature n'eût pas

manqué de le produire. De ce que cela n'est pas

§ 5. Se revicniient plus ii Ut rie. La ré])onse (jne Mnrc-Aurèle

fait à cette ([uestioii est aussi la seule qu'on puisse y l'aire. Les

choses sont ainsi, parce que Dieu a trouvé bon qu'elles le fussent.

Mais la vie qui nous est accordée a d'autant plus de prix qu'elle

est unique, et qu'il n'est plus possilile de la recoinniencer. C'est

là un témoig-naire de |)lus de la «adresse de Dieu. Ce qui donne
si ])eu de valeur à la vie chez les peuples iiouddhiques et même
l'rahmaniques, c'est la croyance à la transmigration, l'ne exis-

tence qui peut avoir été précédée et qui peut être suivie de
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de cette façon, puisqu'en effet il n'en est pas

ainsi, tire cette conclusion convaincante qu'il ne

fallait pas que cela fût. Toi-même, tu peux voir

aisément que tenter une telle recherche, c'est

faire le procès à Dieu. Mais nous ne pourrions

pas même élever ces objections contre les Dieux,

s'ils n'étaient pas souverainement bons et justes

envers nous. Que si c'est là une vérité évidente,

il n'est pas moins clair que les Dieux n'auraient

pas laissé passer, dans l'ordonnance de ce monde,

quelque chose qui, par une négligence étrange,

eut été contraire à la justice et à la raison.

VI

Apprends à faire par l'habitude les choses

mêmes qui te répugnent. C'est ainsi que la main

gauche, qui est cependant la plus inhabile, faute

d'habitude, tient la bride plus solidement que

la main droite, parce qu'elle a été dressée à la

tenir.

milliers d'autres, perd bien vite toute iuii)ortance — Eût été con-

trftire à In justice et à la raison. Cest réellement chose impos-
sible et absolument contradictoire.

§ 6. Par l'habitude. C'est en effet un des instruments les plus

puissants dont l'homme puisse se servir; mais, au début, il faut

beaucoup d'énergie; et. flans la suito. beaucoup de constance.
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VII

L'état de corps et d'àme où il faut être quand

la mort viendra nous surprendre, la brièveté de

la vie, le j^oufFre insondable du temps, soit en

arrière, soit en avant, la fragilité de toute ma-

tière

YIII

Considérer les causes toutes nues sans les

écorces qui les cachent ; apprécier les intentions

sans les actes ; bien peser ce que c'est que la

douleur, ce que c'est que le plaisir, ce que c'est

que la mort, ce que c'est que la j^loire ; voir

comment on se crée à soi-même tous ses tour-

monts, comment on n'est jamais arrêté par un

autre que soi , et comment l'importance des

§ 7. L'étnt de corps et d'dtne... La phrase est inachevée dans

le texte, comme dans la traduction. — Le gouffre insondable du

temps, soit en arrière, soit en nvnnt. Pascal n'a rien dit de plus

srrand ni de plus vrai. Les deux ahimes de gran<le)ir et de pe-

titesse sont moins frappants t[\u^ les al)imes de la durée.

§ 8. Les couses toiUes nues sans les écorces. Voir plus haut,

S 2, des expressions tontes semhlaMes. Toutes les réflexions

indiquées dans ce parapjraphe sont celles que Marc-Aurèle se

recommande, et se i)ropose d'avoir le plus liahitueliement ]n\'-

sentes à l'esprit. Ce sont les objets de ses méditations les plus

cfinsiantes et les ])lus utiles.
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choses dépend uniquement de l'idée qu'on s'en

forme.

IX

Dans l'usage qu'on fait des principes par les-

quels on se guide, il faut ressembler à l'athlète

exercé à tous les genres de luttes plutôt qu'au

gladiateur, qui ne connaît qu'une seule manière

de combattre. Le gladiateur, une fois qu'il a

perdu le glaive qu'il tient, n'a plus qu'à mourir,

tandis que l'athlète du Pancrace a toujours ses

mains à sa disposition, et il n'a qu'à les manœu-

vrer énergiquement.

Voir ce que les choses sont dans leur réalité,

en y distinguant leur matière, leur cause et leurs

conséquences.

§ 9. Exercé à tous les genres de luttes. C'est le Pancrace, es-

pèce (le lutte où les adversaires, n'ayant que leurs poings, ne
pouvaient perdre ces armes naturelles, et s'en servaient jusqu'à

la fin du combat — Qui ne connnit qu'une seule manière fie com-

hnttrp. C'est la paraphrase du mot dont se sert le texte.

§ 10. Leur matière, leur cause. Voir plus haut, liv. VIT, § 54,

et passim.
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XI

Quelle admirable puissance Thomme u"a-l-il

pas, puisqu'il lui est donné de ne faire que ce

que Dieu doit approuver, et d'accepter toujours

le destin que Dieu lui fait !

XII

Ne jamais s'en prendre aux Dieux pour ce qui

est conforme aux lois de la nature ; car les Dieux

ne font jamais rien de mal, ni volontairoment, ni

involontairement; ne pas s'en prendre davantage

aux hommes ; car leurs fautes sont toujours in-

§ 11. QuoUf ndiiilrnhle pui^scnicc La grandeur morale de

l'homme a été profondément sentie par le Stoïcisme, dont

Marc-Aurële se fait ici l'écho en termes excellents. — Ne faire

que ce que Dieu doit approuver. En voulant toujours le bien, et

en le pratiquant dans la mesure où on le peut. — Accepter tou-

jours le destin. C'est la résignation et la confiance à la bonté

de Dieu, sentiments que Marc-Aurèle recommande sans cesse.

Sénèque les avait aussi recommandés avant lui.

§ 12. Le.s Dieu.c ne fout jamni.^ rien de uinl. En effet, les deux

idées de mal et de Dieu sont contradictoires, parce que Dieu

est la source infinie du bien. C'est, d'ailleurs, une théorie que

le Sto'icisme avait empruntée à Platon et à Socrate. — Leurs

finîtes sont toujours involontaires. Théorie platonicienne, qui

n'est pas toujours aussi vraie que charitalile. X'nir plus haut.
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volontaires. En résumé, ne s'en prendre jamais

à personne.

XIII

C'est être bien ridicule, ou étrangement inex-

périmenté, que de s'étonner de quoi que ce soit

dans la vie !

XIY

Ou il n'y a dans le monde qu'une nécessité

aveugle et un arrangement d'où l'homme peut

sortir; ou bien, il y a une Providence miséricor-

dieuse ; ou enfin, il n'y a qu'une confusion infi-

nie, sans cause supérieure. Si c'est une nécessité

insurmontable, à quoi bon luttes-tu contre elle ?

liv. \U. § 22. — Ne s'en prendre jamais à personne. C'est lal)-

solue résignation, qui n'est pas sans danger, si elle mène à

l'indifférence absolue.

§ 13. Que lie x'èfomier de i/uai t/ue ce soit dans la vie. C'est le

Nil mirari de la sagesse antique. 8i l'ànie est énergiquement

préparée à tout, y compris la mort même, elle n'a à s'étonner

de rien, parce qu'elle ne craint rien. La résolution morale fait

ici plus encore que l'expérience ; les leçons de la philosophie

sont plus puissantes que la pratique, si on les comprend bien et

si on les accepte dans toute leur étendue.

§ 14. Vue 7nicessité aveugle. C'est le destin, dans le sens o\\

lavait entendu l'antiquité, jusqu'au.x temps d'Anaxagore, de
Socrate et de Platon. — Une Providence miséricordieuse. C'est

la croyance du Stoïcisme, au temps de Marc-Aurèle, et surtout

celle de Marc-Aurèle lui-même. — Une roiifi/sioji infinie. C'est
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Si c'est une Providence, qui permet qu'on la

flécliisse, rends-toi digne de recevoir l'appui de

la divinité. Si c'est une confusion sans aucun

maître qui la dirige, prends-en bravement ton

parti, puisque toi du moins, dans cette affreuse

tourmente, tu as le bonheiu' de porter en toi une

intelligence qui peut te diriger. Si le flot t'em-

porte, qu'il emporte donc cette chair dont ton

corps est formé, ce souffle qui t'anime, et tout le

reste également; mais, quant à ton intelligence,

il ne l'emportera pas.

XV

Eh quoi ! la lumière de la lampe resplendit et

ne cesse point de briller jusqu'au moment où elle

s'éteint ; et la vérité, la justice, la sagesse, qui

sont en toi, s'éteindraient avant toi-même !

la négation de l'intelligence dans le monde. — Qui permet
qu'on la fléchisse. Les sacrifices des anciens impliquaient es-

sentiellement cette croyance. — Déporter en toi tinn intcllifjence.

C'est un fait que nous atteste irrécusablement la conscience,

mais que quelques doctrines se sont obstinées à méconnaître.
— // ne l'euiportern pas. C'est le même sentiment de sto'icisme

inébranlable qui a inspiré les fameux vers d'Horace : << Si fractus

« illabatur orbis Impavidum ferient ruinre. » Voir plus haut,

dans ce livre, la fin du § 3.

§ 15. [m vérité, la justice, la sagesse. Qui sont les lumières de
la raison humaine.
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XVI

Quand quelqu'un me paraît avoir commis une

faute, je me demande : « Suis-je bien sûr que ce

« soit là une faute de sa part? » Et si, de fait, il est

réellement coupable, je me dis : « Ne s'est-il pas

« déjà comdamné lui-même? » Alors, c'est bien à

peu près comme s'il s'était arraché les yeux de

ses propres mains. Prétendre que le méchant ne

fasse pas le mal, c'est comme si l'on prétendait

que le figuier n'ait pas de suc dans ses figues,

que les enfants à la mamelle s'abstiennent de

vagir, que les chevaux ne hennissent pas ; c'est

vouloir empêcher tant d'autres choses non moins

nécessaires. Pouvait-on attendre autre chose

d'un homme qui a une jjareille complexion ?

Guéris donc cette complexion même, si tu es si

habile.

§ 16. Je me demande. Cette méthode de suspendre son juge-
ment et d'examiner avant de condamner^ est un excellent con-
seil de charité. — Ka'd pas de suc dans ses figues. Voir pins
haut, liv. IV, § 6, la même pensée exprimée par la même
image.
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XVII

Si la chose n'est pas convenable, ne la fais

pas; si elle n'est pas vraie, ne la dis point. Que

ce soit toujours là tes motifs d'agir.

XYIIl

l*()ur toute espèce de clioses, ref;arde tou-

jours ce qu'est en lui-même l'objet qui te pro-

duit cette ai)parence sensible ; analyse cet objet

en y distinguant la cause, la matière, la con-

séquence, et en calculant l'inlervalle de temps

où il faudra nécessairement (ju'il cesse d'exister.

X IX

Com})rends donc enlin (juc tu portes en toi

quelque chose de plus noble, quelque chose de

§ 17. Ne ht fois point... ne la dis point. C'est la prpiiiitTP par-

tielle la formule stoïcienne : Al)stien.s-toi.

§ 18. lîer/urf/e toujours... Marc-Amèle a très-souvent répété

ce précepte, qui consiste à examiner la chose dans ce qu'elle

est essentiellement, sans la confondre avec l'impression sensi-

ble qu'elle nous cause, et avec l'idée que nous nous en faisons.

C'est juf,''er par la raison seule, indépendamment de la sensi-

Iiilité. — L'inteivnUe (le temps. \'oir plus haut, liv. V, § 23.

§ lî). (Jiirlt/iir c/iiisr <lr plus dirin. I.a l'aison. qui. dans une
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plus divin que tous ces objets qui causent tes

impressions, et te font mouvoir tout d'un coup,

comme les fils font mouvoir la marionnette. En

ce moment, quelle est au vrai la disposition de

ton âme? N'est-ce pas la crainte? N'est-ce pas

le soupçon? N'est-ce pas le désir, ou quelque

autre passion aussi peu louable?

XX

En premier lieu, ne faire quoi que ce soit au

hasard, ou sans le rapporter à un but. En second

lieu, ne rapporter jamais l'acte qu'on fait à une

autre fin que celle même de ta communauté.

certaine mesure, permet à Vhomme de ressembler à Dieu. —
— Et tr font mouvoir tout d'un coup. J'ai rlù parapliraser le

texte pour rendre toute la force du mot dont il se sert. — La
disposition de to7i ûme. Voir plus haut, liv. X, § 2i.

§ 20. Ne fairr quoi que ce soit ou Jiusnrd. Le Stoïcisme n'a

pas donné île conseil meilleur ni plus pratique ; et, comme la,

règle supérieure de sa morale, c'est le dévouement absolu au

bien, cette vigilance constante sur soi-même confère à la vie

un sérieux quelle ne peut avoir qu'à cette condition. — La
Cotnmunauté. C'est-à-dire, dans le langage stoïcien, l'ordre

universel des choses, qui comprend l'ordre dans la société et

les rapports de l'homme avec ses semblables, à côté de ses

rapports avec Dieu. Voir, un peu plus bas, le § 2i de ce livre,

et plus haut, liv. II, §§ IG et 17, et liv. XI. S 2J.
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XXI

Il ne s'écoulera pas beaucoup do temps encore

pour que toi-même tu no sois aljsohiment rien,

non plus que chacune de ces choses que tu vois

présentement, non plus que chacun de ceux qui

présentement vivent avec toi. La nature veut

que tout change, que tout se transforme, que

tout périsse, pour que d'autres êtres puissent à

leur tour succéder à ce qui est.

XXII

Sache bien que les choses ne sont que l'idée

que tu t'en fais. Or cette idée dépend toujours

de toi; supprime-la donc, quand lu le veux; et.

§ 21. // ne s'ècottli'ra pas beaucoup detemjjs. Voir plus haut,

liv. IX, la fin du g 28 et le § 32. — Qui pi-éseiilemeiif rivent nrer

toi. Voir plus haut , le septième précepte du § 18, du liv. XI.
— La nature veut que tout change. Il est vrai que cette mol)i-

lité perpétuelle des choses devrait les rendre bien méprisa-

bles à nos yeux, si nous ne nous disions en même temps que

c'est la loi.

§ 22. Les choses tie sont que l'idée que tu Ven fais. C'est une
des maximes favorites du Stoïcisme ; elle est vraie, à certains

égards; mais elle est excessive. Sans doute, nous exagérons
souvent les maux ou les biens par Tidée que nous nous en fai-

sons. Mais les choses ont une nal>u'e |)ropre, qu'il ne nous est

pas possible de changer. Il est lion de n'y i)as céder, par trop

d'inilulgence poin* nous-mêmes; mais il y a des limites à notre
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ainsi qu'un vaisseau qui a doublé un promon-

toire, tu trouveras une mer calme, une pleine

tranquillité, et un port où les vagues ne pénè-

trent plus.

XXIIl

Une action isolée, quelle qu'elle soit, quand

elle cesse en son temps, ne souffre en rien dans

le mérite qu'elle peut avoir, par cela seul qu'elle

a cessé ; celui qui a fait cette action ne souffre

pas davantage par ce motif unique que cette

action a dû cesser d'être. En vertu de la même,

raison , cet ensemble d'actes successifs qui

est ce qu'on appelle la vie, n'est pas mis à mal

par cela seul qu'il cesse son cours, pas plus que

ne souffre celui qui met un terme opportun à

résistance, et c'est la sensibilité qui pose ces limites. — Une
mer calme... un port. Images fort bien choisies, qui étaient

neuves au temps de Marc-Aurèle , si aujourd'hui elles nous
paraissent un peu vieilles.

§ 23. Cet eti.sem/jle d'actes successifs... qu'on appelle In vie. La
pensée n'est peut-être pas très-juste, attendu qu'après un acte

isolé, on s'attend à dautres actes qui doivent y succéder, tan-

dis que la mort est une cessation al)Solue de loute activité.

Mais ce qui est vrai, c'est que chacun de nous doit i-egarder

sa propre mort comme rentrant dans l'ordre universel des

choses, et comme un décret de Dieu. Voir plus haut, liv. IX,

§ 21. — Celui qui met un terme ojiportu)!. Il s'agit évidemment

I
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cet enchaînement d'actions qui se suivent. C'est

la nature qui marcjue le temps opportun et la

limite. Parfois, c'est la constitution même de

chaque individu
,
quand il sent le poids de la

vieillesse. Mais, d'une manière générale, c'est la

nature universelle qui nous prescrit ce terme

inévitable, parce qu'il faut que ses parties chan-

gent perpétuellement, poin* que le monde dans

sa totalité soit éternellement jeune et florissant.

Or tout ce qui est dans l'intérêt de l'ensemble

est toujours bon et vient toujours à point. Donc

la cessation de la vie n'est un mal pour per-

sonne, parce qu'elle n'a rien de honteux, attendu

qu'elle est absolument involontaire et qu'elle ne

blesse en quoi que ce soit l'intérêt de la com-

(lu siiiciil(>. une permettait le Stnicisnie. — C'est la iKiturc qui

murque le lempx opportun. Pour la presque -totalité des

hommes, c'est la nature cpii met fiu à leur existence; car le

suicide aveugle ou réfléchi n"est toujours que Texception. Un
peu plus hatit, liv. VI, § 49, Marc-Aurèle a dit qtie la mort n'a

pas ])lus d'importance pour nous que n'en a le poids de notre

corps. — Étrnœllotirnt jounc rt floiissnut. Voir plus haut,

liv. VII, § 2)J, une expression presque send)lalde. — Dans fhl-

féret de l'ensrttihle. Sous une forme ]dus personnelle et avec

une sorte d'enthousiasme, Marc-Aurèle a déjà exprimé, plu-

sieurs fois, sa soumission absolue à la volonté de Dieu. Voir

plus haut. liv. IV, S 23. — Elle est absolument involontaire.

Ceci implique que le suicide, autorisé par le Sto'icisme, peut

avoir quelque chose de honteux, tanilis que la mort naturelle

n'est jamais honteuse.— De In communauté. Prise dans le sens
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munauté. On peut mémo Jiio qu'elle est un

bien, du moment qu'elle est opportune et utile

pour l'ensemble des choses, et qu'elle rentre dans

leur cours régulier. C'est qu'en effet l'homme

est porté par la main de Dieu, quand il se porte

-vers le même but que Dieu lui-même, et qu'en

pleine connaissance de cause, il s'associe à ses

desseins.

XXIV

Voici trois idées qu'il faut toujours avoir pré-

sentes à l'esprit.

Dans tout ce que lu fais, n'agis jamais sans

réflexion, ni autrement que ne le ferait la justice

habituel où la ijrend Marc-Aïu-èle, cVst-à-cIire, l'ordre univer-

sel (les choses. — Elle est itn bien. Voir le développement de
cette austère pensée, plus liaut, liv. II, § 11. — // s'associe ù
ses desseijis. La raison de l'homme ne peut pas s'élever plus

haut, bien que parfois elle croie se grandir en se révoltant, et

en critiquant l'œuvre divine. Sénèque. Consolation à Polj/he,

ch. XXIX, a dit : « dompte parmi tes plus f.n-ands biens d'avoir

<< eu un excellent frère. Il ne faut pas son>rer combien de
<i temjjs encore tu pourrais l'avoir, mais coinl)ien de temps tu

« l'as eu. La nature te lavait donné, non pas en propriété,

<i mais prêté; lorsque ensuite ij lui a [)lu de le redemander, elle

« n'a pas consulté en cela la satiété, mais sa loi ». Traduction
Nisard, p. 92. *

§ 24. Voici trois idées. Elles sont toutes les trois également
vraies et pratiques. — N'affis jrimnis sans réflexion. Voir plus
haut, liv. III, § 2. — Que ne le ferait la justice niihne. C'est
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mémo. Dans les événements extérieurs, dis- loi

toujours qu'ils viennent ou du hasard ou de la

Providence; et il n'y a, ni à se plaindre du hasard,

ni à accuser la Providence.

En second lieu, considère un peu ce qu'est un

être quelconque depuis le moment qu'il est à

l'état de simple i^erme, jusqu'à celui où il reçoit

une âme, et depuis le moment où Fàme lui est

donnée jusqu'au moment où il doit la rendre; et

vois de quels éléments il est composé, et en quels

éléments il se dissout !

En troisième lieu, suppose quen t'élevanl luul

à coup, au sommet des airs, tu puisses contem-

pler h. tes pieds les choses humaines, observant

cette infinie variété sous toutes ses faces, et em-

brassant d'un regard tout ce que l'air et l'éther

renferment dans leur vaste sein ; ne te dirais-tu

pas. loiitos les fois (juc tu t'élèverais, en ayant

sous les yeux ce sp(M'la( le t()uj(^urs uniforme et

(Ipiuander beaucoup à la taililesso Inimaine; mais c'est en flc-

niandant lieaucoui) de l'iioinme que le Stoïcisme en a tant oli-

tenu. — Aci)isi'r in Providence, ("est une al)eiTation (|ue le

Stoïcisme n'a jamais commise. — Il rrroit une âme r."est le mo-
ment de la n.'iissance", et l'àme est ])rise ici poin* la vie, an sor-

tir du sein de la mère. Cette seconde réflexion regarde sur-

tout la fragilité trop évidente de notre être, comme la troi-

sième regarde la jnobilité générale des choses.
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toujours passager : « Voilà donc les objets de

« notre orgueil ! »

XXV

Mets de côté l'idée que tu te fais des choses, et

te voilà sauvé. Et qui peut t'empecher encore

de la mettre de côté ?

XXAI

Quand tu ressens de la peine à supporter ce

qui t'arrive, c'est que tu oublies que tout sans

exception se produit selon les lois de la na-

ture universelle; que la faute est ailleurs qu'en

elle ; tu ouldies en outre que ce qui se passe au;-

jourd'hui s'est toujours passé comme tu le vois, se

passera toujours de môme, se passe aiiisi partout

à cette heure ; tu oublies que l'homme est uni à

fout le genre humain par une parenté étroite, qui

§ 23. L'idée que tu te fais des choses. Voii- un \>pu i)lu.s haut,

§ 22, la même pensée.

§ 26. Selon les lois de la fiature tiniverselle. Pour le dévelop-

l)ement de cette grrande pensée, voir phis haiit, liv. \', §§ 8 et

10. — Que la fmde est (lilleurs qu'en elle. Je jjréiere ce sens,

liien que quelques trailu(;teurs aient compris ce ])as.sa{fe autre-

ment : <i Que la faute est étrangère à toi ». — S'est toujours

pfissii. Otte uniformité des choses est réelle ; mais elle n'est

l)as aussi complète que la fait Marc-Aurèle. Voir plus haut,
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ne vient |t<isd"nne communauté Je sanj; el do race,

mais d'une communauté d'intelligence. C'est que

lu ne penses pas non plus que l'intelligence en

chacun de nous est Dieu, de qui nous sommes

tous sortis; ([ue rien n'ajipartient en propre à

quelque être que ce soit , et que c'est de Dieu

que nous viennent, et notre enfant, et notre corps,

et notre àme
;
que les choses iw sont (jue ce que

les font nos idées; et enlin cpie chacun d<' nous

ne vit ahsolument (juc dans le moment présent,

et ([ue c'est ce jtri'-seiil seul (jue nous pouvons

perdre.

liv. VII, § 1. — D'une communauté d'inlrlligencp. Voilà runité

véritable de l'e-spèce humaine, qui dittere évideniiuent à tant

d'autres éfjards. Le Stoicisme a compris cette identité essen-

tielle, grâce à la haute estime qu'il faisait de l'âme de

riiomme ; et c'est par une erreur contraire que la science de notre

temps a voulu identifier l'homme au reste des animaux, dont

(luelques-uns seraient ses ancêtres, — Est Dieu. L'expression

est forte ; mais, dans la mesure oii elle est prise ici. elle est

profondément vraie ; et il serait bien inconij)réhensil)le que

Dieu, qui est partout, ne fut ])as dans son plus bel ouvrage,

l'âme de l'homme. — Rlm n'njiparticnt rn pro/tre. C'est ainsi

que saint Paul a dit : « (^u'avez-vous qtii ne vous ait été

)) donné? » I^e aux Corintliiens, IV. 7. — Cost de Dieu que 7ious

viennent C'est le développement naturel de la doctrine sto'i-

cienne, qui voit dans le monde un ordre admirable, auquel

n'échappent même pas les moindres détails, à plus forte rai-

son les rapports (les créatures humaines entre elles, et les cré.i-

tures humaines elles-mêmes, — Les e/iosesne sont que ce que

/es font nos iilées. Voir mi peu plus haut, gS 2:i et 25. — C'est

ce présent seul (/ue ?ious pouvons perdre. Wnv i)lus haut, la même
pensée, liv. 11, |^ 1 i.
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XXVII

Repasser sans cesse en sa mémoire le souve-

nir de ceux qui se sont signalés par la fureur de

leurs emportements, par l'éclat de leur gloire,

par l'excès de leurs malheurs, par leurs rivalités,

ou par des destinées extraordinaires en quelque

genre que ce soit
;
puis so demander : « Où tout

« cela est-il maintenant?» Fumée, poussière, bruit

de paroles vaines, et plus même de bruit. Qu'on

se représente encore , si l'on veut , tout ce côté

des choses: un Fabius Catullinus, retiré dans sa

campagne, un Lucius Lupus dans ses jardins,

un Stertinius à Baies, un Tibère à Caprée, un

Vélius Rufus, ou telles autres personnes, si van-

tées en quelque façon qu'elles le fussent. Que

le but de tant d'efforts était misérable ! Et qu'il

§ 27. Lp souvenir de ceux qui se sont signalés. Les exemj)les

les plus illustres sont aussi les plus frai>pants et les plus ins-
'

tructifs. C'est pour arriver à bien ju^er des choses de ce

monde et à ne pas leur donner plus d'importance qti'elles n'en

ont. — Où tout cela est-il maiiitennul ? Plus haut, liv. III, § .'},

Marc-Aurèle a passé en revue cpielques-uns des plus grands

liommes, ])Our montrer que, quelque grands qu'ils soient, ils

n'échappent pas à la misère et à la loi commune. — Un Tibère

a Caprée. Ceci semt)le indiquer clairement en quel sens il faut

prendre les citations qui sont faites ici de ces personnages

tous inconnus. Les jouissances, même les i)lus forcenées, ne

font que prouver encore le néant de l'iiomme, en y ajoutant la

26
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est cent fois plus sage de .s"appli(|uer, dans la

condition qui vous est faite, à être juste, sobre

en tout, et obéissant à la volonté des Dieux avec

une simplicité absolue ! Car l'orgueil le plus or-

gueilleux et le plus insupportable est celui qui

se cache sous les dehors de la modestie.

XXVI II

Si Ton te demande : « Où donc as-tu vu les

« Dieux, et d'où as-tu appris leur existence,

« pour les adorer comme tu le fais? » Ré-

ponds : « D'abord les Dieux sont visibles à tous

« les regards; et ensuite, sans avoir jamais vu

« mon âme, je ne l'en respecte pas moins. Pour

« les Dieux, il en est absolument de même ; et

« comme je trouve partout des marques de leur

dégradation. — L'orgueil le plus orgueillniT. Cette opposition

est dans le texte.

§ 28. Oh donc as-tu vu les Dieux? C'est une question que

l)ien des gens feraient encore aujourd'hui, comme on la fai-

sait du temps de Marc-Auréle ; et sa réponse est aujourd'hui

toujours également })onne et simple. — Les Dieux sont visibles

à tous les ref/nvfls. Le spectacle de la nature, avec ses mer-

veilles infinies, pose sans cesse devant nous ; et comme le dit

David : « Cœli enarrant gloriam Dei ». — Sans avoir Jamais

vu mon lime. L'argument est excellent; et l'àme, qui a le don

de se replier .sur elle-même, y trouve la trace de Dieu, plus

évidente encore que celle du dehors. — Je trouve partout les
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« puissance, ce témoignage me suffit pour con-

« dure qu'ils existent, et pour les adorer. »

XXIX

Le salut de notre vie, c'est de savoir, pour

chaque objet, ce qu'il est dans la totalité des

choses, la matière dont il est fait, et la cause

d'où il vient; c'est de pratiquer la justice de

toute notre âme, et de ne jamais dire que la vé-

rité. Que voudrait-on de plus? N'est-ce donc pas

jouir pleinement de l'existence que de faire suc-

céder sans interruption une bonne œuvre à une

bonne œuvre, en ne laissant pas entre elles le

moindre vide?

XXX

Il n'y a qu'une seule et même lumière du so-

leil, bien qu'elle se divise en se répandant sur

nos maisons, sur les montagnes, et sur des mil-

lions d'objets. Il n'y a également qu'une seule et

marques de leur pui.sscaice. Au dedans de Ihomme tout aussi

que dans le monde extérieur.

§ 29. Pratiquer In justice de toute notre wne. Marc-Aurèle a
donné l'exemple à coté du précepte ; et sa vie tout entière a
été l'application de ses principes.
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même substance, bien que se partageant indivi-

duellement en des milliers de corps. Il n'y a

(111 une seule vie, bien qu'elle se répartisse à des

milliers de natures diverses, et s'y détermine de

mille manières. Enfin il n'y a qu'une seule àmc

intelligente, bien qu'elle semble disséminée à

rinfini. Entre toutes ces parties différentes de

l'univers, il en est, par exemple le souffle vital

ou les objets purement matériels, <|ui sont insen-

sibles, et qui restent mutuellement étrangères

les unes aux autres, quoique d'ailleurs toutes

ces choses soient également soumises au prin-

cipe raisonnable (jui les embrasse, et à la force

de pesanteur qui les entraîne indistinctement

vers un même centre. Mais le propre de notre

intelligence, c'est de nous pousser à nous unir

§ 30. L'ne spule et uichup substance. C'est une tliéorie très-

contestable ; et, aujourd'hui que l'étude de la nature a fait

d'immenses progrès, il serait bien difficile de la soutenir en-

core. — Une seule vie. Il n'est pas plus aisé de confondre la

vie végétale avec la vie animale et la vie intellectuelle. Toutes

ces généralités sont fort obscures ; mais elles étaient jjresque

une nécessité pour le Stoïcisme, avec sa théorie, d'ailleurs

très-vraie, de l'ordre universel des choses. — // ??'// n r/uime

.leufe âme inteUiç/eiite. fî'est le Panthéisme , dont l'Ecole sto'i-

cienne n'a i)as su se défendre. Mais tous ces ))rol)lènies sont

si ardus qu'on ne doit pas s'étonner que les Sto'iciens, impuis-

sants comme tant d'autres, n'aient pas su les résoudre. — De
notre intelligence. Le texte n'est pas aussi précis; mais la fin
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avec nos semblables, à nous constituer entre

nous, et à ne jamais perdre notre sympathie

commune.

XXXI

Que peux-tu chercher encore ? Est-ce à conti-

nuer de vivre? Mais sentir? Mais vouloir? Et

grandir? Et diminuer, après avoir grandi? Et

faire usage de la parole? Et penser? De toutes

ces facultés, quelle est celle qui te semble la plus

digne de justifier ton désir? Mais s'il n'en est pas

une que tu ne sois prêt à dédaigner, arrive-s-en

donc enfin au terme suprême, qui est d'obéir à

la raison et à Dieu. Et quand on adore Dieu et

la raison, n'est-ce pas une contradiction flagrante

que de se désoler, parce que la mort vient nous

ravir l'usage de toutes ces facultés?

de la phrase prouve bien qu'il s'agit spécialement de l'ànie de

l'homme.

§ 31. Qui est (Tohéir à la raiso7i et à Dieu. C'est le but su-

prême de la vie, et il n'est pas donné à l'homme d'aller plus

loin. — Une contradinfion flmjrnnte. La réllexion est profondé-

ment vraie ; mais, quelle que soit ici l'autorité de la raison, la

sensibilité réclame ; et Bossuet, qui pense de la Providence

de Dieu tout ce que Marc-Aurèle en pense, et qui est aussi

résigné, n'en dé|)lore pas moins la mort d'Henriette d'Angle-

terre. Le Stoïcisme a raison; mais qu'il est difficile à notre

infirmité de le suivre jusqu'au bout I ('umbien y a-t-il de So-

crates au moment de la mort !

2G.
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XXXII

Quelle infime parcelle chacun des êtres n'ont-

ils pas reçue dans la durée du temps insondable

et infini ! En un instant, ils disparaissent englou-

tis dans l'éternité . Quelle parcelle infime de la

substance totale ! Quelle parcelle infime de l'âme

universelle ! Quelle misérable portion du globe

entier n'est pas la motte de terre où tu es con-

damné à ramper ! En pesant tout cela dans ton

cœur, comprends qu'il n'est au monde rien de

grand, si ce n'est d'agir comme le veut ta nature

particulière et d'accepter ce que produit la com-

mune nature.

§ 32. Ln durée du temps insondcthle et infini. Personne n'a

parlé en termes plus nets et plus grands de la petitesse de

l'homme plp^é entre les deux abîmes du temps : le passé et

lavenir. Depuis Marc-Aurële , Pascal seul a retrouvé ces ac-

cents solennels, que Bossuet lui-même n'a point dépassés. Voir

l)lus haut, liv. IX, § 4, et liv. V, ^§ 23 et 24, et les notes. —
Ln motte de terre. Ce que dit Marc-Aïu'èle d'iui coin de la

terre, relativement à la terre entière, est encore bien plus vrai

de la terre ])ar rapport à l'univers. Ciiaque jour l'astronomie

nous en apprend beaucoup à cet égard ; mais le sentiment

que nous inspirent ses découvertes ne peut pas être plus pro-

fond que celui de Marc-Aurèle. — D'agir... d'accepter. Voir le

développement de ces fortes pensées plus haut, liv. III, § 4, et

liv. V, § 8.
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XXXIII

Quel usage ton âme fait-elle d'elle-même?

Tout est là. Quant au reste, volontaire ou invo-

lontaire, ce n'est jamais que cadavre et fumée.

XXXIV

Rien ne peut nous inspirer plus sûrement le

mépris de la mort que de voir que ceux-là môme
qui font du plaisir un bien, et de la douleur un

mal, ont cependant pour la mort un mépris sou-

verain.

XXXV

Quand on ne trouve bon que ce qui vient en

son temps
;
quand on regarde comme parfaite-

§ 33. Quel usage ton âme fait-elle (l'etle-mème? C'est la sur-

veillance constante de soi-même, tant recommandée par le

Stoïcisme, et si nécessaire à l'homme. — Tout est là. Le spiritua-

lisme ne peut pas aller plus loin. — Ce n'est jamais que cada-

vre et fumée. La doctrine chrétienne n'a pas été plus sévère

contre les périls du corps et ceux de la vanité.

§ 34. Ceux-là même qui font du plaisir u?i bien. Cette ilési-

gnation concerne évidemment les Epicuriens, qui, en effet, ne
regarilaient pas la mort comme un mal. Pour eux, la mort était

l'anéantissement total de létre. Voir la fin du traité de Plu-

tarque contre Epicure : Non posse suaiitrr vivi, etc.

§ 3o. Ce qui vient en son temps. Dans le .système des Stoï-
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ment égal d'accomplir un nombre plus grand ou

un nombre moindre d'actions conformes à la

droite raison; quand on ne met nul intérct à

voir le monde plus ou moins longtemps
;
quand

le cœur est ainsi disposé, la mort n'a plus rien

(jui puisse nous inspirer de crainte.

XXXVI

homme, tu as été le citoyen de cette grande

cité
;
que t'importe de l'avoir été cinq ans, ou

seulement trois ? La règle qui est conforme aux

lois est égale pour tous. Dès lors, quel mal y

a-t-il à ce que tu sortes de la cité, d'où t'éloigne

ciens, tout vient à son temps, puisque tout est réglé par la

Providence, comme Marc-Aurèle l'a si souvent répété. — Parfai-

tement égal. L'essentiel, pour nous, c'est de pratiquer le bien tant

que nous sommes de ce monde ; mais la durée de notre exis-

tence dépend de Dieu seul C'est en ce sens que Marc-,\urèle peut

dire qu'il est indifférent de faire plus ou moins de bonnes ac-

tions ; l'homme de bien enfuit d'autant jjIus qu'il vit plus long-

temps. — Nul intérêt à voir le inonde. Parce qu'on croit, comme
Marc-Aurèle, que tout se réjjéte rlans le monde avec une com-
plète uniformité. — Ln mort u'n pins rien qui puisse nous ins-

pjrer de crainte. Marc-Aurèle n'ajoute pas une raison j)lus forte

encore que toutes celles qui précèdent : la croyance à l'autre

vie et à l'immortalité.

g 36. De cette grande cité. La cite du monde, dont l'homme
fait d'autant mieux partie qu'il la comprend mieux. — Ci«7

fins, OH seulement trois. Ces nombres se rapportent aux cinq
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non point un lyran, non point un juge inique,

mais la nature même, qui t'y avait introduit ?

Ce n'est qu'un acteur quittant la scène, quand il

reçoit congé du chef de la troupe qui le comman-

dait. — « Mais, je n'ai pas joué mes cinq actes !

« je n'en ai joué que trois. » — « Tu les as bien

« joués ; et dans la vie
,
parfois , Lt pièce est

« complète avec trois actes seulement; car Ce-

« lui-là marque le terme oii tout est accompli,

« qui naguère avait décidé que des éléments

« seraient combinés, et qui décide aujourd'hui

« qu'ils seront dissous. Quant à toi, tu n'es pour

actes ou aux trois actes du drame, dont il est parlé plus bas.

— Mais In nature mémp. En dautres termes, la Providence ou
Dieu. .Sénèque, Crmsolntioii h Polijbe, ch. xxi, dit très-lnen :

La plus puissante consolation, c'est de songer (jne ce qui

nous arrive, tous l'ont soufl'ert avant nous, tous le souffriront

après ; et la nature me semble avoir rendu commun ce

qu'elle a fait de plus cruel, pour que l'égalité du sort nous

consolât de ses rigueurs. » Edition Nisard, p. 85. Sénèque
lit encore : <( Xe sauriez-vous concevoir un Dieu dont la gran-

(leur égale la mansuétude, un Dieu vénérable par sa douce
I majesté, ami de l'homme, toujours présent à ses cotés, et

1 qui demande, non point des victimes, ni des flots de sang
< pour homniage, mais une àme pure, mais des intentions

< droites et vertueuses ? » XVII* Fragment cité par Lactance.

Bossuet, Sermon sur la Mort : « .Je ne suis rien ; im si petit

intervalle n'est pas capable de me distinguer du néant ; on
ne m'a envoyé que i)our faire nomI)re ; encore n'avait-on que
faire de moi ; et la pièce n'en aurait pas moins été jouée,

quand je serais demeuré derrière le théâtre. » — Du chef de
la troupe. Le texte dit précisément : «Le général. »— Celui-là.
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«< rien, ni dans un cas, ni dans l'autro. Pars

« donc, le cœur serein ; car Celui qui le délivre

« est plein d'une bienveillante sérénité. »

Dieu. — Tu n'es pour rien. C'est le principe de la résigna-

tion absolue à la volonté <le Dieu, en même temps que de la

contiance en sa bonté. — Sereitt... sérénité. La répétition est

dans le textct

Cette dernière pensée termine noblement mi bien noble ou-

vrage.

FIN
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— (règlement pour nos),

VIII, 32 ;
— (les) de l'homme

servent de complément à la vie

sociale, IX, 23; — (les) des au-
tres sont de peu d'importance
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ou de brûler les morts, IV, 48 ;
—
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ments des êtres, comparés au
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plaçant sa félicité dans l'ànie des
autres, II, 6; — (ô mon). Un des

rares mouvements d'éloquence
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raisonnable, définie, V, 32 ;
— (1")

succombant avant le corps ; c'est

une honte, VI, 29; — (1') effrayée,

affligée, ne doit pas être blessée,

VU, 16; — (!'), la séparation de
l'àme et du corps durant la vie, est

déjà une doctrine platonicienne,

VII, 16, N. ;
— (1) raisonnable,

définition de sa nature, VII, 28:

— (1') selon le philosophe, n'est

privée de la vérité que malgré
elle, VII, 63: — (pour savoir ce
qu'était réellement 1) de Socrate,

il faut lui appliquer sa propre mé-
thode, VII, 66. N.; — (1') comparée
au Sphœrus. Ce vers d'Êmpédocle
est encore cité par Marc-Aurèle
plus loin, VIII, 41, N. et XII, 3; —
(1') de chaque homme a son do-

maine propre. VIII, 56; — (!')

comparée à un rayon de soleil

VIII, 57 ; — (une seule et même)
a été distribuée entre les ani-

maux sans raison, et une seule et

même âme a été partagée entre

les êtres raisonnables, IX, 8 :
—

(1) exposée à des reproches, IX,

39; — (1') questionnée sur le con-

tentement qu'elle doit avoir de sa

condition présente et future, X.

1 ;
— (ô mon). Tournure que Marc-

Aurèle le premier a peut-être

employée, X, 1, N.; — (1'). Exa-
men capable de la grandir et de

la détacher du corps, X, 11; —
(1') se matérialisant, X, 21; —
(l'j , sa facilité k passer k travers

toutes choses, X, 33;— (1") raison-

nable, ses propriétés, XI, 1 ;
—

(l'analyse de 1'), de Marc-Aurèle,
est un résumé des doctrines anté-

rieures, et particulièrement de lu

doctrine platonicienne, XI, 1, N. :

— (T), pouvoir qu'elle possède.

XI, 16 ;
— (!') ne se prive que

malgré elle de la vérité, XI, 18 :

— (1') prise pour la vie, au sortir

du sein de la mère, XII, 21, N. ;

—

(une seule) intelligente, c'est li'

panthéisme, dont l'école sto'icien-

ne n'a pas su se défendre, XII.

30, N. ;
— (1') toujours prête ii

s'éteindre, k se dissiper, ou k

subsister encore , par le seul

effet de son propre jugement
réfléchi, XI, 3; —(1") comment
elle déserte son poste, XI, 20;

— (1") raisonnable de chacun de

nous est un Dieu, un génie di-

vin, XII, 26; — (il n'y a qu'unej

iutelligeute dans le monde en-

27
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tier, malgré ses apparentes divi-

sions, XII, 30.

Ames (hypothèse de la persis-

tance dos), réponse à faire à

cette théorie, IV, 21 ; — ( re-

proches qu'on peut adresser aux),

«jui faiblissent, IX, 39.

Amitié de loup , honte morale

qu'il faut éviter, XI, 15; — de

loup, mot proverbial en Grèce
;

Marc-.\uréle ne l'invente pas,

XI, 15. N.

Amour de la terre et de l'air

jujur la pluie, X, 21.

Amours (les) pour les jeunes

gens; allusion peut-être aux
vices do l'empereur Adrien, I,

16, N.

Analyse de l'àme, par Marc-Au-
rèlc, est un résumé des doctrines

antérieures et particulièrement

de la doctrine platonicienne, XI,

1, N.

Ancêtres, peine qu'ils se donnent
pour laisser un successeur, VIII,

31.

Anciens, idée qu'ils se faisaient

d«- 1.1 nature de l'âme, IV, 21, N.
;

— (la vie il<îs) était en général

beaucoup plus rude que la nôtre,

V, 5, X.

Animal (1") est supérieur au non-
animal, V, 16.

Animaux, facultés qui leur sont

coniiriunes avec l'homme, III,

16; — privés de raison, il faut

en user avec grandeur et avec
liberté, VI, 23; — sans raison,

animaux raisonnables
;
passions

qui se trouvent en eux, IX, 8.

Annia CorniOcia, sœur de
Marc-Aurèle, I, 17, N.

Antidote (T), donné par la na-

ture contre l'ingratitude, c'est la

douceur. IX, 42.

Antisthène (pensée d) , citée,

VU, 30; — (sentence d' ) ; le

Pseudo - Plutarque l'attribue à
Alexandre ; Épictète et Diogène

de Lat-rte l'attribuent ii ,\ntis-

thène; d'après leur citation, on

po>irrait croire que c'était dans

un dialogue d'Antisthène, inti-

tulé C>/rus:. que se trouvait cette

maxime, VII, ,'56, N.

Antonin le Pieux (l'empereur),

père adoptif de Marc-Aurèle, I,

2. N. ;
— son portrait par son fils

adoptif, I, 16; — son portrait

moral, VI, 30; — (l'élève d"),

Marc-.Vurèle, son fils adoptif; —
second portrait que le fils trace

de son père vénéré, et qui com-
plète l'éloge du premier, VI, ,30,

N. ; — souvenir pieiix de Marc-
Aurèle pour son père adoptif,

VI, 14 , N. ;
— mari de la pre-

mière Faustine, VIII. 25, N.; —
(la cour d'); Marc-Aurèle y avait

vécu plus de vingt ans de suite,

mêlé à toutes les affaires avant
d'être empereur lui-même , X,
27, N.; — cité comme personnage
illustre, par Marc-Aurèle. IV, 33.

Apollon, son surnom quand il

réunit les Muses autour de lui,

XI, 18, N.

Apollonius, un des maîtres de

Marc-Aurele, ses préceptes, sou

égalité d'âme constante, sou
extrême fermeté et sa douceur,

I, 8; — philosophe stoïcien de

Chalcédoine , maître de Marc-
Aurèle ;— autre maître de Marc-
Aurèle de ce même nom, 1,8, N.;
— maître de Marc-Aurèle, I,

8, N.

Apologie de Socrate, citée s\ir

les principales actions où il a

I
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montré tant de courage et tant

de vertu de tout genre, et

auxquelles Marc-Aurèle fait al-

lusion, VII, 66, N.

Appareil théâtral, XII, 2.

Apparences, paraphrase du mot
frrec : Imagination, qui n'aurait

pas eu il lui seul toute la force

du terme correspondant, VII,

17, X.

Arbitre (le libre) de l'homme,

auquel le Sto'icisnie a cru avec
une énergie qui a fait sa princi-

pale grandeur, et qu'aucune autre

doctrine n'a surpassée, VI, 8, N. ;

— (le libre), dans le langage de

la physique, est une force incoer-

cible, VIII, 48, N.

Archiméde, cité par Marc-Au-
rèle, pour ses vastes connais-

sances, VI, 17.

Aréus, cité, VIII. 31.

Argument qui est surtout à

l'usage du Sto'icisnie, VII, 22, îs.

Argumentation de Socrate sur

les unies diverses ([ue nous pou-

vons posséder, XI, 39.

Aristophane, vers cit« de ses

Achaiiiiens, VII, 12, N.

Aristote, préface à la traduction

de sa Logique, citée sur l'ensei-

gnement de la logique, V, II, N. ;

— le premier, avait démontré que
l'homme est un être essentielle-

ment sociable, V, 16, X. ;
— a cent

fois proclamé le grand principe

de Marc-.\urèle, que les moins
bonnes choses sont faites en
vue des meilleures, VII, ."m, X. ;

—
le grand principe de l'ojjtimisme,

qu'il a énoncé et justifié de toutes

les manières, cité, VIII, 8, X. ;
—

avait établi dans .sa Politique que
l'homme est un être essentiel-

lement sociable, VIII, 59, N., et

IX, 9, X. ;
— sa Morale à Xicoma-

que , citée sur le seul et vrai

but de la vie, XI, 21, X. ;
— {Rké-

toriiinc d'), citée sur la réponse

que fit Socrate ii Archélails et

non à Perdiccas, XI, 25, N.

Art (tout) a soin d'accommoder
chacpie chose à l'œuvre pour

laquelle chaque chose est faite,

VI, 16; — (1') de vivre, jjourquoi

il ressemble plus à celui des lut-

teurs qu'il l'art de la danse, VII,

61 ;
— (1') de la vie, c'est en ce

sens que Socrate avait dit que

le combat de la vie est le plus

beau des combats, VII, 61, X.;
— (1") de la nature, ce qu'il y
faut admirer, VIII, 1; — (1') tra-

gique, son but, XI, 6, X.

Arts (les) imitent la nature, XI.

10.

Ascétisme (1') chrétien n'a pas

d'autre but ni d'autres préceptes

que le Stoïcisme, V, 27, N.

Asie (1") et l'Europe sont des coins

du monde* VI, 36.

Aspiration vers l'être supérieur,

IX. 8.

Astres (les) , malgré leur diver-

sité , cnopérent tous à l'accom-

plissement d'un même but, VI,

43 ;
— (les) font partie d'un vaste

système, IX, 9, X. ;
— (les) n'ont

point de voile, XI, 27.

Asyle (1') le plus sûr où l'homme
puisse se défendre contre les

attaques du sort, VIII, 18.

Athènes, statue qui s'y trouve,

tl'aprés l'ausanias, et qui repré-

sentait la Terre, demandant ii

Jupiter de faire tomber la pluie,

V, 7, X.

Athéniens (prière des), V, 7.

Athénodote se loua toujours de

M'S iii;iitres, I, 13; — citi' par
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Marc-Aurèle, I, H; — inconnu.

I, 13, N.

Athlète (1') de la plus noble des

luttes ; idée empruntée à la phi-

losophie platonicienne, III, 4, N.

Athos [le mont) n'est qu'une

motte de terre, VI, 36.

Atozaes (rexistence des), ou celle

d'une providence, IV, 3 ;
— {dis-

solution d"), adhérents les uns aux
autres, VII, 1 ;

— élémentaires,

VII, 31; — (accuser les) ou

les Dieux est folie. VIII. 17; —
définition de cette expression,

VIII, 17, N.; — (les) ou la nature

gouvernent l'univers. XI, 18 ;
—

(les) ne gouvernent pas l'univers,

fausse doctrine de l'Épicuréisme,

que Marc-Aurèle combat toujours.

XI, 18, X.

Attention dans les discours et

dans les actions; surcjuoi il la faut

porter, VII. 4; — (toute notre)

doit être à ce qu'on nous dit, VII,

30 ;
— à faire à l'objet dont il

s'agit, à la pensée qu'on a. à

l'action qu'on fait, au sens des

mots qu'on prononce, VIII, 2'2.

Attribut (le premier) de la con-

dition humaine, VII, 5.">.

Augure (de mauvais), rien n'est,

selon Épictète, de ce qui exprime

quelque œuvre de la nature, XI,

34.

Aug^uste, cité par Marc-Aurèle,

IV, 33 ;
— toute sa cour est morte,

VIII, 31 ;
— (la cour d'), citée par

Marc-Aurèle, parce qu'elle était

fort nombreuse, comme le prouve

rénumération seule qu'il en fait,

VIII. 31, N.

Aug^ustin (saint), cité sur la

ijucsticm de la justice divine, la

plus ardue que la morale et la

théolc.irii' puissent se pos<'r, et

(pli a été soulevée par le Stoïcis-

me, IX, 40, N.

Avenir (V) et le passé, nul ne
saurait les perdre, II, 14; — (!'),

manière de l'aborder, VII, 8 ;
—

(que 1') ne nous trouble pas. ex-

cellent motif qu'en donne Marc-
Aurèle, VII, 8, N. ; — (1'), ce

qu'il sera, VII, 49,

Axiome (!') platonicien, donne
pour objet suprême, aux efforts

de l'homme, de se rendre autant

que possible semblable à Dieu, V,

27, N. ;
— (1') de la sagesse anti-

que, V Connais-toi toi-même », est

celui de Marc-Aurèle, sous un au-

tre forme, VII, .'iS, N.

B

Bacchius , ses leçons à Marc-
Aurèle, I, 6 ;

— cité par Marc-Au-
rèle. 1.6; — inconnu d'ailleurs,

I, 6, N.

Bain (un), comparé à chaque por-

tion de notre vie, VIII, 42.

Beau ( le ) , sa définition ; où il

est : n'a pas besoin de louange,

IV, 20.

Bénédicta et Théodote , noms
d'une femme et d'un homme, atta-

chés au service intérieur du Pa-
lais, I, 17, N.

Bestiaires (les), nom des gladia

leurs destinés k combattre contre

les bêtes féroces, X, 8, N.

Bête (une) farouche, transformée

on Dieu, IV, 16.

Bible lia), une de ses idées sur la

création de l'homme, mise en pa-

rallèle avec celle de Marc-Aurèle.

V. 21. N. ; — (la) exprime la même
((onsée que Marc-Aurèle, sur la

perfection de Dieu, VI, 1, N. :
—

(la), citée sur les Dieux visibles,

Xil, 28, N.
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Bien (le) suprême, c'est l'utile, III,

6; — (le) pour celui qui met au

premier rang son intelligence, en

(juoi il consiste, III, 7; — (le) de

l'être raisonnable dans la société

de ses semblables, V. 16; —
(le) et la justice, un vers d'Aris-

tophane dans les Acharniens ,

VII, 42, N.; — (la source du) est

intarissable, pourvu que tu l'ap-

profondisses toujours, VII, 59; —
(après avoir fait le) n'imite pas les

fous qui le regrettent, VII. 73 ;
—

(le) que nous pouvons faire, VII.

74; — (le vrai), ce qu'il est, et ce

qu'il mérite, VIII, 10; — (le) et le

mal, en quoi ils consistent pour

l'être raisonnable, IX, 16.

Biens et maux distribués aux
hommes vertueux et a\ix mé-
chants, parce qu'il n'y a dans ces

biens et ces maux rien il'honnête

ni rien de honteux, II, 11 ; — (les)

véritables, idée qu'il faut s'en

faire, V, 12; — (les) véritables;

biens prétendus, V, l.î; — et

maux pour lesquels on peut se

plaindre ou ne se plaindre pas des

Dieux, haïr ou ne ha'i'r pas les

hommes, VI, 41 ;
— (les) que l'on

cherche à atteindre par une voie

détournée ; comment on les peut

posséder dés maintenant, XII, I.

Bienveillance, motif pour lequel

elle nous a été donnée, IX, 11 ;
—

sens dans le(piel il faut entendre

ce mot, IX, 11, N. ;
— (la) est in-

vincible, XI, 18.

Bisaïeul (le) de Marc-Aurèle,
.\nniiis Vérus , sa patrie, sa

charge, I, 1 , X. ;
— (lej maternel

de Marc-Aurèle, Catilius Sévérus,
avait été préfet de Rome et con-

sul en l'an 120, I, 4, N. ; — (le) de
Marc-Aurèle ; son précepte sur

l'éducation des enfants; sa maxi-
me, I, 4.

Bleus (les) et les Verts, origine de

ces factions ; leur rôle politique.

I, 5, N.

Bon (le) et le mauvais pour l'hom-

me, VIII, 1.

Bonheur (mener une vie de), par

quels moyens, III, 12; — (le) de

l'homme de bien, en quoi il con-

siste, IV, 25; — (le) ou le mal-

heur des hommes , IV , 49 ;
—

(l'idée du) ne tient qu'une place

très-secondaire dans toutes les

théories du Sto'icisme, VII, 67, N.:

— (le) où il se trouve, VIII, 1 ;
—

(la recherche du) n'a jamais été

une des préoccupations du Sto'i-

cisme, VIII. 1, N.

Bossuet, cite sur l'égalité des

lioiiimes, II, 1, X. ;
— cité sur la

raison, II, 2 et 3, N. ;
— cité sur

la mort, II, 4, X. ;
— cité sur la

pensée de la mort, II, 6, N. ;
—

cité sur les relations de l'hommo
à Dieu, II, 12, X. ;

— cité sur la

fraternité liumaine, II, 13, X. ;
—

cité sur la grandeur de l'homme.

II, 16, X. ;
— cité sur le suicide,

III, 1, X. ;
— cité sur la vie con-

templative, III, 7, X.; — cité sur

l'enseignement du mépris de la

mort. IV, 1, X.; — a employé
une image toute pareille à une
métaphore délicate et très-justi>

de Marc-Aurèle, IV, 15, X. ;
—

cité sur le concours de toutes les

parties du monde, V, 8, X. ;
—

cité sur la matière, V, 23, N. ;

— cité sur la sensation , V,

24, X. ;
— cité sur l'attention

à suivre la voix de Dieu, V, 27,

N. ;
— cité sur l'enseignement de

la mor;ile, V, 28, N. ;
— cité sur

les vrais biens ; remède contre les

inimitiés, VI, 41, X. ;
— cité sur

la perfection de la vertu, VII, 69,

X.; — cité pour la solennité de

son style, quand il parle de « ce
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<i jfi ne sais quoi, qui n'a jilus de
Il nom dans aucune langue», VIII,

37, N. ;
— cité sur la douceur, VIII,

•17, \.; — cité sur l'iinaj^o de la

vie, X, 34, N. :— cité sur les fau-

tes d'autrui, X, 30, N.; — la

i' Élévation sur les Mystères, et

les Réflexions sur (juolqiies paro-

les de Jésus-Christ, citées sur la

Ijonté, XI, 18, N. ;
— qui pense de

la providence do Dieu tout ce que
Marc-Aurèle en pense, n'en dé-

plore pas moins la mort d'Hen-

riette d'Anjrloterre, XII, 31, N ;
—

cité sur l'homme qui n'est envoyé
en ce monde que pour y faire

nombre, XII, 36, N ; et passim.

Boucliers (les Petits) et les

Grands Boucliers, distinctions

entre j-'ladiateurs, I, 5, N.

Bouddhistes, ce qui, à leurs

yeux, donne si peu de vali-ur à

la vie, XII, 5, N.

Brahmanes, ce qui donne à leurs

yeux si pi'u de valeur à la vie,

XII, .-,, N.

Branche (une) détachée du
tronc, et l'homme séparé des

autres hommes, mis en parallèle,

XI, 8.

Braver l'opinion même quand elle

est inique, braver les tortures et

les supplices du corps ; le Stoï-

cisme ne demande à ses élèves

que le coin-age montré par les

martyrs chrétiens, VII, 68, N.

Brigands, principes ipii les gui-

dent. X, Kl.

Briques, qui portent le nom de
la mère de Marc-Auréle, comme
marque de fabrique, I, 3, N.

Brutus, le meurtrier de César,

I, M, X; — cité pour son doute
sur la vertu, avant do se tuer

a])rès sa défaite k Philippes, XI,
3->, X.

Bulle (une) d'eau, comparée à la

vie, VIII, 20.

But (le) qu'il faut toujours donner k
ses actions, à ses désirs, k ses pen-

sées, 11,7; — (le) suprême pour les

êtres doués de raison, II, 16, N. ;
—

(le) de l'art, VI, 16; — (le) unique
dans tout travail, IX, 12 ;

— [le)

de tout désir, de toute action, IX,

31 : — (le) que l'art tragique s'est

proposé dès ses premiers pas, XI,

6, N.; — (le) de notre vie, quel il

doit être, XI, 21 ; — (le seul) qu'il

faut proposer k ses actions, XII.

20; — (le dernier) est d'obéir k la

raison et k Dieu, XII, 31 ;
— (le)

suprême de la vie, XII, 31, N.

Cailles (combat de), pronostics

pour rav<>nir qu'im prétendait ti-

rer (le leurs luttes, I, 6, N.

Caiëte, ou Gaëte, ville où Marc-
Aurèle alla pour soigner sa santé,

I, 17.

Caïus César, qui avait si sou-

vent détruit des villes entières, et

massacré d(>s multitudes innom-

brables d'hommes, dans les ba-

tailles, est sorti de la vie k son

toiu-, III, 3.

Calme (le) parfait n'est aiilre

chose qu'une parfaite ordonnance

de notre âme, IV, 3.

Calomnie ( la ). Le philosophe

lient la dédaigner, mais elle est

faite pour indigner sa conscience,

IV, 11, N.

Camille, cité comme personnage

illustre par Marc-Aurèle, IV, 33.

Caractères différents des hom-
mi's. IV, :w.
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Camuntum, ville où Marc-Au-
rèle écrivit le second livre de ses

Pensées, II, 17; — dans la Pan-

nonie supérieure, un peu à l'est

devienne et sur le Danube; —
fondation de cette ville ;

— Marc-

Aurèle y résida longtemps pour

ses préparatifs militaires contre

les barbares de ces contrées, II,

17, N.

Carrière (l'autre). Deux manières

dont ou peut entendre cette ex-

pression, II, 7, N.

Cassan (M.), a traduit les lettres

de Marc-Aurèle à Fronton, re-

trouvées par M. Angelo Mai, I,

U, N.

Catilius Sévérus, le bisa'ieul

maternel de Marc-Aurèlo, avait

été préfet de Rome et consul en

l'an 120, I, IV, N.

Caton d'Utique, I, 14, N.; —
cité comme personnage illustre,

par Marc-Aurèle, IV, 33.

Catorthoses (les). Ce que c'est,

V, 14.

Catulus, ses leçons à Marc-Au-
rèle, 1, 13; — ou Cinna CatuUus,

philosophe sto'icien, peu connu, I,

13, N.

Cause universelle, définie, IX,

29.

Causes (l'ensemble de toutes les),

constitue la destinée, V, 8; —
particulières ; l'homme est une

de ces causes, V, 8, N.; — (l'en-

chaînement des) avait de tout

temps déterminé et notre exis-

tence et tout ce qui nous arrive,

X, 5;— pour lesquelles plus d'un

de nos amis désire être délivré

de nous, X, 36.

Celer, rhéteur ilbistre, qu'Antonin

avait donné pour maître k Marc-
Aurèle et à son frère adoptif,

VIII, 25, N.

Celui qui est selon la nature, une

des formules générales du Stoï-

cisme, IV, 41, N.

César, Alexandre et Pompée, ci-

tés et opposés par Marc-Aurèle

à Diogène, à Heraclite, à Socrate,

VIII, 3. Voir aussi, III, 3.

Césars ( mœurs des ) ,
prendre

garde de n'y point tomber, VI,

30; — (tomber au nombre des),

expression qui ne semblera pas
trop dure, si l'on cite d'autres

empereurs moins illustres, mais
tout aussi vicieux, VI, 30, N.

;

— (quoiqu'un des), cité par Marc-
Aurèle, X, 31.

Céson, 'Volésus, personnages

illustres pour Marc-Aurèle ; ils

sont il peu près inconnus pour

nous, IV, 33, X.

Cessation (la) de la vie n'a rien

de terrible, IX, 21 ;
— de la vie

n'est point un mal pour nous, —
en quoi elle est un bien, XII,

23.

Chabrias, personnage inconnu,

VIII, 37, N.

Chag'rlner (se) pour des choses

peu importantes ; comment il faut

remédier à cette faiblesse, VIII,

47.

Chaldéens (les) ont prédit la

mort de bien des hommes ; eux
aussi, la destinée les a ravis au
monde, III, 3.

Changement (un) d'avis doit

avoir piiur motif une raison pro-

Ijabb; de? justice ou d'utilité pu-

blique, IV, 12; — (le) de notre

enveloppe matérielle; double sens

de cette expression, IV, 39, N.;—
(un) infini cause l'existence de

l'huiume, V, 13 ;
— (le) est néces-

saire il nous et k la nature de

l'univers, VII, 18; — sens dans
lequel il faut entendre ce mot,
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VU, 18, X.; — iicriiétucl on nous
comme dans le momie entier, IX,

19; — (le) a-t-il rien de terrible?

IX, 21 ;
— non pas pour arriver

au non-être, mais pour arriver

il ce qui présentement n'est pas,

XI. ,35; — tout est né pour le

siiliir. XII. 21.

Changements des empires, ce

(juils si'iiMit il jamais, VII, 49.

Charax ,
philosophe inconnu ;

i|Mcl(jui's éditeurs ont cru ce nom
alt.-n-, VIU, 25, N.

Charlatans (les) et les sorciers

abusaient de la crédulité popu-

laire ; Marc-Auréle, devenu em-
pereur, fit des lois contre eux, I,

(i, X.

Chartreux (les) ; Tavertissement
de Marc-.\uréle est devenu le

leur ; mis en parallèle avec ce

dernier, VII. 29. N.

Châtiment (le) de la faute, XII,

Ki.

Chef des Muses, Musagète, sur-

nom d'Apollon quand il réunit

les Muses autour de lui. XI. 18.

X.

Chemin (le plus court), c'est celui

qui est selon la nature, IV, 51.

Choix (singulier) d'exemples, dont

l'iiiée est juste, mais dont les

images ne sont pas bien choisies,

VI, 13, X.

Chose qui nous préserve du désir

de la vaine gloire, VIII, 1 ;
—

(seule) qui pourrait nous retenir

dans la vie, IX, .3; — (chaque)

n'est née que pour mourir, X, 18;

— (chaque) a son analogue, X.

31 ;
— (une) qui peut surtout

n<ius exciter au mépris de la

mor(. XII, 31.

Choses (les) (pii ne sont ni belles,

ni laides; forte maxime emprun-

tée au riatonisuie, II, II, N. :

— (toutes) s'évanouissent en peu
de temps, II, 12; — (toutes) rou-

lent dans un cercle. II, 14 ;
—

(les) extérieures ne sont point

en contact avec notre àme, IV.

3; — (les deux) auxquelles il

faut, sans cesse, que nous soyons

préparés, IV, 12; — (les) du
dehors ne peuvent nous nuire ;

l'être qu'elles ne peuvent tou-

cher, et celui qii'elles atteignent.

IV, 37, X.; — (les) qui succèdent
à d'autres, ont toujours, avec
celles qui les ont précédées, un
rapport de famille. IV, 45 ;

—
(les) n'ont pas le moindre conta<l

avec notre âme, comment il faut

comprendre cette pensée, V, 19,

X,; — (toutes les) s'accomplis-

sent selon les lois de la nature
de l'univers, VI, 9; — (toutes les)

sont toujours les mêmes et vien-

nent des mêmes principes, VI,

46 ; — (toutes les) sont liées en-

tre elles, VII, 9; — (les) qu'il faut

envisager, quand on disserte sur

l'homme, VII, 48; — (trois) dépen-

dent uniquement de nous, résumé
pratique de toute la doctrine sto'i-

cienue, VII, 54, N,; — qui nous
jettent dans le trouble et dont

nous pouvons nous débarrasser,

IX, 32 ;
— (des trois) qui nous

constituent, il en est deux des-

quelles nous ne pouvons que

prendre soin, et une qui est pro-

prement il nous, XII, 3; — (les)

ne sont ipio l'idée que nous nous

en faisons ; une des maximes fa-

vorites du Sto'icisme, vraie à cer-

tains égards, mais excessive, XII.

22. X.

Chrëse, ville oii Marr-Auréle alla

si'joMiiii'r pour sa santé, I, 17.

Chrétiens (les), leur opiniâtreté h

courir au-devant de la mort, XI.
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3 ;
— la seule fois que Mai-c-Au-

rèle en parle ; reproche et éloge

qu'il leur adresse, XI, 3, N.

Christ, ressemblance de son Ser-

mon sur la montagne avec la

philosophie stoïcienne de Marc-
Aurèle.qui exprime sous une au-

tre forme les mêmes conseils et

la même pensée, II, 1, N.; — (le),

dans le Sermon sur la montagne,
exprime une même pensée que
Marc-Aurèle, III, 6, N. ; — (le)

s'exprime dans le sens de Marc-
Aurèle sur la bonté, XI, 18, N.

Christianisme, une de ses re-

commandations les plus saintes

et les plus pratiques est aussi

celle de Marc-Aurèle, YII, 69, X.;

— (le), et surtout saint Augustin,

ont approfondi la question la plus

ardue que la morale et la théolo-

gie puissent se poser, et que le

Stoïcisme a soulevée. IX, 10, N.

Chryse et Gaëte, villes d"Italie,

I, 17, X.

Chrysippe, sa pensée conservée
d'une manière plus complète, par
Plutarque, citée, VI, 42, X.; — le

nombre des Chrysippes n'est peut-

être jamais aussi grand dans
le monde que Marc-Aurèle sem-
ble le croire, VII, 19, N.

Cicëron, son « Caritas generis

humani » sous une autre forme,

II, 13, X.; — son mot sur la bien-

veillance que les hommes se doi-

vent entre eux, XI, 18, X.

Citadelle d'une âme libre de pas-
sions; ce qui la compose, VIII,

18.

Cité (la), comparée k l'univers, II,

16 ; — (de la) commune, nous
viennent, et l'intelligence elle-

même, et la raison, et la loi qui

nous régit, IV, 4; — (bien-aimée)

de Cécrops! exclamation d'un

poëte, citée par Marc-Aurèle, IV,

23; — (la) du monde, dont l'homme
fait partie, IV, 29, X. ;

— (lu) est

une patrie, choisie par nous ; le

monde est la cité de l'homme,
VI, 44; — des Dieux et des hom-
mes, doctrine exclusivement pro-

pre au Stoïcisme, X, 1, X. ; — (il

n'y a point de mal pour la), si la

loi n'est pas violée, X, 33; —
(être renvoyé de la) par la nature

même, qui t'^' avait fait entrer,

n'est pas chose inique, XII, 36 ;

— (la grande), définition de ce

mot, XII, 36, X.

Cithéron, allusion de Marc-Aurèle
'

à l'Qùlipe-Hoi de Sophocle, XI.

6, X.

Citoyen (le) de la cité suprême,
III, 11 ;

— (vie d'un), qui marque
chaque pas de son existence par
des actions utiles à ses conci-

toyens, X, 6; — (le véritable) ne

souffre jamais, là où la cité ne
souffre point, X, 33 ;

— (dans la

grande cité, il est indifférent d'ê-

tre) pendant cinq années ou pen-

dant trois, XII, 36.

Clotho, la première des trois Par-

ques ; elle tient le fuseau et pré-

side il la naissance des humains,
IV, 34, X.

Cœur (mon) en a souri, vers cité

de rO'/y«see, d'Homère, par Marc-
Aurèle, XI, 31, X.

Coin de cette plage terrestre; tout

ce qui s'y passe n'est rien, VIII,

21.

Colère (la) est contre la raison,

VII, 1 1 ;
— dénote de la faiblesse,

XI, 18; — et le chagrin des ac-

tions d'autrui, nous sout plus pé-

nibles que les actions mêmes, XI,

18.

Colonne (la) Antonine, qu'on voit

encore à Rome, a été élevée à

27.
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Marc-Aurèle «post mortein », IV,

3, N.

Comédie ancienne, utilité de son
invention, XI, 6; — moyenne,
sou invention, XI, 6; — nouvelle,
son invention, sa transformation
en une imitation ingénieuse, XI, 6.

Comédien (le) congédié du théâ-
tre et se plaignant de n'avoir
point joué ses cinq actes, XII,
36.

Commandement moral en nous,
VI, y.

Commencement (notre), notre
fin, notre course dans cette vie,

dirigés par la nature vers un seul
et même but, VIII, 20; — bien
vil, admirable fin de la produc-
tion du corps de l'enfant, X, 26.

Commentaire manifeste de l'É-

vcicatidn des morts, dans YOilyx-

si'c dllomère, IX, 24.

Commode, fils et successeur de
Marc-Aurèle, III, 16, N.

Communauté, sens dans lequel
il faut entendre cette expression,
V, 3."), X. ;

— sens dans lequel il

faut entendre ce mot, VI, 7, N. ;— sens dans lequel il faut enten-
dre ce mot. VI, 30, N. ; — qui

est l'objet de tous les soins des
Dieux, VI, 41; — (l'intérêt delà),

sens dans lequel il faut entendre
cette expression, VII, 55, N. ;

—
(des actes utiles à la), sens dans
lequel il faut entendre ce mot

;

sa définition, VIII, 12, N.; — dé-
finition de ce mot, X, 24, X. ;

—
définition de ce mot, XI, 4, N.;
— définition de ce mot, XI. 19,

N. ;
— définition de ce mot, XII,

20, N. ;
— ce mot pris dans le

sens habituel où le prend Marc-
Auréle, Xll, 23, N. ; — d'intelli-

gence, définition de cette pensée,
XII, 20, N.

Comparaison des fautes de con-
cuiiiscence et de celles de colère,

II, 10; — de l'univers avec une
cité bien gouvernée, II, 16 ; —
de l'homme à ua monde bien ré-

glé, IV, 27 ;
— du monde avec un

animal composé d'une seule ma-
tière et d'une âme unique, IV,
11 ;

— de l'homme qui part de la

vie, avec l'olive mûre qui tombe en
bénissant la terre, sa nourrice, IV,

48; — de l'homme qui fait le bien,

avec la vigne qui porte son fruit,

V, 6 ;
— de la belle-mère et de la

mère, avec la cour et la philoso-
phie, VI, 12; — des écoulements,
des altérations des êtres, avec
le cours non interrompu du temps,
VI, 15 ; — du rapport d'union
qu'ont entre eux les membres
du corps, avec celui qu'ont en-
tre eux les êtres raisonnables,

VII, 13 ;
— (la) des dunes de sa-

ble, qui peut également s'appli-

quer aux vaines opinions des
hommes et :i la vaine gloire, VII,

31, N. ;
— de la nature raison-

nable, avec la feuille qui n'est

qu'une partie de la plante, VIII,

7 : — de la nature, qui a dirigé

vers un seul but, ef notre fin, et

notre commencement , et notre

course dans cette vie, avec le

joueur qui dirige sa balle; —
(autre), de la bulle d'eau avec la

lampe, VIII, 20, — d'un bain

avec chaque portion de notre vie,

et chaque olijet qui tombe sous

nos sens, VIII, 21; — de l'air que

nous respii'ons et de l'intelligence

répandue dans l'univers
,

que
notre raison peut respirer en

quelque sorte, VIII, 51; — d'un

rajon de soleil ii l'âme, VIII, 57;

— des, parties <lu corps, faites

dans'vui certain but, avec l'hom-

me, né pour faire le bien, IX, 42;

— lie rjiomnie qui s'afflige ou se
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fâche, avec un porc, X, 28; —
des feuilles des bois avec la race

des mortels, X, 31; — du corps

et de ses organes avec une do-

loire, X, 38 ;
— d'une action quel-

conque qui finit en son temps,

avec la vie, XII, 23; — du ci-

toyen et du comédien, XII, 36.

Complément du système social,

et complément de la vie sociale,

IX, 23.

Compliments réciproques que se

font des hommes qui se mépri-

sent les uns les autres, XI, 14.

Conception (la) des choses et

rintelliireuce cessent en nous

avant la vie même, III, 1.

Conceptions (nos) de la matière

et du mouvement des objets sen-

sibles sont sujettes à des varia-

tions infinies, V, 10.

Concert (le) des choses est un, V,

8.

Concitoyens (les) vivent ensem-

ble sous un même gouvernement,

IV, 1.

Concupiscence, faute plus grave

que celle de la colère, II, 10.

Condition à laquelle l'obéissance

aux ordres de la raison ne sera

plus pour nous un supplice, V,

9 ;
— à laquelle peuvent être ré-

duits les êtres, après la mort.VI,

24 ;
— (la) d'un être raisonnable,

VII, 55.

Conduite à tenir en présence des

événements de la vie, quand ce

qui commande en nous suit sa

nature, IV, 1 ; — (examen de)

d'un homme vertueux, V, 31 ;
—

de l'homme qui ne veut point

louer les hommes de son temps,

VI, 18; — il tenir dans toutes les

rencontres de la vie, VI, 20; —
d'Kpicure dans la maladie, IX,

Il ;
— de ceux qui montrent tant

d'arrogance dans les louanges et

les critiques qu'ils font des autres,

X, 13; — généreuse envers ceux
qui nous méprisent ou nous haïs-

sent, XI, 13; — qui se rapproche
de l'insensibilité et qui ressemble
à la force, XI, 18.

Conjonctures dans lesquelles

nous pouvons nous trouver, et

comment il faut s'y conduire,VII,

68.

Connaissance du monde et de

soi-même, nécessaire à posséder,

VIII, 52.

Conseil pratique qu'observent ins-

tinctivement les esprits supé-

rieurs, IV, II, N.; — sur la con-

duite de l'homme en ce qui re-

garde sa nature végétative, sa

nature animale^ et sa nature d'être

raisonnable, X, 2.

Conseils à notre âme, V, 26 ;
—

qu'avait déjà donnés le Plato-

nisme, et que la foi chrétienne a
sanctionnés aussi bien que le

Stoïcisme, VI, 39, N.

Considérations qui purifient les

souillures de la vie terrestre,VII,

47.

Consolation, pour partir de la

vie avec résignation, IV, 48.

Constitution de l'homme, faire

ce qu'elle réclame, X, 33.

Contemplation (la) est le fon-

dement de la science des choses

divines et humaines, III, 1.

Contradiction dans Marc-Au-
rèle, et qui se retrouve dans Sé-

néque. X, 5, N.

Contrainte (la) est une sorte de

nécessité ; sens de cette pensée,

IV, 9, N.

Convenance et utilité que les
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honimes trouvent dans des choses,

qu"il est trop dur de ne pas leur

permettre, VI, 27.

Corps (dans le inonde des), rien

n'est stable, II, 17; — (le) a. les

sensations, III. IG ; — (les) se

dissolvent, et font place à d'au-

tres cadavres, IV, 21 ;
— (le) ne

peut rien discerner, VI, 32 ;
—

(le) doit prendre soin que rien ne

le blesse, VII, 16 ;
— (tous les)

passent, entraînés par la matière

de l'univers; leur nature, VII, 19;

— (quel doit être le maintien du),

VII, 60; — soiu qu'en avait pris

l'école cynique et l'école sto'i-

cienne, VII, 60, N. ;
— (un vaste

et unique), déflnition de ce mot,

IX. 39, N. ; — ce qu'il a reçu en

lui à l'instant de la naissance. X.
7 ;
— (le) et ses organes, compa-

rés à une doloire, X, 38 ; — tout

ce qu'il 3' a d'igné dans sa com-
position obéit à la disposition du
tout, XI, 20 ; — est une des

trois choses qui nous constituent,

XII, 3.

Corruption (la) sul)ii le change-
liiiiit. XII, 21.

Cosmologie do l'école sto'icienne,

qui a toujii\irs S(jutenu l'unité de

matière sou:; ia variété infinie

des transformations, VII, 23, N.

Cosmos, sens de ce mot en grec,

VII, 9, N.

Cour (lu), comparée à une belle-

mère, YI, 12; — (la) et la philo-

sophie ; sens dans lequel il faut

entendre ce mot : la Cour, VI,

12, N. ;
— (la) d'Auguste, citée

par Marc-.\urèle, parce qu'elle

était fort nombreuse, comme le

prouve l'énumération seule qu'il

en fait, VIII, 31, N.

Courage (le), la justice, la vérité,

la tenijierance, sont les qiiatre

parties de la vertu dans la doc-

trine platonicienne. III, 6. N.: —
la justice, le courage, la sagessi'

et la tempérance sont les quatre
parties essentielles de la vertu,

selon Socrate, V, 12, N.

Cours (les) des rois ont toujours

.été les mêmes, seulement avec
d'autres acteurs, X, 27.

Cours (le) non interrompu du
temps, comparé avec les écoule-

ments et les altérations des êtres,

VI, 1.^,.

Course (notre) dans cette vie,

notre fin, notre commencement,
dirigés par la nature vers un seul

but. VIII, 20.

Cousin (M. Victor); sa traduction

du/'/ierfoH.de Platon, et ûeïApolo-
f/ie,c\tée, II. 11. N.;— sa traduction

du Phèdre, citée, II. 13. N.; — sa

traduction du Criton, de Platon,

citée sur cette pensée qu'il ne faut

dire ou faire aucun mal à per-

sonne. V, 31. N.; — sa traduc-

tion du Timée, de Platon, citée,

VI, I, X. ; — sa traduction du
Criton, citée, VI, 2, N. ;

— sa

traduction des Loix, de Platon,

citée. VI. 44. N. ;
— sa traduc-

tion de ]'Apolnf/!e de Socrate, par

Platon, citée. VII. U et 4.">, N. :

— sa traduction du Phédon, de

Platon, citée. VII. 56, N. ;
— sa

traduction du Gorgias, de Platon,

citée, VII, 46. N. ;
— sa traduc-

tion du Prolaç/oras, citée, VII,

63, X. ;
— sa traduction du Phé-

don, de Platon, citée, VIII. 58,

N. : — sa traducticm du Phédon,
citée, IX. 3, N. ;

— sa traduction

du Théétcte, citée, X, 23, N. ;
—

sa traduction du f'riton et du

Phédon, citée, XI, 19, N. ; — sa

traduction du Criton et du Phè-
dre, citée, XI, 23, N.
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Craindre quelque chose , c'est

être déserteur, X, 25.

Crainte de faire ce que l'organi-

sation de l'homme ne veut pas
que nous fassions, VII, 20.

Cratés, ce qu'il dit de Xénocrate;
allusion obscure, VI, 13, N.

Crésus, sa cour, X, 27.

Criton, de Platon, dans la tra-

duction de M. V. Cousin, cité sur

cette pensée qu'il ne faut jamais
dire ou faire aucun mal à per-

sonne. V, 31, N.; — passage cité

sur le devoir, qui est comme une
anticipation de la pensée de Marc-
Aurèle, VI, 2, N. ;

— cité sur la

résignation de .Socrate, VII, 66,

N. ;
— cité par Marc-.\urèle, X,

31 ^ — cité sur la doctrine du
Spiritualisme, XI, 19, N. ;

— cité

pour l'opinion de Socrate sur les

croyances vulgaires, XI, 22, N.

Croyances du Sto'icisme au
temps de Marc-Aurèle, sont sur-

tout celles de Marc-Aurèle lui-

même, XII, 14, N.

Cuvier, son mot cité sur le rap-

port entre l'homme et l'animal,

IX, 28, N.

Cynique (l'école) avait singuliè-

rement négligé la surveillance

de l'extérieur de l'homme, VII,

60, N.

D

Défauts dont nous pouvons nous
défendre, et comment, V, 5 ;

—
reprochés ordinairement aux hom-
mes, VI, 18.

Défense de trop lire, mais ce que
nous pouvons faire h la place,

VIII, ,8.

Définition de ce que nous som-
mes, II, 2,

Degrés (les trois) que Marc-.Vu-

rèle distingue dans l'admiration

que les hommes peuvent ressen-

tir pour les objets extérieurs, VI,

14, N.

Dehors (un) fastueux est un dan-
gereux imposteur, VI, 13.

Délations (les) sont arrêtées par
Marc-Aurèle, quoiqu'elles rappor-

tassent beaucoup au fisc, I, 5, N.

Délibération sur soi-même; son
but, VI, 41.

Delphes (l'antique précepte de
l'oracle de), que Socrate s'était

approprié : Connais-toi toi-même,
cité. X, 24, N.

Démétrius le Platonicien et Eu-
démon, cités par Marc-Aurèle,
comme hommes, spirituels, VIII,

25 ;
— ne sont pas autrement con-

nus, i'6., N.

Démétrius de Phalère, admiré
par Marc-.\urèle. IX, 29; — cité

par Marc-.Vurèle, comme person-
nagf dramatique, IX, 29, N.

Démocrite, tué par la vermine,
III, 3 ;

— mort à cent neuf ans, de
vieillesse, et sans la moindre dou-
leur, III, 3, N. ;

— d'après dif-

férents passages de Stobée, pa-

raît être le philosophe dont
Marc-.\urèle cite une maxime, IV,

24, N. ;
— ( l'antiqu»; doctrine des

atomes de) et d'Épicure ; réfuta-

tion de ces théories, VII, 23, N.

Déplacement (le), c'est l'immor-

talité, VIII, 25, N. ;
— sorte de

changement, XII, 21.

Descartes conçut le projet de sa

Méthode, à quinze ou seize cents

ans de distance, à peu près dans
le même pa^s, où Marc-Aurèle
écrivit ses réflexions intimes, II,

17, N.; — une de ses quatre maxi-
mes pratiques, et la seconde d<î

" sa morale par provision », est
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aussi celle que Marc-Auréle ex-

prime, VIII. 51, N. ;
— cité sur la

manière dont il a compris le rùle

<le la philosophie, IX. 29, N. ;
—

discours de la Méthode, cité sur

les conseils analogues, à ceux de

Marc-Aurèle, qu'il y donne, X,
1?. N.

Déserteur (le) défini, X, 23.

Désignation qui concerne évi-

demment les Épicuriens, qui ne

icfj-ai'daient pas la mort comme
un mal, Xll, 34. N.

Désir, son but, IX, 31.

Désirs, conditions qu'il faut met-

tre à nos désirs, XI, 37.

Dessein que nous nous proposons,

en acceptant du secours d'autrui,

VII, 7.

Destin (le), ce qu'il a fixé pour

llionnne , VIII., 37 ;
— de So-

crate, et de Jésus-Christ, X, 15,

N. ;
— dans le sens où l'avait en-

tendu l'antiquité jusqu'aux temps
d'Anaxagore , de Socrate et de

riaton, XII, It, N.

Destinée (la) dispense les lois de

l'univers, III, 4 ;
— ne brise ja-

mais une vie incomplète dans

l'homme qui est pur de tout pé-

ché, III. 8; — cause suprême, V,

8 ;
— moyens par lesquels on

prétend la détourner, VII, 2.

Détail (l'égalité d'un) isolé avec

le (ont ; interprétation de cetti;

pen.sée, VIII, 7, N.

Devoir (tout), dans la vie, se

compose de l'accomplissement

d'un cei'tain nombre de choses,

"VI, 26; — d'une saine raison, X,

35.

Devoirs (les) que la société im-

posi> à ses membres ;
préoccupa-

lion constante de Marc-Auréle,

et idée (pi'il s'en fait, V, I, N.

Dieu (le) qui réside en nous, III.

5, N.; — (passage qui suffirait à
prouver que Marc-Aurèle n'a pas
toujours confondu) et le monde,
sur les pas du Sto'i'cisme, V, 10,

N.; — (un) sans sagesse n'est pas
même chose facile ii imaginer, VI,

44 ; — (un seul), qui est dans tout,

VII, 9 ;
— qui est partout, est un

;

affirmation complète de l'unité de

Dieu et de l'unité .systématiq<je

du monde, VII, 9. N. ;
— auquel

il faut obéir ; il fait tout par des

lois, selon le poète, VII, 31 ;
—

s'en remettre il lui sur la durée de

notre existence, VII, 46 ;
— a per-

mis à l'homme , ou de ne jamais

se laisser arracher de son tout

,

ou, quand il en a été arraché, de

s'y rejoindre, VIII, 34 ;
— hon-

neur dont il a .gratifié l'homme
;

nulle part Marc-Aurèle n'a mieux
montré les rapports qui unis-

sent l'homme à Dieu, VIII, 34,

N. ;
— n'a pas voulu qu'il fût

au pouvoir d'un autre de nous

rendre malheureux, VIII, 56 ;

—
porte son fruit comme l'homme

porte le sien ;
assimilation un

peu audacieuse, IX, 10, N. ;
—

existant, tout est bien, IX, 38 ;—

la vraie manière de le prier, IX,

.10, N. ;
— tient toujours le droit

chemin, X, 11 ;
— comment il

voit les âmes; son intelligence,

XII. 2.

Dieux (les) ont donné à l'homme

un pouvoir efficace, qui peut le

garantir de tomber dans les maux
véritables, II, II ;

— (honorer et

bénir les) ; depuis Marc-Aurèle,

personne n'a parlé sur ce sujet

mieux que lui, V, 33, N. ;
— (le

secours des) k invoquer en tou-

tes choses, VI, 23; — (les) ont

décrété le plan général de l'uni-

vers, et. par conséquent, tout ce

qui no\is arrive ;
croire lo con-
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traire serait impie, VI , 44 ;
—

(croire que les) ne s'occupent en
rien de nous est une impiété

;

lire, dans le X' livre des Lois,

les admirables démonstrations
de Platon sur ce point spécial,

VI, 44, N. ;
— (les), qui sont im-

mortels, supportent les méchants,
et même en prennent toutes sor-

tes de soins. Vil, 70; — ou ato-

mes ; les accuser est folie, VIII,

17 ;
— ou atomes ; définition de

cette expression, VIII , 17, N.
;

— êtres envers lesquels ils sont

bienveillants, IX, 11 ;
— moyens

par lesquels ils viennent au se-

cours des hommes, pour leur faire

avoir les biens qui sont l'objet

de leurs soins, IX, 27 ;
— ma-

nière de les prier, IX, 40 ;
— (tout

vient des) ; c'est le solide fonde-

ment de l'optimisme, X, 1, N.; —
ne se soucient pas d'être flattés

par des êtres raisonnables, X, 8 ;

— (résignation à la volonté des),

vers cités par Marc-Aurèle. déjà

répétés plus haut, liv. VII, J§ 38,

40 et 41 ; XI, 6, N. ;
— (être

pieux et adorer les), doctrine

plus platonicienne encore que
stoïcienne, XI, 20, N. ;

— ne pè-

chent ni volontairement, ni invo-

lontairement, XII, 12 ;
— convic-

tion de leur existence comme de

celle de l'âme, XII, 28.

Difficile (le) n'est pas une chose
impossible à l'homme, VI, 19.

Dimensions de la sphère de
l'àiiie, XI, 12.

Diogène, Heraclite, Socrate, op-
posés à Alexandre, César, Pom-
pée, VIII, 3 ;

— ceci ne veut pas
dire que Marc-.\urèle mette ces
philosophes sur la même ligne,

ib., N. ;
^ son but en empruntant

souvent quelques traits k la co-

médie ancienne, XI, 6; — le Cy-

nique, un des prédécesseurs du
Stoïcisme, XI , 6, N.

Diog^ëne de Laërte, cité sur An-
tisthène, et sur la sentence qu'il

lui attribue, VII, 36, N.

Diogénète inspira à Marc-Aurèle
la haine des occupations futiles,

et lui donna le goût de l'étude et

de la philosophie, 1,6; — ou Dio-
gnète, d'après Capitolin ; ses

soins pour les études de Marc-
Aurèle, I, 6, N.

Dion, Tennenii du jeune Denys, I,

14, N.

Diotimus, Epitynchaaus, person-
nages cités par Marc-Aurèle,VIII,
25 ;
— tous deux inconnus ; Dio-

timus est encore nommé un peu
plus loin, VIII, 37, N.

Discipline hellénique, son appa-
reil, I, 6.

Discours (dans le), à quoi il faut
faire attention, VII, 4; — de la

Méthode de Descartes, édition de
M. V. Cousin, cité, II, 17, N. ;

—
cité sur une de ses maximes, qui
est déjà celle de Marc-Aurèle,
VIII, 51, N.

Disparait (tout), sentiment vrai
el profond du néant de l'homme,
II, 12, N.

Disparaîtras (tu) , expression
trop forte, qui implique une idée

d'anéantissement, IV, 14, N.

Dispersion des éléments de no-
tre être ; Marc-.\urèle n'écarte

pas de cette pensée une solution

spiritualiste, VII, 32, N. ;
— qui

n'affecte (pie les éléments insensi-

bles de notre être, VII, 50.

Dissolution (la) de toutes choses
est conforme à la nature, II, 17

;

— d'atomes adhérents les uns
aux autres, VII, 1 ;

— (la) de

chaque être n'est que son retour
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aux principes dont il était com-
posé, X, 7.

Distinction des vrais et des faux
liieiis, recoiniiiandée par le Pla-

tonisme, et que le Stoïcisme a

poussée plus loin qu'aucune autre

école, IV, 32, N. ; — du corps et

de rame, que le Stoïcisme n'a eu

qu'à recueillir, VI, 32, N.: — de

la partie intelligente et de la par-

tie matérielle, est le fondement
même du Sto'icisme, comme elle

l'est de toute morale et de toute

religion, XI, 20, N.

Distribution ( la ) indifférente

des liions et des maux, aux hom-
mes de bien et aux méchants,

n'est point produite par l'ignorance

des Dieux, II, 11.

Divinité (la) rend insensible <à

toute perversité l'homme ver-

tueux, et fait de lui un athlète

pour le plus grand des combats,

m, 4.

Divinités (la plus auguste des)
;

sa di'linition, IX, 1, N.

Division réfléchie des objets ; ré-

sultat moral qui en sort, XI, 2.

Doloire, comparée au corps et h

ses organes X, 38.

Domitia Lucilla, et non pas

Uuiiiitia Calvilla. mère de Marc-
Aurèle ; bri(iues ipii portent son

nom comme marque de fabriqtie ;

ses vertus, I, 3, N.

Domitius se louait toujours de

ses maîtres, I, 13; — cité par

Marc-Aurèle, I, 13; — inconnu,

ib.. N.

Dormir (le) est commun k l'homme
;i\iH- les animaux privés de rai-

son. VllI, 12.

Douleur (conséquence de la) in-

supportable et de la douleur sup-

portable, VII, 33; — (pensée q\n

doit nous être présente dans' la),

principe d'Ëpieure, qu'il faut ap-

peler à notre secours, VII, 64 ;
—

(la) est un mal, ou pour le corps,

ou pour l'âme, VIII, 28.

Doute sur la destinée des êtres

après leur mort, VI, 24.

Dunes de sable (les), comparaison
neuve et frappante, qui peut éga-
lement s'appliquer aux vaines

opinions des hommes et à la

vaine gloire, VII, 34, N.

Durée (la), son éternité, X, 17;
— (les abîmes de la) sont plus

frappants que les deux abimes
de grandeur et de petitesse, XII,

7, N'.

E

Ecclésiaste (1'), fait cette même
réflexion de Marc-Aurèle, qu'il

n'y a rien de nouveau dans le

monde, VII, 1, N.; — sa pensée sur

l'uniformité du monde, qui est

aussi celle de Marc-Aurèle, citée,

Vil, 49, N.

Écoles (les) publiques de décla-

mation, fréquentées par Marc-

Aurèle. I. 1. X.

Écoulements et altérations des

êtres, comparés au cours non in-

terrompu du temps, VI, 15.

Effusion <lu soleil, est une exten-

sion de sa lumière, VIII, 57.

Éléments (deux) : l'esprit et la

matière, V. 13. N.: — leur mou-

vement, VI. 17: — (les) sont sou-

mis à l'esprit universel ; obser-

vation profondément spiritualiste.

VI, 17, N.; — (les) changent

sans murmurer, VIII, 18; — (les)

obéissent ii la loi générale, XI,

20 ; — (trois) (pi'on peut distin-

guer, et (pi'on peut aussi reiluin-

h deux. XII. 3. N.
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Élève (1) d'Antonin, Marc-Aurèle,

fils adoptif d'Antonin le Pieux
;

second portrait quil trace de son

père vénéré, et qui complète Té-

loge du premier, VI, 30, N.

Éloge magnifique et juste de la

philosophie, II, 47. X. ;
— adressé

aux chrétiens par Marc-Aurèle,

XI, 3, N.

Embarras rejetés hors de nous,

qui Butaient qu'en nous seuls,

IX. 13.

Émotion de la chair, expression

qui a une nuance chrétienne,

sans être une imitation, V, 26, N.

Empédocle, un des premiers k

se plaindre des difficultés de la

science ; sa mort, vraie ou suppo-

sée, V, 10, N. ;
— vers cité par

Marc-Aurèle ; explication du mot
Sphœrus, dans sa doctrine, YIII,

41, N. — vers cité, XII, 3 ;
—

(vers d"), encore cités plus ha>it,

liv. VIII, § 41 ; XII, 3, N.

Empire (1") de la partie pensante,

définition exacte et profonde de

la magnanimité, X, 8, N.

ESmporter (à quoi bon s"), cita-

tion d'Euripide, dans sa tragédie

perdue de lielléroplwn, VII, 38.

N.

Enchaînement harmonieuse-
ment régie dans les choses, qui

succèdent à celles qui les ont pré-

cédées, IV, 45 ;
— de toutes les

choses dans le monde, et leur

rapport réciproque, VI, 38.

Endroit (en quelque) que ce soit,

tout se ressemble, X, 23.

Enfant (production du corps de
1')

; Commencement vil, admirable
fin, X, 26.

Enfants de Marc - Aurèle
,

qui

n'ont ni l'esprit trop lourd, ni le

corps contrefait, I, 17.

Entendement (notre) ne prend

aucune part aux émotions douces
ou rudes qui tourmentent nos

sens, IV, 3.

Entraînements (ne point se li-

vrer aux) du corps; maxime qui,

de l'école platonicienne, est pas-

sée à l'école de Zenon,VII, 55, N.

Ëphèse , recommandation dans
.s^es lois, pour entretepir le souve-

nir de la vertu des ancêtres, XI.

26 ;
— (lois écrites d"), le seul té-

moignage de l'antiquité sur ce

point assez curieux, XI, 26. N;

Ëplctète, ses Commentaires prê-

tés par Rusticus à Marc-Aurèle,
I, 7 ;

— un de ses ouvrages, que
Marc-Aurèle semlile désigner ; il

n'a rien écrit lui-même, I, 7, N.;
— sa grande distinction entre les

choses qui dépendent de nous, et

celles qui n'en dépendent pas, IV,

3, N. ;
— son état de pauvreté,

IV, 31, X,; — disait qu'il était

une âme chétive traînant un ca-

da\Te, IV, 41 ;
— ni dans le Ma-

nuel, ni dans les Dissertations, re-

cueillies par Arrien, ne se trouve
une pensée citée par Marc-Au-
rèle ; ses Commentaires, IV, 11,

N, ;
— distinction profonde, par

ou commence son Manuel, V, 33,

N. ;
— distinction fondamentale

par laquelle il commence, citée

de nouveau, XI, 41, N.; — preuve
qu'Kpictète était mort, lorsque

Marc-Aurèle écrivait son ouvrage;
cette mort devait être assez ré-

cente, VU, 19, N. ;
— Disserta-

tions citées sur la sentence d'An-

tisthène, qu'il attribue formelle-

ment à ce philosophe cynique, VII,

36, N. ;
— (le Manuel d'), cité

pour sa première maxinKt, VIII,

7, N. ;
— cité sur la manière dont

il a compris le rôle de la philoso-

phie, IX, 29, N.; — pensée citée
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par Marc-Aurèle; mais ce ne sont

pas ses expressions exactes, XI,

33, N. ;
— son conseil à un père,

lorsqu'il embrasse son fils, XI, 34;

— pensée citée par Marc-Aurele,

mais non textuellement, XI, 31,

N. ; — sa maxime sur les ravis-

sements de notre libre volonté,

XI, 36; — sa pensée, citée par

Marc-Aurèle, n'est pas textuelle-

iiK'iit rapportée, XI, 36, N.

Ëpicure et Démocrite; leur anti-

que doctrine des atomes ; réfuta-

tion de ces théories. VII, 23, X. ;— sa maxime sur la douleur, VII,

61 ;
— (sentence d"), citée par

Marc-.\urèle ; il est assez remar-

quable que le Stoïcisme puisse

invoquer l'autorité à'Épicure,VII,

61, N.;— cité sur sa conduite dans
les maladies, IX, 41 ;

— (passage

de .Sénèquo, cité sur la mort d"),

IX. 11. N.

Épicuréisme (1'), fausse doctrine

des atomes
,

que Marc-Aurèle
combat toujours, XI, 18, N.

Épicuriens (les) regardaient la

mort comme l'anéantissement to-

tal do l'être, XII, 31, N.

Épigramme qui doit paraître

sanglante -ians la bouche d'un

empereur faisant la guerre aux
Barbares, X, Kl, N.

Épitynchanus et Diotimus, ci-

ttis par Marc-Aurèle, VIII, 25; —
tous deux inconnus, ib., N.

Épongée (1") et le blanc d'œuf
étaient des remèdes usités contre

l'ophthalmie, V, 9, N.

Krreurs (quatre) principales de
l'esprit; de quelle manière il les

peut éviter, XI, 19.

Esculape, ou plutôt le médecin
particulier d'un malade , son Es-
culape, V, 8, N

Esprit (1) ne doit s'occuper que
du principe modérateur qui est

en nous. III, 4 ;
— de l'univers

aime l'union, l'harmonie des êtres;

il a établi la subordination, la

combinaison en toutes choses, V,
30; — son mouvement, VIII, 60.

Essentiel (1') est de savoir com-
ment l'àme use d'elle-même

; le

rest(! n'est que corps, matière et

fumée, XII, 33.

Estime (1") de ceux qui vivent

conformément à la nature, à pré-

férer à la gloire que dispense la

foule, III, 1 ; — (ce qui est digne

d'), VI, 16 ;
— que fait de la vie

l'homme qui a l'àme noble et éle-

vée, VII, 35.

Etat (ne pas faire grand) de mou-
rir plus tôt ou plus tard; com-
ment cette pensée est juste, et

comment elle ne l'est plus autant,

IV, 47, N.

Étrangler (ce que c'est qu'être)

dans le monde, IV, 29 ; — dans
sa patrie ; manière de cesser de
l'être, XII, 1.

Etre tout-puissant, distribue les

choses selon leur mérite, IV, 10
;— (1') qui nous a produits, nous

reprendra par sa puissance géné-

ratrice, en vertu d'un changement,
IV, 14 ; — (1') raisonnable ; son

bien est dans la société humaine,
V, 16 ;

— (l'homme ne peut ja-

mais être un) indifférent, V, 20;
— (1') qui se sert de tout, est ce

qu'il y a de plus excellent dans

le monde, et c'est aussi ce qu'il y
a de plus excellent en nous, V,

21 ; — (ce que 1") peut devenir

après sa mort, VI, 21 ;
— (ce que

chaque) doit faire, est la consé-

q\ience de sa condition, VII, 55 ;

— ce chétif composé doit se dis-

siper quelque jour, VIII, 25 ;
—
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(1') raisonnable, faculté qui lui

est commune avec la nature.YIII,

35 ;
— (un) raisonnable ; défini-

tion de ce mot, X, 2, N. ; — (dé-

finition de la dissolution de r),X,

7 ;
— ce qui gouverne toutes

choses, est la loi, X, 25 ;
— (cha-

que) naît dans l'ordre auquel il

appartient, XII, 21 ;
— (1) su-

prême ; tout ce qui nous arrive

vient de lui, XII, 26.

Êtres (les) raisonnables; leur but,

II, 16 ;
— (les) raisonnables sont

nés les uns pour les autres, IV,

3 ; — (les) inférieurs sont faits

en \ue des supérieurs. Y, ,30 ;
—

(des) se hâtent d'exister, d'autres

êtres se hâtent de n'exister plus,

VI, 15 ;
— ne sauraient nous dis-

traire de notre devoir, VI, 22; —
(tous les) sont coordonnés ensem-

ble, VII, 9 ;
— créés de la ma-

tière des autres êtres, VII, 25 ;
—

(les) ont tous un lien de parenté

entre eux, IX, 1 ;
— (les) qui ont

entre eux quelque chose de com-
mun, tendent k s'unir aux êtres

de leur espèce, IX, 9 ; — infé-

rieurs, existent en vue des supé-

riinus, XI, 18.

Eudémon et Démétrius le Plato-

nicien , cités par Marc-Aurèle
comme hommes spirituels, VIII,

25 ;
— no sont pas autrement

connus, ib, N.

Eudoxe, sans doute le disciple de

Platon, cité par Marc-Aurèle, VI,

47, N.

Euphrate, nom d'homme, cité

par Marc-Aurèle, X, 31.

Euripide, vers cités de sa tragé-

die perdue de BeUi-rophon, VII,

38, N.; — cité sur un vers qui,

probablement, lui appartient,VII,

39, N. ;
— vers cités de sa tragé-

die perdue d'Hypsipi/h. VII, 10,

N. ;
— vers cités de sa tragédie

de Chrysippe, \ll, .")0, N.; —vers
cités des Suppliantes, VII, 51, N.

Europe (1') et l'Asie sont des

coins du monde, VI, 36.

Eutychés, Hymen, Satyrou, per-

sonnages cités par Marc-Aurèle,

X, 31 ;
— noms inconnus, ib, N.

Eutychion, cité par Marc-Aurèle,

nom inconnu, X, 31.

Évangile, inconnu à Marc-.\u-

rèle, IX, 10, X. ;
— en q\iel sens

il a dit : « Paix aux hommes de

bonne volonté », X, 33, N.

Eveil et mouvement, que l'être se

donne comme il veut ; définition

de cette pensée, VI, 8, N.

Événements (les) fortuits ne

sont pas on dehors de la nature,

II, 3 ; — qui arrivent aux hom-
mes sont habituels, Vltl, 16.

Évocation des morts; ces mots
ne sont pas dans le texte de

l'Odyssée d'Homère, mais ils sont

impliqués dans le mot très-spé-

cial dont se sert Marc-Aurèle,

IX, 2J, N.

Examen (f) méthodique et ra-

tionnel des objets est propre à

élever les sentiments de l'âme,

III, 11; — de conduite d'ini sage,

V, 31 ;
— auquel il faut s'ap-

pliquer sans cesse et exercer

son esprit, X, 11.

Eïxcellent (ce qu'il y a de plus)

dans le monde et ce qu'il y a de

plus excellent en nous, V, 21.

Exemples donnés il Marc-Aurèle

par sou aïeul Vérus, I, 1 ; — har-

dis proposés il Marc - Aurèle ,

mais <jue son âme était capable

de comprendre, I, 1 1, X.

Exhortation et réprimande, IX,

37 ; — de se conduire dans la
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maladie à riiiiitation d'Épicure
IX. 11.

Existence (l'autre) n'est pas vide
de Dieux, 111,3;— (1') de rhonune
lui est donnée en vue de (pielque

chose de supérieur, VIII, 19 ;
—

(notre) est déterminée de tout
temps par l'enchaînement univer-
sel des causes, X, 5: — comment
nous serons en état de passer ce
qui nous en reste

, juscju'à la

mort, exempts de trouble, dans
une parfaite union avec notre
génie, XII, 3 ;

— (conviction do
1') dos Dieux et de l'àme, XII, 28.

Expression très-significative de
Marc-.\urele, employée pour ren-
dre la transformation des parties
de l'univers, comprises dans le

monde visible, X, 7.

Extinction (1') plus ou moins to-

talo do rétro, VIII, 2.5, X.

Extrait de Platon, fragment em-
prunté par Marc-.\urèle à la lirpu-

Uiijii,; VII, Z:>, N.

Extraits d'auteurs, mis k part par
Marc-Aurèle, pour l'usage de sa
vieillesse. III, M; — de" Platon,
traduction de M. V. Cousin. VII
•14 et 45, N.

V

Fabius Catullinus, cité par
iMarc-Aurele, XII, 27.

Fâclier (se) contre la destinée,
c'est être déserteur. X, 25.

Faculté (l'étude de la), d'où vient
en nous le jugement des choses,
nous garantira de toute opinion
contraire k la nature, III, 9 :

—
(la) d'agir, sens divers de ce mot,
VIII, 7, N. ; — (la) commune avec
la nature et avec les êtres rai-

sonnables, VIII, 35.

Facultés (les) comnuuies k tous;

celles qui sont propres k l'homme
de bien, III, ]6; — qui peuvent
nous sembler dignes de nos dé-
sirs. XII. 31.

Faillir (on peut) k la mesure;
mais il faut y revenir sans cesse,
VI, 11.

Famille commune k tous les hom-
mes, idée que le Sto'icisme avait
développée, en l'empruntant k
Socrate et k Platon, II, 13, N.

Faustine, femme de Marc-Au-
rèle, dont on a récemment essayé
de réhabiliter la mémoire, I, 17,

N. ;
— la première femme d'An-

tonin, VIII, 25, N.

Faute (pour démontrer que les
autres ont commis une), ne fais

ni l'acteur tragique ni la cour-
tisane, V, 28; — (toute) est une
déviation du but qu'on se pro-
pose, IX, 42 ;

— d'autrui, son châ-
timent, XII. 16; — d'autrui, ne
nous regarde pas, XII, 26.

Félicité lia) définie, VII, 17.

Femme de Marc-Aurèle. Faustine
;

son caractère. I, 17.

Femmes (les) disent que personne
ne saurait éviter sa destinée,
VII, 16.

Feu (ni), ni fer, ni tyran, ne doi-

vent nous efl!'rayer; réminiscence
des fameux vers d'Horace, VlII.

41, N; — (le) monte toujours en
haut, IX, 9, N ;

— (le) doit con-
sumer le monde, selon le système
dlléraclite, X, 7, N.

Feuille (la) des bois, comparée à
la nature de l'homme, VIII, 7.

Feuilles des bois, comparées k

la destinée des mortels, X, 34.

Figue (vouloir que la) n'ait pas de
suc; dicton proverbial, IV, 6, N.

Fin lia; lie riuiiniiK! comparée il
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une olive mûre, tombant de l'ar-

bre qui l'a portée, IV, 48; —
(notre) , notre commencement,

notre course dans cette vie, di-

rigés par la nature vers un seul

but, VIII, 20.

Fixité (laj des principes philoso-

phiques que Marc-Aurèle veut

surtout opposer à la mobilité

nécessaire et déplorable des

hommes d'État, VIII, 3. N.

Fleuve (If") delà vie; Lamartine

a exprimé une idée analogue à

celle de Marc-Aurèle, VI, 1.5, N.

Foi (la) de jMarc-Aurèle est celle

de Socrate, que Platon a expri-

mée dans le Criton et dans le

Phédon, VI, 10, N.

Folie, ce ([ue c'est, XI, 33.

Fonctions qui nous sont propres ;

il ne nous est pas interdit de les

soumettre à notre pouvoir, VII,

47 ; — de la nature raisonnable,

VIII, 7.

Fondement de l'optimisme et de

la résignation du sage, III, II,

N. ;
— du Sto'icisme, VIII, 18, N. ;

— (le solide) de l'optimisme, X,

1, N ;
— inébranlable de la morale

sto'icienne, X, 3. N. ;
— plus spé-

cieux que solide sur lequel s'ap-

puie la philosophie matérialiste,

X, 7, N.

Force (la) raisonnable et socia-

ble, place au-dessous d'elle tout

ce qu'elle trouve en désaccord

avec la raison, VII, 72 ; — (la) in-

telligente n'est pas moins répan-

due partout que l'air, VIII, 54.

Forme et matière constituent

l'être, V, 13 ; — (laj et la matière

à distinguer dans le sujet, VII,

29.

Formes dépouillées de leurs écor-

ces ; comment il les faiit contem-

pler, XII, 8.

Formule générale du Sto'icisme.

IV, .")!, X.; — répétée bien sou-

vent depuis Marc-Aurèle. qu'il a
été peut-être le premier k trou-

ver, V, 46; — stoïcienne, vivre

selon la nature et toujours obéir

à ses ordres, selon les circons-

tances, VII, 20, N. ;
— (première

partie de la) sto'icienne : Abstiens-

toi, XII, 17, X.

Fortune (la l)onne) définie, V,
36.

Fous (les), ce qu'ils cherchent

après avoir fait du bien, VII, 73.

Franchise ( l'atfectation de la)

est un poignard, XI, 15.

Frère de Marc-Aurèle. ses mœurs,
son attachement pour l'empereur,

I, 17; — adopiif de Marc-Au-
rèle, Lucius Vérus, bien peu di-

gne des sentiments exprimés
pour lui par Marc-Aurèle, I, 17,

N.

Fronton a instruit Marc-Aurèle
sur les vices de la tjrannie, I,

Il ;
— le plus célèbre des maîtres

de Marc-Aurèle, et celui qu'il

semble avoir le plus aimé ;
— il

était spécialement son précep-

teur d'éloquence latine — estime

reconnaissante i|u'il inspira il son

élève, I, 11, N.

Fruit, application de ce mot, IX.

10.

Fruits (les) de l'àme et les fruits

des plantes mis en parallèle.

XI, 1.

Fumée et néant des choses hu-

maines, X, 31.

Gaête et Chryse, villes d'Italie, I.

17, N.

Génératrice (la puissance) re-
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prend plus tard l'être qu'elle a
produit, IV, 11.

Génie (le) qui est au-dedaiis de
nous, avec lequel il nous doit

suffire de vivre et que nous de-
vons honorer d'un culte sincère,

II, 13: — (le) qui habite en nous,
préférable à tout autre objet, III,

6; — (le), gouverneur et jruide de
l'âme, c'est l'intellig-ence et la

raison dans chaque homme, V, 17 ;

— définition de cette expression
qu'emploie si souvent Marc-.\urè-

le, VII, 17 N. ;
— (un) secoural)le

est notre appui, n'importe où le

sort nous jette, VIII, 45 ;— (mon),

définition de ce mot; expression
du Christianisme sous une autre

forme : « Mon anjre gardien >',

VIII, 45, K.;— (le bon), le Chris-

tianisme l'appelle l'Ange gardien,

X, 13, N. ;
— (notre), manière

dont nous pouvons vivre dans une
parfaite union avec lui, Xll, 3.

Genre (le) humain suit les lois de
Dieu, IV, 4.

Gens (les) un peu plus sages que
le vulgaire: ce qu'ils admirent,
\l, 14; — (il est permis d'éviter

certaines) sans néanmoins les

ha'ir, VI, 20 :
— (les) même qui

dorment sont, selon Heraclite,

des ou\Tiers qui concourent à
l'accomplissement d<;s affaires du
monde, VI, 42; — auxquels il

faut vouloir du bien, IX, 27; —
(espèce de) dont l'existence est

nécessaire dans le monde, IX,

42; — (espèce de) malfaisants

pour leur prochain, souffrent en
général impatiemment les repro-

ches. XI. 18.

Gladiateur (uni blessé; pour
l'achever sur-le-champ, ou pour le

réserver à d'autres combats, il

fallait Consulter le peuple du cir-

que, X. 8, N.
;

Gloire (lai est d'une certaine uti-

lité i.ralique, IV. 19; — (la), ce
qu'elle est pour l'insensé, V, 36;
— (la) définie, VI, 59, \:— (juste
appréciation de la) humaine, VII,

6; — (réflexion sur la) et sa
durée, VII, 34; — (vaine), se
préserver d'en avoir le désir,
Vlll. 1. Voir Pascal.

Gouvernement du dieu qui est
au dedans de nous ; vertus qu'il

lui faut offrir, III, 5.

Gouverneur de Marc-.\urèle, ses
.sages conseils sur le plaisir et le

travail, I, 5; — ses leçons, ses
principes, son nom, I, 5, N.

Grand (ce qu'il y a de) k faire,

XII, 32.

Grandeur d'âme et lil)erté qu'on
peut avoir k l'égard des animaux
prives <ie raison, VI, 23.

Granoua (sur les bords du), chez
les Quades, Marc-Aurèle a écrit

le premier livre de ses Pensées,
I, 17; — aujourd'hui Gran, en
hongrois Garam, rivière de Hon-
grie, dans le comitat de Gœraor
ou Goemor ; son cours, I, 17, N.

Grecs (les tragiques), pleins dos
maxinips les plus belles et les

plus pratiques, XI, 6, N.

Guide (le seul) à travers la vie

jusqu'à la mort, II, 17.

H

Hadrien (cour d'), Marc-Aurèle y
avait passé une partie de son
enfance ; il avait dix-sept ans
quand l'empereur mourut en 138,

X. '.'7, N. Voir .\drien.

Harmonie (1) du monde se con-
serve de deux façons, II, 3.

Hasard (il ne faut pas accuser le)

des accidents extérieurs, XII, 2 t.
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Hâter (se) , signification de ce

mot, III, 1, N.

Hélice, ville qui est disparue. IV,

48 ;
— ville d'Achaïe, dans le Pé-

loponnèse, qu"il ne faut pas cou-

fondre avec une autre ville de
même nom, en Thessalie ; époque
ou elle fut submergée par la mer,
IV, 48, N.

Helvidius Priscus, gendre de
Thraséas , digne de son beau-
pere, I, il, N.

Heraclite, après avoir pénétré
les secrets de la nature, est mort
d'hydropisie , le corps enfoncé
dans de la fiente de vache,
111,3; — son opinion sur l'ori-

gine du monde, imagina un
remède pour sa maladie, mourut
à soixante ans, III, 3, N. ;

— sa
doctrine sur la mort des élé-

ments, IV, 46; — (sentence d')

d'après une citation de Clément
d'Alexandrie ; Heraclite aurait

emprunté lui-même cette pensée
à Orphée, IV, 16, N. ;— ses frag-

ments cités, est un des premiers
qui aient reconnu et proclamé
l'harmonie de l'univers et son
unité admirable, V, 42, N. ;— cité

par Marc-Aurèle comme orateur
éloquent, philosophe vénérable,
VI, 17 ;

— Diogène, Socrate, op-
posés a. Alexandre , César et

Pompée, VIII, 3 ;
— ceci ne veut

pas dire que Marc-Aurèle mette
ces philosophes sur la même
ligne, ib, N. ;— cité pour son sj's-

tème sur le feu, auquel Marc-
Aurèle fait allusion, X, 7, N.

Herculanum, ville disparue, IV,

48 ;
—

( catastrophe d' ) et de
Pompéi, est k un siècle de dis-

tance, quand Marc-Aurèle écrit

ses Pensées; découvertes qu'on

y fait tous les jours, IV, 18, \.

Hésiode, vers cités de son poème :

« les Œuvres et les Jours, n V,
33, N.

Hipparque, cité par Marc-Au-
rèle pour ses connaissances mer-
veilleuses, VI, 47.

Hippocrate, après avoir guéri
bien des malades, n'a pu échapper
k la mort, III, 3.

Histoires (les) des vieux temps,
celles des époques intermédiaires,

celles des temps modex-nes, sont
uniformément remplies des mêmes
choses, VII, 1.

Histrion (un) suffit k nous dis-

traire, allusion probable de Marc-
Aurèle à quelque détail de sa vie

intime, X, 9, N.

Homère dans YOtlynsc'e, expres-
sions qti'll emploie et dont >Iarc-
Aurèle se sert aussi, IV, 33, N.

;— (dans l'Iliade d') se trouve une
comparaison toute pareille k celle

que Marc-Aurèle emploie, IV, 49,

N. ; — (mots d") empruntés par
Marc-Aurèle k YOdyssée, V, 31,

N. ;
— vers de YOdyssèe, cité

par Marc-Aurèle, XI, 31, N.

Hommag^e désintéressé que ren-
dit k Marc-Aurèle, après sa
mort, la reconnaissance d'un
grand peuple, IV, 3, N.

Homme (1') est malheureux, s'il

n'étudie pas les mouvements de
son ànie, II, 8; — (1'), sa défi-

nition, son devoir, IJ, 9, N. ;
—

(comment 1') entre-t-il en rapport
avec Dieu, Marc-Aurèle n'a pas
le moindre doute sur l'immorta-
lité de l'àme, bien qu'il ne voie
pas par quelle partie de son être

l'homme peut entrer en communi-
cation avec l'étr infini. II, 12, N.

;— (1') qui aura contracté avec la

nature et ses œuvres une intime
familiarité, les envisagera avec
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plaisir, III, 2; — (1) liien châtié,

n'n nulle sanie dans sa pensée.

111, 8; — (1) fie bien, facultés qui

lui .sont projjres. TH. 16: — (1) de

bien, en (pioi sou bonheur con-

siste, IV. 20 : — il") couiparé à

un monde bien réglé, IV, 27 ;
—

(1") qui part de la vie avec rési-

gnation, comparé à Tolive mûre
qui tombe eu bénissant la terre,

sa nourrice, IV. 48; — (1') qui fait

le bien, comjiaré à la vigne, qui

porte son fruit, V, 6 ;
— (1") qui

a fait le bien a w\ mérite parti-

culier à le faire, V, 6, N. ;
—

(comment 1") vit heureux, V, 36;
— (en quoi 1') sensé fait consis-

ter son bien, VI, 2: — (à quoi se

réduit le devoir de 1") VI, 3.3, N.:

— (le propre de 1") est d'aimer

ceux mêmes qui l'offensent ; com-

ment il y arrive, VII. 12; — (il

faut être) de bien, «luoi qu'on fasse

ou qu'on dise, VII, 15; — (on

peut être un) divin soiis être con-

nu de personne, VII, 67 ;
— (1')

divin, mot du texte même de

Marc-Aurèle, VII^ 67, N. ;
— (com-

ment 1') se trouve dans la joie,

quand il fait ce qui lui est pro-

pre, VIII, 26; — (.Marc-Auréle

montre admirablement les rap-

ports qui unissent 1") à Dieu. VIII.

34, N. :
— (1'), par lequel tu veux

être loué., ou auquel tu veux
plaire, VIII, 52; — (1') sage doit

attendre la mort comme ime des

fonctions de la nature ; maxime
pour la lui faire envisager avec

un calme profond, IX, 3 ;
— (1')

est un complément du système
social et du système universel.

IX, 23 ;
— (T) est né pour faire le

bien, comparé aux parties du
corps, faites dans un certain but.

IX, 42; — (!') est une partie du
tout que gouverne la nature. X.
6; — (1") qui s'afflige, comparé à

un porc. X. 28 ; — (1') devient
meilleur quand il fait un bon
usage des difficultés qu'il rencon-
tre. X, 33 ;

— (un) de quelque
sens, après une vie de quarante
ans, a vu tout ce qui a été et

tout ce qui doit être, XI, 1 ;
—

(moyen de devenir) de bien, XI, 5 ;

— (1) séparé de la société mis en
parallèle avec une branche déta-

chée de son.tronc, XI, 8; — (!')

franc et vertueux se fait connaître

aussitôt qu'un homme qui aurait

une mauvaise odeur. XI, 15; —
(comment on devient un) digne
du monde qui nous a donné
l'être. XII, 1 ;

— (!'), son grand
pouvoir, XII, 1 1 ;

— (1') ne vit que
le moment présent, XII, 26; —
(songer à ce qu'est 1"), depuis sa
conception jusqu'à ce qu'il ait une
âme, XII, 33; — (1') qui n'envi-

sage pas la mort avec effroi.

XII, 35.

Hommes (l'hostilité des) entre

eux est contre nature, II, 1 ;
—

qui ont jeté une merveilleuse

splendeur, IV, 33; — (les) sous
un certain point de vue, nous sont

unis par un lien étroit ; sous un
autre, ils nous sont chose indif-

férente. V, 20; — distingués; ce
qu'ils admirent, VI, 14; — (on ne
veut point louer les) de son
temps, VI, 18; — morts, de toutes

conditions, de toutes nations. VI.

47; — (combien d") jadis célèbres,

sont oubliés aujourd'hui, VII, 6.

N.; — dont les âmes sont tou-

jours dans le même calme, et

hommes agités de projets di-

vers. VIII, 3 ;
— pénétrants et

spirituels, VIII, 15; — qui se mé-
prisent réciprcxiuement se font

des compliments réciproques; et

ceux qui cherchent à se supplan-

ter se font des soumissions les
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uns aux autres. XI, 14; — ne

pèchent que malgré eux , XII,

12; — qu'une grande pa.ssion ani-

me et que TopiniDn met si haut,

XII, 27.

Honte (c"est une) que notre visage
se conforme à notre pensée et que
notre âme ne le puisse pas. Vil.

37.

Horace, ses fameux vers, dont
Marc-Aurele a sans doute une
réminiscence, \nil, 11, N. ;

— ses

Satires, citées sur la fable du
rat de ville et du rat des champs,
XI, 22, N. ;

— son fameux vers
du stoïcien inébranlable , cité

,

XII, 11, X.

Hostilité (l'j définie, II, 1.

Hymen, Eutychès, Satyron, cités

par Marc-Aurèle, X. 31 ;
— noms

inconnus. (6, X.

Hypothèse (1) de la persistance

des âmes, réponse à y faire, IV,

21.

I

Idée, du progrès, II, 11; — (sup-

primer 1") que Ton s'était faite de
son mal, c'est le supprimer en
partie, IV, 7, N. ;

— qu'on doit

se faire des biens ; idée que le

vulgaire s'en fait, V, 12; — des
différents âges de la vie, IX, 21

;— qui peut nous faire oublier la

colère que nous causent les fau-

tes des autres, X, 30.

Idées, spiritualistes avaient cours
parmi les païens au temps de
Marc-Aurèle, IV, 4, X. ;

— qui

nous viennent des sens ; ce qu'il

faut se dire sans cesse pour les

effacer, VIII, 29; — (trois) égale-
ment vraies et pratiques, qu'il

faut se donner pour règles de
conduite, XII, 2). N.

Ig^norance (1") des vrais biens et

des vrais maux, est un aveugle-
ment de l'esprit aussi grand que
la cécité du corps, II, 13.

Ile des bienheureux, X, 8.

Iliade (vers de 1"). cités par Marc-
Aurèle, X, 34, N. Voir Homère.

Image (toute) fâcheuse, ou qui

nous porte k haïr les hommes
doit être repoussée, V, 2 ;

— de
ce que fait celui qui n'accepte
pas son destin et qui se retran-

che du grand Tout, VIIl, 34.

Imagination, ses illusions, VII,

17.

Impie (définition de 1"), IX, 1.

Impiétés envers la plus ancien-

ne des déesses ;
— différentes

espèces d'impiétés, IX, 1.

Imposteur d'orgueil est un dan-
gereux). VI. 13.

Impressions des sens, ne pas
aller au-delà de ce qu'elles nous
apprennent, VIII, 49.

Indifférence à l'égard des ac-

tions d'autrui, V, 25 ;
— aux

accidents du dehors, VII, 14; —
des générations qui succèdent
les unes aux autres, VIII, 31.

Indifférent, sens spécial que les

Stoïciens donnaient à ce mot, V,
20. X.

Indulgence à montrer envers
cebii qui nous manque, comme
envers celui qui a une mauvaise
vue, VII, 26.

Inférieur (Y) est fait pour le su-

périeur, VII, 55.

Infortune, dans tout ce qu'on
appelle ainsi, il n'y a rien qui

viole la loi. X, .33.

Ingratitude (ne pas penser à 1');

genre de souvenir qu'il est mieux
de laisser dans l'oubli, V, 31, N.

28
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Injustice (!') retomlx' s\]r son an-

tiMir. IX, 1.

Inquiétude (notre) ne peut jamais

avoir (lu'une seule cause sérieu-

se. VIL 20.

Inscription traoï-e ordinaireiunnt

sur les tombeaux, YIII, 31.

Instant (1") présent est pour tous

les hommes le seul dont ils

soient maîtres. II, 11; — (cet)

imperceptible où nous vivons

conformément aux lois de la na-

ture. IV, 18.

Intelligence (1") et la conception

(les choses pe\ivent cesser en

nous avant la vie même, III, 1 ;

— (1') comprend les préceptes, III,

16 :
— (1') est commune à tous les

hommes, IV, 4 ;
— (1") est gou-

vernée par Dieu, que Marc-.Vu-

rèle distingue du monde aussi

nettement que possible dans ce

passage, VI, 1, \. ;
— (recher-

cher si 1') suffit ou ne suffit pas

à l'objet que nous nous propo-

sons, VII, 5 ;
— (1) ne se laisse

point entraîner par l'opinion ii

des mouvements désordonnés,

VII, 16 ;
— sa constitution et sa

nature, VII, 55 ; — ses trois états

possibles, quand le corps vient k

mourir, XII, 3; — (1') ne peut

être emportée par le flot agité

des choses, XII, 11.

Intérêt (1') de la communauté,
l'intérêt de l'État, définition de

ces mots, XI, 21, N.

Irriter (on a tort de s'), ce q>ie

cette maxime recommande, ce

qu'elle ne supprime ni ne blûme,

VIII, 15, N.

J

Jamais ne dire ou faire aucun
mal il personne; Marc-AïU'ole

emprinite ce vers il Homère, on

l'appropriant h sa pensée et au

tour «le sa phrase, V, 31, N.

Jésus-Christ, S>ocrat<'. leur des-

tin, X, 15, X.

Job. cité sur la contîance absolue

en la bonté divine, X, 11, N.

Joie (manière délicate de se ména-
ger quelque) ; celle que Marc-
Aurèle s'est ménagée personnel-

lement, VI, 48, X.

Joueur (le) qui dirige sa balle,

comparé à la nature qui dirige

notre vie, VIII, 20.

Jours (nos) sont moissonnés, vers

cités d'Euripide dans sa tragédie

ptMilue dllypsipyle, VII, 40, X.

Jugem'ent (s'abstenir de tout) est

une des grandes maximes du
Sto'icîsme, VI, 52, X. ;

— (le) per-

sonnifié ainsi que l'.Vccident, de

même que l'Usage et l'ICpreuve
;

c'est déjà la décadence du goût

qui prévaudra dans le Moyen
âge, VII. 68, X.

Jugements (nos) ne peuvent
jamais être contraints, VI, 52.

Jupiter, en d'autres termes. Dieu,

V, 27, X. : — privilège (|u'il a ac-

cordé aux hommes, XI, 8.

Jusques à quand ? formule répé-

tée bien souvent depuis ^larc-

Aurèle, et qu'il a été peut-être

le premier k trouver, VI, 46, X.

Justice (la), la vérité, la tempé-

rance, le courage, sont les quatre

parties de la vertu dans la doc-

trine platonicienne, III, C, X. ;
—

(la), la tempérance, la sagesse et

le courage, sont les quatre par-

ties essentielles de la vertu, selon

Socrate, V, 12, X.; — et vérité; les

cultiver est la seule chose) qui soit

digne d'occuper nos pensées, VI,

47 ;
— (il n'y a aucune vertu op-
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posée à la) dans la constitution

de l'être raisonnable, VIII, 39 ;
—

(la) est la source des autres

vertus, XI, 10; — la vérité, la

sagesse, définies, XII, 15, N.

Lacédémoniens , ou ils pla-

çaient les sièges des étrangers

et les leurs au théâtre. XI, 24.

Lamartine, cité; a employé une

métaphore analogue à celle qu'em-

])loie Marc-Aurèle sur le cours

de la vie, VI, 25, N.

Lampe (une), comparée k la vie,

VIII, 20.

Langag'e (le) doit partir d'une

raison saine. VIII, 30 ;
— (le)

d'un œil malade, qui demande ii

voir du vert, X, 35 ;
— (certaine

forme de), lilàmée par Marc-Au-

rèle, ne cache pas toujours une

coupable fausseté, XI, 15, N.

Lanuvium, ou Lavinium. sur la

voie Appienne. où. sans doute,

l'empereur Antonin avait aussi

une ferme, I, 16, N.

Leçon (pour donner une) de mo-
rale, on ne doit faire ni l'acteur

tragique, ni la courtisane, V, 28.'

Leçons pour exhorter les mé-
chants au bien, XI, 18.

Léon, nom de l'homme do Sala-

mine, que Socrate refusa d'arrê-

ter, en s'exposant lui-même a la

mort, VII, 66, X.

Léonnatus,conipagnon d'Alexan-

dre, dont le courage extraordi-

naire a été célébré par Arrien ;

n'a pas laissé un nom durable

dans l'histoire, IV, 33, N.

Lettre écrite dans un style sim-

ple, par Rusticiis, à la mère de

Marc-Aurèle. I, 7.

Libre do ne pas briser l'union
;

définition de cette expression,VIII,

34, N. ;
— on ne l'est pas moins,

en changeant d'avis et en se sou-

mettant à qui nous corrige
,

qu'on ne l'était auparavant, VIII,

16.

Lien formé par la nature et rompu
par elle, X, 36.

Limite (la), ou le temps convena-

ble pour la cessation de notre vie,

XII, 23.

Lire (il ne t'est plus permis de)
;

c'est peut-être une allusion à
quelque infirmité prématurée,dont

Marc-Aurèle aurait été atteint,

VIII, 8, X.

Livres (l'usage excessif des),

proscrit par Marc-Aurèle. quand
on est arrivé à un certain âge,

IV. 30, X. ;
— (la soif des) con-

damnée, inutile pour connaître

les seules vérités nécessaires, II,

3.

Logique (la) et la raison se suf-

fisent à elles-mêmes, V, 14.

Loi (la) est conmiune à tous, IV,

4 ; — (la) est notre maître ; la

transgresser, c'est être déserteur,

X, 25 ;
— (la) n'étant point vio-

lée, il n'}' a pas de mal pour la

cité, X, 33.

Lois ( X'= livre des) de Platon;

ses acliiiirablos démonstrations

sur cette pensée de Marc-Au-
rèle : Croire que les Dieux s'oc-

cupent de nous, VI, 44. X.;

(les), citées, VII, 63. N. ;
— (les)

citées sur les sentiments respec-

tueux de Socrate, pour le culte

national et pour les croyances

reçues, XI, 23, N. ;
— écrites

d'Kphèse ; c'est le seul témoi-

gnage de l'antiquité sur un point

assez curieux, XI, 26, N.

Lorium, petite ville d'Étrurie, oii
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mourut Antonin le Pieux, à cinq

ou six lieues de Rome, I, XVI,

N.

Louange (la) dédaignée, idée qui

n'est pas tros-pratique pour tout

le monde, III. 4, N. ;
— (la) ne

rend un objet ni pire ni meilleur,

IV. 20.

Louanges (les) de la multitude

ne sont qu'un vain bruit de lan-

gues. VI, 16.

Lucien, cité sur la description

eutliousia-ste qu'il fait de la beauté

de Panthée, dans le dialogue in-

titulé: i< les Portraits », VIII, 37.

N.

Lucille, fille de Marc-Auréle

,

femme de Lucius Vérus, associé

il VKmpire. VIII, 2:^. N.

Lucius Lupus, ses jardins ma-
gnifiques, vantés par .Marc-.Vu-

rèle, XII, 27.

Lucius 'Vérus, frère adoptif de

Marc-.\urèle. peu digne des sen-

tinients exprimés pour lui, I, 17,

N.

Lumière (il n'y a qu'une) du so-

leil, bien qu'elle se divise îi l'in-

fini, XII, 30.

M
Magnanime, qualités que sup-

pose ce mot. X, 8.

Magnanimité , sa définition

exacte et profonde, X, 8, N.

Maï (M. Angelo) a retrouvé mi

recueil de lettres de Marc-Aurèle

et de Fronton
,

qu'a traduites

M. Cassan, I, 11, N.

Maintien du corps, son impor-

tance, VII, 60.

Maitre (le) intérieur, défini, IV,

1, X. ; — di' son Ame. connnent

on le devient. IX. 7 ;
— (être) de

ses pensées, XII, 17.

Mal lie) est supprimé, en suppri-

mant l'opinion qu'on eu a, IV, 7
;

— (notre) est dans la partie de

nous-méme où se forme l'opinion

concernant les maux, IV. 39 ;
—

il dépend de nous de ne le pas

prendre pour tel, VII. 14 ; — (le

bien et le), en quoi ils consis-

tent, pour l'être raisonnable, IX,

16 ;
— (le vrai) , en quoi il con-

siste, IX, 42 ;
— (le) fait par les

méchants , malgré eux et par

ignorance. XI. 18.

Maladie (la), la mort, la calom-

nie
;
pensée de Marc-Aurèle, (pii

n'est peut-être pas très-juste, IV,

41, N.

Malheur (dans le), sens de ce

mot, II, 8, N. ;
— (le) ou le bon-

heur des liommes, IV. 49.

Manière de ne pas donner à des

clioses futiles plus d'attention

qu'il ne convient, IV, 32 ;
— (la

meilliuire) de se venger. VI, 6
;

— (la vraie) de prier Dieu, IX,

40, N

Manuel (le) d'Epictétp. distinc-

tion prof«mde par où il commence,
V, 33, N. ;

— distinction fonda-

mentale par laquelle il commence,
citée, VI, 41, X. ;

— cité pour sa

première maxime, VIII , 7 , X.

Voir Commentaires, d'Épictète.

Marâtre, ou belle-mère, compa-

loe à la Cour, VI, 12.

Marc-Aurèle, année et maison

de sa naissance ; perte de son

père ; recueilli par son grand-

père. I. 1, N. ;
— 5i quel âge il

devint orphelin, I, 2, N. ;
— les

vertus ([u'il a pratiquées ; la

beauté de son âme, à laquelle sa

mère contribua, I, 3, N. : — n'a

jamais eu de frère que par adop-
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tion, Lucius Vérus, I, 14, N. ;

—
est mort à soixante-deux ans, II,

2, N. ;
— preuve qu'il a écrit ses

réflexions adressées à lui-même,

dans les derniers temps de sa vie,

II, 7, N. ;
— en se rangeant à la

doctrine de Théophraste, sur la

distinction des fautes, s'éloigne

de celle des stoïciens, II, 10. N. ;

— époque à laquelle il écrivit

ses Pensées, II, 17, N. ;
— vertu

qu'il loue, parmi toutes celles de

sa mère, III, 1, N. ;
— exprime

la même pensée que le Christ,

dans le Sermon sur la montagne,

III, 6, X. ;
— a préparé sa propre

fin ; sa mort ; ses tristes pressen-

timents sur son fils et successeur.

Commode, 111, 16, N. ;
— a pris

lui-même la mort, telle qu'il con-

seille de la prendre, quand elle

est venue le saisir, à uu âge peu

avancé et au milieii des plus gra-

ves devoirs, IV, 48, N. ;
— le

destin, qu'il semble préparer à

l'âme , ne paraît pas différer

beaucoup du néant, quoi qu'il en

dise, V, 13, N. ;
— pense comme

Pascal, sur la fragilité de l'être
;

mais il ne se désole pas comme
lui, V, 24, N. ;

— expression par

laquelle il distingue Dieu du

monde aussi nettement que pos-

sible, VI, 1, N. ;
— a exprimé,

plus vivement peut-être qu'aucun

stoïcien, le sentiment d'une par-

faite piété, VI. 10, N. : — a mon-

tré, par sa propre vie. ce que la

résignation à la volonté divine

devait être, VI, 16, N.;— sa juste

gloire venue jusqu'à nous, VI, 59,

N.; — point essentiel, sur lequel

il est moins avancé que Sénè-

que. Vil, 69, N. ;
— croyait aux

songes ; faveurs que les Dieux
lui avaient accordées par ce

moyen ; voir liv. I, § J 7 ; IX, 27 ,

N. ;
— sa foi philosophique est

l'optimisme, IX, 35, N. ;
— prend

la République de Platon pour un

idéal inaccessible, IX, 29, N. ;
—

temps qu'il avait passé à la cour

d'Adrien et à celle d'Antonin

,

X, 27, N. ;
— n'est pas misan-

thrope, XI, 15, N.

Marcien, ses leçons à Marc-Au-
rèle, 1,6; — cité par Marc-Au-
rèle. 1,6; — inconnu ;

peut-être

faut-il confondre Marcien avec

Mœcien, ib. N.

Matérialisme (le) contemporain

a obscurci toutes les grandes et

claires idées de Marc-Aurèle, sur

la destinée de l'homme, X, 26, N.

Matériel (le) de notre être dispa-

rait dans la matière universelle,

VII. 11).

Matière (la) est dans un flux

perpétuel, II, 17 ;
— (la) et la

forme constituent l'être, V, 13 :

— (la) de l'univers est obéissant(?

et propre à prendre toutes les

formes, VI, 1 ;
— (quantité de)

qui nous a été assignée, VI, 49 ;

— créée de la matière, VII, 25
;

— (la) et la forme à distinguer

dans tout objet, VII, 29 ;
— des

objets, définie, IX, 36 ;
— son

infinité. X. 17; — (il n'y a

qu'une) conunune, bien que dis-

séniiiiée en une infinité de corps

particuliers, XII, 30.

Mauvais (le) et le bon pour

l'homme, VIII, I.

Maux et biens distribués indis-

tinctement aux hommes de bien

et aux méchants, parce qu'il n'\'

a dans ces maux rien d'honnête,

ni rien de honteux, II, 11 ;
— et

liii'ns. pour lesquels on peut se

plaindre ou ne se plaindre pas

des Dieux, haïr ou ne haïr pas

les Iionimes, VI, 41.

Maxime morale, citée et aniélio-

28.
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réc par Marc-Aurèle, IV, 21 ;

—
populaire, propre à nous faire

envisagrer la mort avec un calme

lirofond. IX. 3 ;
— (une dixième)

morale, présent du Dieu qui con-

duit les Muses, XI, 18.

Maxime, ou Claudius Maximus,
comme l'appelle Capitolin. philo-

sophe stoïcien, qu'il ne faut pas

confondre avec le rhétevir Maxime
de Tyr. I. 1.'), N.; — philosophe,

qui. de l'école platonicienne, était

probablement passé à celle de Ze-

non, VII, 55, N.

Maximes courtes et fondamen-

tales, qui suffisent à rendre la

sérénité à notre âme, IV, 3 ;
—

saintes ; ce qui contribue k les

etTacer de notre esprit, X, 9 ;
—

utiles chez les poëtes dramatiques,

XI, 6 ;
— (sottes) du vulgaire, ap-

pelées par Socrate des Lamies,

ou des épouvantails pour les pe-

tits enfants, XI, 23.

MaximuS, ou Maxime ; ses pen-

sées, I, 15 ;
— attitude d'Antouiu

1» rieux durant sa maladie, I, 16;

— maître de Marc-Aurèle, I, 17,

et \. ;
— sans doute, le sto'icien,

un des maîtres de Marc-Aurèle,

et dont il a fait uu magnifique

éloge, VIII, 25, N.

Mécène, cité. VIII, 31, N.

Méchanceté (la), ce que c'est,

VII. 1.

Méchant (le) ne peut faire que le

mal. XII, M.

Méchants (les) ne peuvent agir

(jiic comme ils font, V, 17 ;
—

(im()ossibilité de toujours enipê-

clior les ) d'agir conune ils le

font ; Marc-Aurèle a donné des

motifs graves pour tolérer nos

semblables, y compris les mé-
chants, V, 17, N. ;

— (maxime
sur les), qui sera le j)résent du

Dieu qui conduit les Muses, XI,

18 ;
— (les) font le mal par igno-

rance, XI, 18.

Mélangée (le), ou chaos, produit

par le hasard, sans cause modé-
ratrice dans le monde, XII, \i.

Mémoire (l'immortalité de notre)

est une vanité, IV, 3.'^
;
— (la) de

toute chose est ensevelie dans

l'oubli éternel, VII, 10 ;
— (ce

qu'il faut repasser sans cesse

dans sa), XII, 27.

Mémoires de Marc-Aurèle, aux-

quels il fait allusion, III, 14 ;
—

de Xénophon. cités sur les sen-

timents respectueux de Socrate,

pour le culte national et les

croyances reçues, XI, 23, N.

Ménippe, philosophe cj-nique, fa-

meux par ses satires, et dont le

souvenir a fourni chez nous le

titre de la Satire Ménippée, VI,

47, N.

Mentir est une inii>iété com-

mise envers la plus ancienne des

déesses ; mentir sciemment, men-

tir involontairement, IX, 1.

Mépris de la mort, ce qui peut

surtout nous y exciter, XII, 31.

Mer (toute la) n'est qu'une goutte

d'eau dans l'univers, VI, 36.

Mère de Marc-Aurèle ; ses quali-

tés, ses vertus, imitées par sou

fils, I, 3. Voyez Domitia Lucilla
;

— (la) de Marc-Aurèle se nom-

mait Domitia Lucilla et non pas

Domitia Calvilla ; briques qui

portent son nom comme marque

de fabrique ; ses vertus. I. 3, N. ;

— de Marc-Aurèle, morte jeune,

a passé ses dernières années

près de son fils, 1,17; — parmi

ses vertus, son fils a signalé

sa constante attention k toujours

écarter de son cdeur toutes les

pensées du mal, V. 16, N.



TABLE DES MATIERES. 499

Mère (une) comparée à la philoso-

phie, VI, 12.

Métaphore délicate et très-juste

de Marc-Aurèle, qui mérite d'être

remarquée pour la forme du

style, IV, 15, N.

Métaphysique stoïcienne ; un

de ses côtés faibles est de n'avoir

jamais assez distingué Dieu et le

monde, IV, 40, N.

Métier (s'en tenir au pauvre) que

l'on a appris ; conseil bien sage,

mais qui ne peut être entendu

que des âmes les plus vigoureu-

ses et les plus désintéressées, IV,

31, N.

Miller (M. E.), de l'Institut ; son

article de la Revue archéologique,

cité sur une inscription grecque,

trouvée à Énos, IV, 4, N.

Milton, au début du Paradis

perdu, dit la même chose que

Marc-Aurèle sur les voies de Ju-

piter, ou de Dieu, V, 8, N.

Ministre (l'homme) des Dieux

vit dans une intime familiarité

avec eux, III, 4 ;
— (le) et l'agent

des Dieux, défini, III, 4, N.

Misanthropie (la) n'est souvent

que le résultat de la vanité, X,

13, N.

Mœcien, confondu peut-être avec

Marcien, I, 6, N.

Mœurs (les), en quoi consiste

leur perfection, VII, 69; — des

Césars
;

prendre garde de n'y

point tomber, "VI, 30.

Monde (le), n'est qu'une transfor-

mation,IV, 3;— (le) est comme une

vaste cité, IV, 4 ;
— (réaliser en

soi-même un certain), double sens

du mot grec qui signifie Monde,

IV, 27, N. ;
— comparé à un ani-

mal composé d'une seule matière

et d'une âme unique. IV, 40 ; —

(le) ce grand corps, se compose
de tous les corps, V, 8 ;

— (le)

subit de périodiques révolutions,

réglées par la puissance qui le

gouverne, V, 13 ;
— (dans le),

tout est. ou mélange confus, ou

unité, ordre, providence, VI, 10 ;

— (le) avait besoin de la résis-

tance de l'homme, qui murmure
contre sa coopération à une seule

et même œuvre, VI, 52 ;
— (un

seul), qui comprend tout, VII, 9 ;

— (le), toujours renouvelé, VU,
25 ;

— ce qui s'y passe est une

suite nécessaire du dessein de la

nature dans l'univers, VII, 75 ;
—

(ce qu'est le), définition de ce

mot et sens de cette définition,

VIII, 52, N. ;
— son mouvement

défini, IX, 38 ;
— le quitter pour

jamais, quand on ne peut y res-

ter homme vertueux, X, 8 ;
—

(dans le), il y a, ou une nécessité

fatale, ou une Providence, ou un

mélange produit par le hasard,

sans cause modératrice, XII, 14.

Monime, philosophe cynique ;
ses

raisonnements sont de toute évi-

dence, II, 15 ;
— le Cynique ; on

ne le connaît que par quelques

passages fort courts de Sextus

Empiricus, II, 15, N.

Morale à Nicomaque, ouvrage

d'Aristote, cité sûr le vrai but

dans la vie, XI, 21, N.

Mort (la) est une opération utile

à la nature, II, 12 ;
— (la) n'est

qu'une dissolution des éléments

dont chaque être est composé,

II, 17 ;
— (de la), passer h. une

autre vie, ou, au contraire, ne

plus rien sentir, III, 3 ;
— (la) est

un mystère de la nature, IV, 5
;

— (la), réglée par les décrets

même de Dieu, doit toujours no>is

paraître un bienfait, IV, 44, N.
;

— moyen trivial, efficace néan-
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moins, pour nous aider à ne pas

la craindre. IV, 1 ;
— (la), sa dé-

linition, VI, 28 ;
— (réflexion sur

la), et définition, VII , 32 ;
—

moyens par lesquels on essaie de

la détourner, VII, 51 ;
— (ce qui

est) se dissout dans ses éléments
propres, VIII, 17 ;

— la crain-

dre, ce que c'est, VIII, 58 ;
— (la)

est une fonction de la nature, IX,

3 ;
— prématurée ; mort dans un

âge avancé, IX, 33 ;
— (la) défi-

nie, XII, 23, N. ;
— (la) regardée

par les Epicuriens comme l'a-

néantissement total de l'être, XII,

34, N.; — (mépris de la) ; ce qui

peut surtout nous y exciter, XII,

31.

Mortels (race des), comparée aux
feuilles des bois, X, 34.

Morts (les) seraient-ils immortels?

Vlll, 37.

Mot, sensé et noble, de Théo-

phraste , sur les fautes que

l'homme peut commettre, II, 10
;

— très-court, qui suffit à l'homme
d'esprit, pour lui faire bannir la

tristesse et la crainte. X. 31 ;
—

d'Ëpictète, sur le père qui em-

brasse son fils, XI, 34 ;
— d'Ë-

pictète, sur le ravissement de

notre libre volonté, XI, 36.

Motifs (un d,ps) qui consolent le

plus sérieusement Socrate de sa

mort, IX. 3, N. :
— de pardon et

de tolérance, IX, 42, N.

Mots qui ont différentes significa-

tions. III, 15.

Mouche (une)... un lièvre... des

Sarmates... épigramme sanglante

dans la bouche d'un empereur
faisant la guerre aux Barbares,

X. 10, N.

Mourir sans murmures , forte

maxime, que Socrate a sanction-

née de son admirable exemple.

11, 3, N. ;
— (qu'est-ce que) ? so-

lution de cette question par la

philosophie et par la religion, II,

12, N. ;
— dans un grand nombre

d'.onnées, ou demain, doit nous
être de peu d'importance, IV,

47 ;
— est une des fonctions de

la vie, VI. 2.

Mouvement (le propre du), qui

jiart de la raison et de l'intelli-

gence, VII , 55 ;
— (le) d'une

flèche et celui de l'esprit mis en

parallolo, VIII, 60.

Mouvements ( les ) du monde
sont des cercles, IX, 28.

Moyen trivial.efficace néanmoins,
pour s'aider à mépriser la mort,

IV, 1 ;
— de satisfaire les vœux

de l'univers, VI, 10 ;
— de deve-

nir homme de bien, XI, 5.

Moyens par lesquels les Dieux
viennent au secours des hommes,
pour leur faire posséder les biens

qui sont l'objet de leurs soins,

IX, 27.

Mystères (les solennels) de la

puissance intime de l'àme ; ex-

plication des excès où le mysti-

cisme se laisse emporter. III, 7,

N. ;
— de la nature. IV. 5 ;

—
nécessaires iv contempler, malgré
le voile qui les dérobe à nos re-

gards, X, 26.

N

Naissance (la) est im mystère

do la nature, IV, 5; — des êtres

est r<'tr(>t d'un éternel dessein de

la Providence, IX, 1.

Nature (toujours considérer la)

de l'ensemble des choses
;
pensée

juste et profonde, sagement re-

commandée k l'homme, II, 9. N. ;

— (la) contient, dans ses parties,

les natures de chacun des êtres,

II, IG; — (la) est forcée d'agir
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comme elle fait, et c'est pour un
bien, IV, 9 ;

— (la) nous impose
les accidents île la vie ; elle nous
a produits et elle nous détruira,

IV, 29 ;
— (la commune), que le

Stoïcisme confond trop souvent
avec Dieu, IV, 19, N. ;

— (la)

universelle n'aime rien tant que
le changement de toutes choses,
IV, 36 ;

— (la) qui t'est propre,

et celle qui est commune à tous,

n'ont qu'une seule voie, V, 3 ;
—

(la) ne produit jamais rien, dans
ce que nous voyons, qui ne con-
corde avec l'être qui vit selon sa
loi, V, 8 ;

— (la commune), en
d'autres termes, la Providence,
V, 8, N. ;

— (la), tout ce qu'elle

exige, c'est ce qu'exige la jjhilo-

sophie, V, 9 ; — (la vraie), de ce
que le vulgaire regarde comme
des biens ; à quoi on la peut re-

connaître, V, 12; — (la) de
l'homme est celle d'un être doué
de raison et né pour la société,

VI, 44 ; — (la) qui régit l'uni-

vers ; définition de cette expres-
sion, VII, V, N. ;

— (la) de l'uni-

vers ; comment elle se sert de
l'universelle matière, VII, 23 ;

—
(la) qui gouverne toutes choses,

change aussi toutes choses, VU,
25 ;

— (la) de l'univers s'est por-

tée d'elle-même à faire le monde,
VII, 75 ; — (la) de l'imivers n'a
rien en dehors d'elle ; ce qu'il

faut admirer dans son art, VIII,

50 ;
— (la) de l'univers ; sa tâche

éternelle, VIII, 6; -- (la) de
l'homme, comparée à la feuille

des bois, VIII, 7 : — (la) qui di-

rige vers un but et une fin notre
commencement, et notre course
dans cette vie, comparée avec le

joueur qui dirige sa balle, VIII,

20 ;
— (la) se propose toujours

lin but, c'est le grand principe
qu'Aristote a énoncé et justifié

de toutes les manières, VIII, 20,

N. ;
— (contempler la) univer-

selle, c'est le propre de la philo-

sophie, VIII, 26, N. ;
— faculté

qui lui est commune avec l'être

raisonnable, VIII, 35 ;
— univer-

selle des êtres raisonnables ; dé-
finition de cette expression, VIII.

35. N. : — (la) de l'univers est la

nature de tous les êtres ; on
l'appelle encore la vérité ; com-
ment l'homme combat contre
elle, IX. 1 :

— (la) qui gouverne
l'univers ; définition de cette pen-
sée, IX, 1, N. ;

— de l'univers
;

ce qu'elle aime, IX, 35 ;
— (règles

pour bien comprendre la) végé-
tative, la nature animale et la

nature d'être raisonnable dans
l'homme, X, 2 ;

— (la) animale
dans l'homme, et dans son corps,

X. 2, N. ;
— (nécessité d'étudier

la), X, 9 ;
— de l'univers ; ce

qu'elle apporte à l'homme, lui est

utile, X, 20 ; — (la) n'est jamais
inférieure à l'art, XI, 10 ;

— (la)

la plus parfaite, la commune na-
ture ; définition de ces expres-
sions, XI, 10, N. ;

— (la), ou les

atomes gouvernent l'univers, XI.
18 ;

— des choses, manière de
l'examiner, XII, 10 ;

— (la) pres-
crit le temps convenable de notre
naissance, et la limite pour la

cessation de notre vie, XII, 23.

Natures, ce qui leur est commun
il toutes, X, 6.

Navigation heureuse d'un homme
parfait, IX, i.

Néant (rien ne peut se perdre
dans le), pensée juste dans sa
généralité, mais qui n'est pas
assez précisément rendue par
Marc-Aurèle, V, 13, N. ;

— (tout
est) et fumée dans les choses hu-
inaines, X. 31.

Nécessité, sens dans lecjuel il
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faut entendre ce mot, VIII. 11.

X. ;
— (une) fatale semble domi-

ner le monde, XII, 14 ;
— (une)

aveugle: délinition de cette pen-

sée, XII, U, X.

Néron (la réprobation de), par

-Marc-Aurèle, protestait à l'avance

contre les essais de réhabilita-

tion qui ont été tentés de nos

jours, III, IG, X. ;
— fit mourir

Thraséas, pour se débarrasser

d'un silence accusateur, X, 36,

X.

Nom (le) glorieux tpi'on se fait

dans la vie, n'est qu'un bruit et

qu'un écho, V, 33 ;
— (le) des

rayons du soleil, en grec, vient

de la racine qui veut dire : S'é-

tendre, VIII, 57.

Nombre énorme des choses, et

(li's phénomènes qui se passent

dans notre corps et dans notre

esprit, VI, 25, X.

Noms ouljliés de ceux qui furent

j.i'lis illustres, IV, 33 ; — de gens
illustres, mais vicieux, VI, 30, X.

O

Obéir est une nécessité que nous
subissons tou.s, X, 28,

Objet (1"; perpétuel des pensées
de l'homme vertueux, III, 4 ;

—
(1) qui tombe sous l'action de la

pensée doit toujours être défini

ou décrit par nous, III, II; — sur
lequel il faut porter tous nos
soins, IV, 33; — (!') de nos res-

pects, XI, I ;
— (toujours réduire

1') de notre pensée à ses parties

essentielles, XI, 2; — (premier)

que la tragédie se soit proposé,
XI, 6, X.;— qui fait naître en nous
l'opinion, comment il faut le con-
sidérer, XII, }8.

Objets qu'admire la fo\ile ; Marc-

Aurèle distingue trois degrés

successifs dans l'admiration que

les hommes peuvent ressentir

pour les divers objets, VI, M,
N, ;

— subsistent hors de notre

âme ; faculté qui, en nous, pro-

nonce sur eux, IX, 15 ;
— qui

changent à l'infini, IX, 28; — qui

sont perçus par nos sens ; com-

ment il faut se les représenter,

X, 18: — à représenter devant

notre mémoire, XII, 27.

Observation sur le maintien du
cnips et du visage, VII, 60.

Observations que nous devons
nous appliquer ii nous-mêmes sur

les obstacles que nous rencon-

trons pour nos sensations
,
pour

la satisfaction de nos désirs, et

pour notre intelligence, VIII, 41.

Obstacle (tout) qui arrête une
fcuvre peut devenir l'objet même
de l'anivre, V, 20 ;

— (1") qui gêne
la sensation, et qui s'oppose à la

satisfaction du désir, est un mal
pour la nature animale; l'obstacle

qui arrête l'intelligence est un
mal pour la nature intelligente,

VIII, a.

Obstacles qui ne sont fâcheux
([»>• pour 11' corps, X, 33.

Occasions d'exercer la raison, X.

31.

Occupation et rértexions de

l'homme, en attendant l'instant où

il va s'éteindre, V, 33.

Odyssée d'Homère, Marc-Aurèle
se sert rl'une expression qu'em-

ploie Homère dans YOdysse'e,

chant I, vers 2»2, IV. 33, X.; —
(!') d'Homère, citée pour le dis-

cours d'Anticlée à Ulysse, son

fils ; mot trè.s-spécial dont se sert

Marc-Aurele en parlant de l'Évo-

cation des morts. IX. 24, X.
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Œil malade, qui cherche la cou-

leur verte, X, 35.

Œuf (le blanc d") et l'éponge

étaient des remèdes usités contre

Tophthalmie, V, 9, N.

Œuvre (une seule et même) à
raccomplissement de laquelle

nous concourons tous, VI, 42 ;
—

(une) conforme à la raison,

qui est commune aux dieux et

aux hommes ; en l'accomplis-

sant, on n'a rien à redouter, VII,

53 ;
— (F) de la philosophie est

chose simple et modeste, IX, 29.

Œuvres (les) des Dieux sont

pleines de providence, II, 3; —
de la nature que comporte cha-

cune des saisons de la vie, IX, 3.

Offenseur d) ne nous a fait

aucun tort ; argument à l'usage

du Stoïcisme, VII, 22, N.

Olive (1') mûre qui tombe en bé-

nissant la terre sa nourrice, com-

parée à l'homme qui part de la

vie avec résignation, IV, 48.

Olympe « (remontant vers (1') ont

déserté la terre n ; vers d'Hé-

siode, les Œuvres et les Joui-s,

cité par Marc-Aurèle, V, 33, X.

Opérations (les) de la pensée

sont toutes en son pouvoir, VI,

32.

Ophthalmie, remèdes usités con-

tre cette maladie, V, 9, N.

Opinion, ce qu'il faut entendre

par ce mot, II, 15, N. ;
— (la

vaine) des houmies; Pascal n'est

pas plus dédaigneux de l'opinion

commune que ne l'est Marc-.\u-

rèle, IV, 3, N. ;
— (1') sur la res-

piration des plantes devait être

fort répandue parmi les savants,

pour que Marc-.Vurèle lait re-

cueillie, VI, 16, X. ;
— fausse, sa

puissance, VI, .">7
;
— (si l'on sup-

prime 1"), qu'on a du mal, on
supprime le mal ; une des théo-

ries les plus importantes du
Stoïcisme, quoiqu'elle puisse ii

première vue paraitre para-

doxale, VIII, 40, X. ;
— erronée

du monde, IX, 35 ;
— qu'ont de

nous ceux qui nous voient mou-
rir, X, 36; — (l'i d'autrui, plus

redoutée par nous que la nôtre

propre, XII, 4 : — ce que l'on

tro\ive en la faisant disparaître,

XII, 22; — (tout git dans l"). XII.

26.

Opinions que nous avons des

actions d'autrui, comment il les

faut ert'acer en nous, XI, 18.

Optimisme (1') est la foi constante

de Marc-Aurèle, II, 16; III, 2;

III, 11; III, 26; V, 8; IX, 3.% N.,

et passim ;
— son solide fonde-

ment, X, 1, X. ;
— (1") stoïcien ne

peut voir de mal dans les chan-

gements que le monde subit et

<|u'a réglés l'éternelle Providence,

XI, 17, X.

Oracles (les), secours des dieux

pour les hommes auxquels ils

accordent les biens qui sont l'ob-

jet de leurs soins, IX, 27.

Orateurs éloquents, philosophes

vériér;ibli',s, VI, 47.

Ordonné, signification de ce mot,

V, 8.

Ordre (1) universel dont nous fai-

sons partie, grande et féconde

maxime trop souvent oubliée, II,

3. X. ;
— de la nature, IV, 6.

Organes des) du corps, comparés
k une doloirc, X, 38.

Organisation (1') générale des

chosi-s ; variante de qupl(|ues tra-

ducteurs sur ce passage, VII,

.'-.3, X.

Org'Ueil (<e (jui fait notre), XIl,
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23 ;
— (1") de la modestie est lo

plus insupportable de tous, XII.

27.

Origanion, Pliœbus. Philistion.

noms inconinis, et que Marc-Au-

rcle ne parait pas tenir en grande

estime, VI, 17, N.

Oubli, rapidité avec laquelle il

enveloppe toutes choses. IV, 3;

— (pensée de JMarc-Aurèle très-

modeste, mais pas très-juste sur

1"), VII, 21, N. ;
— de soi-même à

éviter ; sentiments de Marc-Au-

rèle au moment de sa mort, IX,

3, N.

Ouvriers concourant à l'accom-

plissement d'une seule et même
œuvre, VI, 12.

O^vlde, cité. X, 26. N.

Pancrace (le), espèce do lutte,

où les adversaires n'ayant que

leurs poings, ne pouvaient per-

dre ces armes naturelles, et s'en

servaient jusqu'à la fin du com-

bat, XII, 9, N.

Panégyrique (le) et l'objet cé-

lébré passent également bien vite,

IV. 35.

Panthée, maîtresse de Luciiis

Vérus, qui l'avait ramenée de

Smyrne à Rome, et qui la traitait

en véritable impératrice; descrip-

jion enthousiaste qu'a faite Lucien

de sa beauté, dans le dialogue

intitulé : « les Portraits », VIII.

37, N.

Panthéisme , dont l'école stoï-

cienne n'a lias toujours su se dé-

fendre. XII, 30, N.

Paradoxes (un des) favoris des

sto'iciens et un des plus étran-

ges, quoian'il déCQUlàt trts-lojji-

qnement de leurs principes, II .

m, N.

Parcelle détachée de Dieu même;
sens dans lecpiel cette expression

doit être entendue. V, 27, N.

Parenté sainte, qui unit chaque

lionime avec tout le genre hu-

main, XII. IG et passim.

Parma, petit bouclier, étroit et

court, porté par les gladiateurs

thraces, I, 5. N.

Parole (la), ce ([u'elle doit être.

VIII. 30.

Paroles (nos) et nos actions doi-

vent être conformes ii la nature,

V. 3 ;
— que notre front iloit por-

ter écrites, dès le premier instant

que nous ouvrons la bouche, XI.

ir>.

Parque, la laisser filer notre vie.

avec les événements (pi'il lui

plaira d'y tisser, IV. 31.

Partie (la) de notis-mènies, où se

forme l'opinion concernant les

maux ; jugement (pfelle en doit

faire. IV, 39 ;
— (une) d'un tout

n'a pas le droit de se plaindre ;

maxime magnanime, et une des

principales de la doctrine sto'i-

ciennp. IX, 39, N, ;
— (une) du

tout que gotiverne la nature, c'est

l'homme. X. 6 ;
— de notre être,

qui, seule, est désobéissante, XI,

20 ;
— intelligente de notre être

;

sa définition, XI, 20, N.

Parties (les) du corps, faites dans

un certain but , comparées à

l'homme, né pour faire le bien,

IX, 42; — (les) de l'univers,

comprises dans le monde visible
;

leur transformation. X, 7.

Pascal ; ses Pensées, citées sur

l'infirmité do l'homme. II, 13, N. ;

— Pensées, citées sur la durée

de la vie, II, 1 1. N. ;
— Pensées.
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citées sur le mot Imagination. II,

l.T. X. ;
— Pensées, citées sur

rinanité presque complète du

temps accordé à Thomme ; sur

la recherche de la renommée. III,

10, X. ;
— son dédain de Topinion

commune, IV, 3, X. ;
— Pensée

de Marc-Aurèle, digne de lui, IV,

35, N. ;
— Pensée de Marc-Au-

rèle. digne de lui. sur la totalité

de l'être, V, 24, X. ;
— Pensées,

citées sur la recherche de la

louange , et dont l'idée est la

même que celle de Marc-Aurèle,

VI, 18, X. ;
— Pensées, citées

sur la recherche de la gloire, VI,

.59, N. ;
— cité sur l'apparente

contradiction de Marc-Aurèle, re-

lativement il l'opinion des autres,

XII. 4, X. ;
— seul a retrouvé,

depuis Marc-Aurèle, des accents

aussi solennels sur l'abinie du
temps insondable et infuii. XII.

32, N.

Passage de Marc-Aurèle, qui suf-

firait il prouver qu'il n'a pas tou-

jours confondu Dieu et le monde,
il l'imitation du Stoïcisme. V, 10,

X. : — profondément altéré dans
le texte, V, 36, N.

Passages de poëtes dramati-

ques, cités, XI, 6.

Passé (le) et l'avenir, nous ne
saurions les perdre, II, 14.

Passions (les) pénétrant, par une
sympathie dont la cause est ail-

leurs, jusqu'il la raison, il né faut

point s'efforcer de lutter contre

un sentiment naturel, V, 26.

Patrie (une), une cité, choisie

par Marc-Aurèle ; le monde est

la patrie de l'homme, VI, 44.

Paul (saint), cité sur ce qui ap-
partient en propre k l'homme, XII,

2»;. X.

Pausanias alïirmc ii diverses

reprises que les Athéniens sont
le peuple le plus religieux de la

Grèce
; cite une' statue remar-

quable il Athènes ; semble indi-

quer que la prière des Athéniens
avait lieu en faveur de la Grèce
entière, V, 7, N.

Peines éprouvées par les hom-
mes, et pour quelle raison, IX.

26.

Penchant qui fait commettre des
fautes, XI, 18 ;

— (le) de la pen-
sée, qui dépend d'elle tout eutief,

XII, 30.

Pensée (la) ; ses opérations sont
toutes en son pouvoir, VI, 32 ;

—
(une belle) de Platon, ne se re-

trouve plus dans les œuvres du
philosophe ; h; ton de cette pen-
sée ne rappelle guère le style ha-
bituel de Platon, VII, 48, X.; —
qui ajoutera ii notre tranquillité,

VII, 7.')
;
— qui doit nous faire

quitter plus volontiers la vie, X.
36 ;

— (conformer sa) à celle de
Dieu, XII, 23 ;

— (la) tend, par
sa nature propre, ii s'unir à ce
qui lui ressemble, XII. 30 ;

— (la

dernière) de .Marc-.Vurèle termine
noblement son très -noble ou-
vrage. XII, 36, N.

Pensées (nos) et nos actions doi-

vent être réglées par la réflexion,

II. 11 ;
— (Marc-Aurèle écrivit

ses) vers l'an 178 ou 179 après
J.-C, II, 17, X. ;

— de Marc-Au-
rèle, qui ont la grandeur de Pas-
cal , sans en avoir l'incurable

tristesse, II, 17, X. ;
— (emploi

de nos) pendant le reste de notre
vie, III, 4; — (les) et les actions

inutil(;s sont ii supprimer, IV. 24;

— (nos) habituelles, ce qu'elles

doivent être, V, 16 ;
— (veiller

sur nos) habituelles ; nécessité

d'écarter de l'àme les pensées
mauvaises, V, 10, N. ;

— qui vont

29
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au fond des chosos, et font voir

quelle est leur nature, VI, 13 ;
—

(nos) occupées d'une seule chose

qui en soit digne, VI, 17; — (nos);

ce qu'elles doivent être, XII. 7
;

- à méditer, afin de ne nous met-

tre \iniquement dans l'esprit que

ce ([u'il y a de grand, XII, 32.

Penser souvent à l'heure su-

prême ;
l'avertissement des Char-

treux, mis en parallèle avec la

maxime de Marc-Auréle, VII. lit,

N.

Perception (la) des objets (jui

tombent sous l'action des sens,

est une faculté qu'ont les brutes

m.'iii.-s. III. 16.

Perceptions des sens ; les rani-

mer, ou ne les ranimer pas. est

en notre pouvoir, VII, 2.

Perdiccas, son reproche ii .So-

crate de ne pas vouloir dîner

chez lui. XI, 25 ;
— ce n'est pas

à lui. mais à Archélaûs, que So-

crate fit cette réponse ; voir Aris-

tote, H/ii't'irir/iie, II, xxiii, 13, de

ma traduction, et Sénèque,7';'ai7c''

(Ici Bienfaits.

Père (le grand-) de Marc-Auréle,

du coté de son père, se nonnnait

M. Annius Vérus ; ses qualités,

ses emplois ; adopta ISIarc-Aurèle,

1, 1. N. ;
— de'>Iarc-Auréle ; sou-

venir qu'il a laissé à son fils, I, 2;

— (le) de Marc-Aurèle. est Pu-

blius Annius Vérus , fils de

M. Annius Vérus, I, 2, N. ;
— (le)

adoptif de Marc - Am'éle , est

l'empereur Anlonin le l'ieux, I,

2, N. ;
— adoi)tif de Marc-Aurèle;

ses grandes et merveilleuses qua-

lités, comme homme, connue ami,

comme souverain, I, 16 ;
— (le)

adoptif d<> .Marc-.Vurèle était l'em-

pereur Antonin le Pieux ; ressem-
blance du portrait qu'en fait

Marc-.\in-éli' avec la biographie

écrite par Capitolin, I, 16, N. ;
—

adoptif de Marc-Aurèle ; son
commerce ; soin qu'il prenait de
sa personne ; sa conduite avec
les hommes de mérite ; son es-

prit ; ses secrets ; simplicité dans
ses aliments, ses vêtements, ses

esclaves, son habitation, I, 16; —
complément de ce premier por-

trait. VI, 30.

Pères (les) de l'Église
;

préjugé
qu'ils ont partagé avec les An-
ciens sur la nature de l'âme, IV,

21. X. : — (les) ont i)oussé l'ana-

lyse de la théorie de la grâce et

do l'intervention divine dans les

actes libres de l'homme, aussi

loin qu'elle peut être poussée, IX.

40, N.

Perfection (la) des mœurs ; en
quoi elle consiste, VII, 69.

Pergame, affranchi de Lucius
Vérus. Vill. 37. X.

Périr ne signifie pas autre chose
que changer ; axiome vrai pour
la matière proprement dite, mais
non ])o\n- la forme. X, 7, N.

Personnages [dus ou moins dra-

matiques, cités par Marc-Atu-èle,

IX, 29.

Personne ne se lasse de recevoir

du l.i(>n. VII. 74; — (il y a des)

<pu. sans le savoir, se montrent
braves. V. 18.

Persuasion à essa^-er sur les

hommes, selon la justice et la

raison, malgré tous les obstacles, "*

VI, .--.o.

Perte (la) de la vie n'est rien

qu'un changement, IX, 3.5.

Peste pour les honnnes, peste

pour les animaux, IX, 2.

Petite (combien est) notre i)art

du temps, do l'universelle ma-
tière, et de l'âme universelle. XII.

32.
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Phédon, (le Platon, cité sur la

résiij nation de Socrate, VIII, 66,

N. : — cité sur cotte pensée : Ne
plus rien sentir. YIII, 68. X. :

—
cité sur un des motifs qui conso-

lent le plus sérieusement Socrate

de sa mort, IX, 3. X. : — cité

sur la doctrine du Spiritualisme.

XI, 19, N.

Phèdre, de Platon, traduction d(;

M. V. Cousin, citée, II, 13, X.
;

— cité sur des superstitions ef-

frayantes, dont se moque Socrate,

XI, 23, X.

Phénomènes (nombre de) qui se

()asseni dans notre corps et dans
notre esprit, VI, 2,"), X.

Philippe, admiré par Marc-.Vu-
rele, IX, 29 ;

— cité par Marc-
Aurèle comme personnage dra-
matique. IX, 29, X. ;

— sa cour.

X. 27.

Philistion, Phœl)us, Orifranion,

noms inconnus et que Marc-Au-
rèle ne paraît pas tenir en grande
estime. VI, 17. X.

Philosophe, cité par .Marc-.Vu-

réle, et qui parait être Démocrite,

d"après dilTerents passages de
Stoljee, IV, 21, X. ;

— (le vérita-

ble), IV, 30 ;
— (le), pour dési-

gner Platon, qui a soutenu l'op-

timisme, dans le Protagoras, dans
les Lois, et dans plusieurs autres

dialogues, VII , 63, N, ;
— (un

des premiers devoirs du), vis-à-

vis de lui-même d'abord, et en-
suite vis-à-vis de ses semblables,

X, 8, X. ;
— son profond dédain

pour tout ce qui est extérieur,

XII, 2. X.

Philosophes (les) ; ustensiles

dont se compose leur discipline, I,

6, et IV, 30, X,; — ironie de Marc-
-Vurèle contre les philosophes

;

i-llo n'est pas déplacée dans la

bouche d'un philosophe, qui se

comprend lui-même dans la cri-

tique (pi'il fait des autres, IV, 48,

X. ;
— (bien des), et qui n'étaient

pas des moins habiles, ont été

d'avis que noiis ne pouvions rien

comprendre, ni de la matière, ni

des mouvements des objets sen-
sibles, V, 10 ;

— indiqués d'une

manière générale ; il s'agit évi-

dennniMit des Sceptiques et des

Pyrrhoniens, qui niaient la pos-

sibilité de la science, V, 10, X. ;— vénérables, orateurs éloquents.

VI. 47 ;
— spiritualistes

;
ques-

tion la plus ardue que la morale
et la théologie puissent se poser;

la plupart d'entre eux l'ont né-

gligée ou ignorée ; elle a été sou-

levée parle Stoïcisme, IX, 40, X.

Philosophie (la) stoïcienne de
Marr-Auri'le exprime, snus une
autre forme, la même pensée et

les mêmes conseils que le Christ,

dans le Sermon sur la montagne.
11, ), X. ;

— et la ridigion
,

grande et éternelle (piestiou ,

qu'elles se posent tous les jours :

solution qu'elles en donnent, II,

12, X. ;
— (la) seule peut nous

servir de guide, durant notre vie

et jusqu'à notre mort, II, 17; —
(la), sauf le Stoïcisme et Sénè-
que, a généralement négligé la

grande question de la naissance

et de la mort, IV, .5, X. ;
— tout

ce qu'elle exige, c'est ce qu'exige

la nature, V, 19 ;
— (la), dans

son appréciation sur le pri.\ di-

la vie, donne les mains à la doc-

trine chrétienne et biblique, V,

23, X. ;
— comparée à une mère,

VI, 12 ;
— (la) et la religion ; un

des conseils les plus pratiques

ipi'elles peuvent donner à l'hom-

me, VI, 19, N. ;
— (iuflitencc d((

la) sur Marc-.Vurèle ; reconnuis-

sanci' profonde qu'il gardait y
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ses maîtres. VI. 30, N. ;
— (la),

son œuvre, IX. 19 ;
— il ne faut

jamais lui faire défaut, IX, 41 ;

— matérialiste ; fondement plus

spécieux que solide sur lequel

i>lle s'appuie. X, 7, N.

Philosophies (parmi toutes les),

il n'en est pas une qui ait affirmé

plus énecgiquement le libre ar-

bitre de l'homme, que l'école

sto'i'cienne, X, 32, N.

Phocion, sa conduite généreuse

envers ses ennemis, si toutefois

ce n'était pas une feinte, XI, 13 ;

— (mot de), cité sur le fils de

Chabrias, qu'il avait sous ses or-

dres. XI. 13. N.

Phœbus, Philistion, Origanion,

gens inconnus, et que Marc-Au-

rèle ne paraît pas tenir en grande

estime, VI, 47, N.

Piété, vertu qui contribue au sa-

lut de la société, XI, 20.

Pitié (sorte de), que méritent les

hommes qui ignorent les vrais

biens et les vrais maux, II, 13.

Plaisir qvie cause l'image des

vertus éclatantes de ceux qui

vivent avec nous, VI, 48 ;
— (le)

n'est ni une chose utile, ni un

bien. VIII. lO :
— eu quoi il con-

siste, VIII, 43.

Plan (le) général de l'univers,

décrété par les Dieux, VI, 44.

Plantes, observation la plus an-

cienne qu'on puisse citer sur leur

respiration, VI, 16, N.

Platon ; son Criton, traduction

de M. V. Cousin, cité sur cette

pensée : Qu'il ne faut ni dire, ni

faire aucun mal à personne. V.

31. N. ;
— dans le Timée, e\pr\me

la même pensée (|ue Marc-Aurèle

s<ir la perfection de Dieu. VI. 1.

N. ;
— passage du Criton, cité

sur le devoir ; la pensée de Marc-
Aurèle en est comme un écho,

VI. 2, N.: — les Lois, X' livre;

ses admirables démonstrations

pour établir, comme le fait Marc-
Aurèle, que les Dieux s'occu-

pent de nous, VI, 44, X. ;
— (pen-

sée de), citée sur l'estime que

fait de la vie celui qui a l'àme

noble et élevée. Vil, 3.')
;
— (ex-

trait de), fragment emprunté à la

République, de Platon, par Marc-
Aurèle, VU, 3.5, N. ;

— (extraits

de). Apologie de Socrate, traduc-

tion de M. V. Cousin. VII. 44 et

45, N. ; — (pensées de), citées.

'MI. 44, 45 et 46 : — citation du

Gorrjias, traduction de M. V. Cou-

sin, VII. 46, N. ;
— (belle pensée

de), citée, sur les choses qu'il

faut envisager, en discutant sur

l'homme, VII, 48 ; — (une belle

pensée de), ne se retrouve plus

dans les œuvres du philosophe
;

le ton de cette pensée ne rap-

pelle guère le style habituel de

Platon. VII. 48. N. ;
— cité sur

le sens qu'il entendait donner à

cette expression : La philosophie

est l'apprentissage de la mort,

VII, 56. N. ;
— et Xénophon. ci-

tés comme témoins des faits at-

testés sur Socrate . auxquels

Marc-Aurèle fait allusion, VII.

66, N. ;
— sa doctrine citée, et

qu'il a soutenue d.ins le Protago-

ras, dans les Lois et dans plu-

sieurs autres Di.tlogues. VII, 63,

Ps'. ; — avait déjh donné ces con-

seils sur la séparation de l'àme et

de son enveloppe corporelle. VIII.

28. N. : — son Phérion, cité sur

cettf pensée : Ne plus rien sen-

tir. VIII. 58, N. ;
— (une républi-

que de )
, inutile de songer à

son existence. IX. 29: — (la Ré-

publique de) est un idéal inacces-

sil)le, selon Marc-.Vuréle : appré-
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dation de ses principes et de

ses combinaisons politiques, IX,

29, N. ; —le Thërtctn , cité, X,

23 ;
— passage cité par Marc-

Aurèle et tiré du Théétète, X,
23, N.; — son Criton et son

Phcdon, cités sur la doctrine du

Spiritualisme, XI, 19, X. : — sa

République, ses Lois, citées sur

les sentiments respectueux de

Socrate pour le culte national et

les croyances reçues, XI, 23, X.

Platonicienne (doctrine) , les

quatre parties de la vertu, III, 6.

N. ;
— (doctrine), ditférente de

la pensée de Marc-Aurèle, sur la

nature du bien, IX, 16, X. ;
—

(la doctrine), peut s'appliquer

très-utilement au pardon des of-

fenses, IX, 57.x.; — (la doctrine)

fait de la philosophie l'appreu-

tissaiL-'e de la mort, X, 11, X.

Platonisme ; solution de cette

question: Qu'est-ce que mourir?

II, 12, N. ;
— (le) a fait le pre-

mier la distinction des vrais et

des faux biens, V, 12, X. ;
—

(le) ne pourrait distinguer mieux
les deux principes dont l'homme
est composé, que ne le fait Marc-
Aurèle, V, 26, X. ;

— (selon le],

l'idée du bien est la plus haute

de toutes les idées, V, 31, X.; —
réaction du Sto'icisme contre

quelques-unes de ses exagéra-

tions, X, 16, X.; — ce qui fait

l'immense supériorité de sa doc-

trine, X, 3 1, X. ;
— (le) avait

déjà assez nettement disting\ié

les deux principes dont notre

nature se compose, X, 38, X.; —
(le) avait recommandé un examen
constant de soi-même, XI, 3,N.

Plutarque ( traité de ) contre

Kpicure, cité sur la doctrine épi-

curienne relative à la mort, XII,

21, X.

Poëte (comme dit le), Pindare, à

ce qti'on suppose, II. 13, X. :
—

(le mot du), poëte inconnu, qui

a quelque chose de la crudité

d'.Vrislophane, V, 12, X.

Poètes dramatiques ; citations de

quelques-unes de leurs plus utiles

maximes, XI, 6.

Point (un seul) que les Dieux

ont négligé envers les hommes
d'une nature éprouvée, XII, 5.

Points (neuf) dont il faut se sou-

venir, comme si c'étaient autant

d'inspirations des neuf Muses,

XI, 18.

Politique d'.\ristote , citée sur

cette théorie : Que l'honiuie est

un être essentiellement sociable,

V. 16, N. ;
— (la) dWristote, tra-

duction citée sur l'homme, qui

est un être essentiellement so-

ciable, VIII, 59, X., et IX, 9, X.

Politiques qui prétendent régler

les afiaires sur les maximes de

la philosophie; leur valeur, IX,

29.

Pompée et .\lexandre, qui avaient

si souvent détruit de fond en
comble des villes entières, et

massacré des multitudes innom-
braldes d'Iiommes dans les ba-

tailles, sont sortis de la vie ii

leur tour, III, 3; — César et

Alexandre, cités, et opposés par

Marc-Aurèle à Diogène, à Hera-

clite, à Socrate, VIII, 3 ;
— sa

race est éteinte, VIII, 31 ; — (la

famille de) ne parait pas avoir

été aussi nombreuse que celle de

César et d'Auguste, VllI, 31, X.

Pompéi, ville disparue, IV, 48; —
(la catastro|)he de) et d'IIercula-

nuiii est à un siècle de distance,

quand Marc - Aurèle écrit ses

Pensées ; découvertes qu'on }'

fait tous les jours, IV, 48, N.
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Porc (lin), comparé à rhonnnc qui

s'alllii^e ou se fâche, X, 28.

Portique (le sage tel que le)

cssavait de le concevoir, peut se

tniniper. mais il ne se désho-

nore jamais, III, 1. N.

Portrait moral d'Antonin le

Pieux. II. 16, et VI, 30; — (se-

cond) d'Antonin le Pieux, tracé

par son fils adoptif. complète

l'éloi^e du premier. VI, 30, N.

Poste qu'on nous a fixé; on-

y

<l<iit rester, malgré le danger,

VU. ir>.

Pouvoir qui nous a été accordé

liar la nature, et dont nous de-

vons nous souvenir. VIII. 29; —
que l'âme possède en elle-même.

XI. 10 :
— (le grand) de l'homme.

XII. 11.

Pratique des principes; comment
(.11 doit s'y conformer, XII. 9.

Préambule inutile dans un dis-

cours. XI. 15.

Précaution à priîndre pour que

l'àrae mène une vie heureuse,

XI. 16.

Précepte propre à nous faire en-

visa-rer la mort avec un calme

profond. IX 3; — que Marc-

Aurèle a vingt fois donné et qu'il

a pratiqué lui-même durant toute

sa vie, IX. 3, X, ;
— commun à

toutes les sectes do jdiilosophes.

IX. 41 ;
— (l'antique) de l'oracle

de Delphes, que Socrate s'était

aitproprié. X. 21, N.

Préceptes dont l'observation

sullit pour assurer à notre exis-

tence un co\irs paisible; ils sont

peu nombreux , II, .'">

;
— (petit

nombre de) dont on a besoin ; un
des préceptes les plus clairs et

les plus utiles. II, .''), N. ;
(un des)

les plus essentiels et les plus

pratiques du Christianisme ; la

foi sto'icienne fait les mêmes re-

commandations, III, 8. N. ;
—

nécessaires pour connaître les

choses divines et les choses hu-

maines, et dont nous devons être

munis, III, 13; — (deux) excel-

lents, d'une application très-dif-

ficile . surtout pour un homme
revêtu de la toute-puissance. IV.

12. X. ;
— (les) de Marc-Aurèle

ne s'adressent qu'au sage, ou du

moins qu'à celui qui veut le de-

venir, V, 18, N. ;
— (un des)

principaux de la sagesse prati-

que, XII, 1, N.

Préface à la traduction de la

Logique d'Aristote. citée sur l'en-

seignement de la logique, V, 14,

N.

Préjugé est un mal. V. 36.

Prérogative que Dieu, dans sa

bonté, a accordée à l'homme sur

les autres parties de l'univers.

VIII. 34.

Prescriptions que la raison

nous impose, 111,9; — (une des)

les plus essentielles du Stoïcisme,

est de conserver à tout prix la

paix de l'àme. VII, 75. N.

Présent (le) seul est k nous, et il

se perd k tout instant. II. 11; —
(le) est le seul temps qu'on vit,

]II 10; — seul nous appartient.

VI, 32. X.; — qui le voit a tout

vu. VI, 37; — (lé) nous offre

toujours une matière à pratiquer

la vertu. VII, 68 ;
— (le) seul est

toujours uu fardeau pour nous,

VIII, 3G :
— (s'occuper du seul).

XII. 'i; — (le) seul est ce que

l'iioiiime peut perdre. XII. 26.

Préservatif efficace, qui garan-

tira l'esprit de toute opinion con-

traire k la nature, III. 9.

Prétention mauvaise que l'hom-

nie iloil êviier. VIII. 19.
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Preuve que les réflexions que

Marc - Aurèle s'adresse à lui-

même ont été écrites dans les

derniers temps de sa vie. II, 7,

N.

Prière simple et noble des Athé-

niens, T, 7 ;
— seul passage d'un

auteur de l'antiquité où il soit

.

parlé de cette prière ; ce qu'elle

a de remarquable, V, 7, N.; —
recommandée par Marc-Aurèle ;

c'est comme une réminiscence du

Sermon sur la montagne, IX, 10,

N."

Prières, telles qu'elles doivent

être adressées aux Dieux, IX,

40.

Principe qui commande en nous

et auquel il faut appliquer tous

nos soins, II, 2 ;
— (le) directeur

de tout le reste, distinction toute

sinritualiste des deux principes

dont notre nature est composée,

II, 2, N. ;
— (le) directeur, la

raison, l'intelligence, III, 4, N. ;

— (le) qui met toutes choses en

œuvre ; définition de cette pen-

sée, V, 21, N. ;
— (le) commun

qui gouverne h's êtres, et duquel

tout est sorti. VI, 36; — (grand)

de Marc-Aurèle ; les moins bonnes

choses sont faites en vue des

meilleures, cent fois proclamé

par Aristote, VII, âô, N. ;
— d'É-

picure sur la douleur, VII, 61; —
(le grand ) des causes finales

éclate dans l'homme lui-même

bien plus encore que dans la na-

ture, Vni, 19, N. ;
— (le grand)

qu'Aristote a énoncé et justifié

de toutes les manières, VIII, 20,

N. ;
— (le) qui nous gouverne est

absolument invincible ; c'est le

fondement du Stoïcisme et comme
la pierre angulaire de toute la

doctrine, Vlll, 18, N. ;
— (le) qui

met tes fibres en mouvemiMit
;

définition de cette expression, X,
38, N.

Principes (deux) qui sont com-
muns, et à l'àme de la divinité,

et à celle de l'hommo, V, 34; —
(deux) purement animaux, VII,

55 ; — qui règlent nos désirs et

' nos actions, VIII, 1 ;
— (immua-

bles), d'où nos actes découlent,

il enseigner à l'homme ; c'est ce

que fait la religion à l'aide de la

foi ; c'est aussi ce que fait la

philosophie, à l'aide de la raison,

Vlll, 1, X. ;
— (les) qui règlent

la nature, les passions et le rai-

sonnement, et qu'il faut appliquer

il chaque idée qui vient nous frap-

per, YIII, 13 ;
— (un des pre-

miers) du Stoïcisme, si ce n'est

peut-être le premier de tous, VIII,

29, N. ; — (deux) rentrant dans

le sein de la puissance univer-

selle, X. 7 ;
— (les) qui concer-

nent et la nature de l'univers, et

la condition particulière de

l'homme, indiquent le moyen de

devenir homme de bien, XI, 5 ;
—

(deux) dans lesquels il faut res-

ter ferme, XI, 9 ;
— ce qu'on

doit faire en les pratiquant
,

XII, 9 ;
— (les trois) qu'il faut

avoir sans cesse sous la main.

XII, 21.

Privilège accordé aux hommes
par Jupiter, XI. 8.

Prix il attacher aux choses que

l'on possède, ou que l'ou ne pos-

sède pas, VII, 27.

Problème qui consiste a bien

distin.L'uer ce que l'ordre exige,

II, 9. X. ;
— de l'intervention des

Dieux, dont la doctrine chré-

liemie s'est très-particulièrement

occupée, IX, 40, N.

Productions (pour les) de la

nature, il y a une sorte de grilce
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et d'attrait, jusque dans les acci-

dents qui les affectent, III, 2.

Projet (le) de bien vivre, V, 29.

Propos inutiles, qu'on tient trop

souvent, V, 8.

Propre (le) d'un w\\ sain, X, 3.5;

— (le) d'une ànie raisonnable,

XI, 1 ;
— (le) de l'homme ; com-

ment il y arrive, 'N'II, 22 : — (le)

de IhdinViio, défini, VIII, 26.

Propriétés de l'ànie raisonnable,

XI, 1.

Protagoras , do Platon , cité,

VII. G3. \.

Provenance do toutes choses,

IX.:?9.

Providence (de la) , découlent
toutes choses, II, 3 ;

— (existence

d'une), ou existence des atomes,
IV, 3 ;

— (la) soumet à certaines

lois la production des êtres, IX.

1 ;
— (il y a, dans le monde, une)

qu'on peut fléchir, XII, II; —
mi.séricordieuse ; croyance du
Sto'icisme, au temps de Marc-
Aurèle, et surtout croyance de

Marc-Aurèle lui-même, XII, 14,

N. ;
— ne pas se plaindre d'elle

pour les accidents extérieurs,

XII, 23 ;
— (accuser la), aberra-

tion que le Sto'icisme n'a jamais
commise, XII, 21, N.

Prudent, signification de ce mot.

X. H.

Pseuio-Plutarque, cité sur la

sriitoiice d'.Vntisthéne. qu'il attri-

liuo à Ah'xandro, VII, 3G, N.

Psychologie (la) moderne n'a

rien à ajouter à l'analyse de
l'àme par Marc-Aurèle, XI, 1, N,

Publius Annius 'Vérus, père
<]<• M;uo-Auiclo .-t fils de M. An-
nius Vorus. I. 2, \.

Puissance de l'opinion fausse.

VI, 57; — (la) modératrice fait

subir au monde de périodiques

révolutions, V, 13,

Pythagore, cité, par Marc-Au-

rèle comme orateur éloquent et

philosophe vénérable, VI, 4.7 ;
—

père de Télaugès, VII, 76, N. ;
—

cité sur la manière dont il a

compris le rôle delà philosophie.

IX. 29. N.

Pythagoriciens (les) nous en-

gagent à porter le matin les

yeux au ciel ; et pourquoi ? XI.

27.

Q

Quades (chez les) sur les bords du

Granona. Marc-.\urèle a écrit le

premier livre de ses Pensées. I,

17 ; — (les) occupaient une partie

de la Hongrie, I, 17, N.

Qualités qu'on prisait dans le

père de Marc-Aurèle, I, 2 ;
—

morales que nous pouvons tous

acquérir, et pour lesquelles nous

n'avons aucune excuse d'inapti-

tude et d'insuffisance. V, 5 ;

—
morales, à conserver toujours en

nous, VI, 30; — de ceux qui vi-

vent avec nous, et dont nous de-

vons nous rappeler pour nous pro-

curer un sérieux plaisir, VI, 48
;

— dont il faut nous embellir tou-

jours. VII, 31 ;
— qu'il faut

examiner dans le caractère de

Socrate, VII, 66; — au.\quelles

il ne fa\it pas renoncer sous le

prétexte qu'on ne peut pas deve-

nir savant, VII, 67.

Question (grande et éternelle)

que le Christianisme et la philo-

so])hie se posent tous les jours

sur la naissance et la mort, 11,

12, N.: — (la grande) de la nais-

sance et de la mort n'a guère été

traitée que par les religions, IV
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5, N. ;
— (se poser cette) sur

chaque chose : « Cette chose est-

elle nécessaire ? <•, sens dans
lequel il faut entendre cette

maxime, lY, 2J, N. ;
— à s'adres-

ser dans chaque occasion sur

l'usage que l'on fait de son unie,

V, 11 ;
— (la) de la grâce et du

libre arbitre, la plus ardue que la

morale et la théologie puissent

se poser ; soulevée par le Stoïcis-

me, approfondie par le Christia-

nisme, surtout par saint Augustin,
IX, 40, N. ; — à se faire à chaque
action d'autrui, et à soi-même,
X, 37.

Questions à s'adresser à chaque
action que l'on fait, VIII, 2 ;

—
à nous adresser à nous-mêmes
quand nous rencontrons quel-

qu'un, VIII, 11.— (les) de la théorie

de la grâce et de l'intervention

divine dans les actes libres de

l'homme ; la doctrine chrétienne

s'en est très-particulièrement

occupée ; examinées par le Sto'i-

cisme, et analysées par les Pères

de l'Église aussi profondément
qu'elles peuvent l'être, IX, 40,

N.; — adressées k l'àme sur le

contentement qu'elle doit avoir

de sa condition présente et fu-

ture, X, 1 ;
— ;i s'adresser k soi-

même en sortant du sommeil, X,
13.

Questions naturelles, ouvrage
de Sénèque, sa Préface citée, V,

32, N. et passim.

R

Raison (notre) doit comprendre
que tout, dans le monde, est dé-

goiit, corruption et mort, et elle

doit se demander ce que c'est que
la mort, II, 12 ;

— (la droite) nous
guidant dans l'exécution de l'af-

faire qui nous occupe actuelle-

ment, nous mènerons toujours

une vie de bonheur, III, 12; —
(la) est commune k tous, IV, 4;

— (la) doit nous suffire, IV, 13 ;

— (obéissance aux ordres» de la),

à quelle condition elle ne sera

plus pour nous un supplice, V,

9 ;
— (la) et la logique se suffisent

k elles-mêmes, V, 14; — (la) et

l'art qui enseigne k raisonner, V,

14, N. ;
— répandue dans la

création entière; définition de

cette pensée, V, 32, N. ;
— (la)

qui gouverne la matière de l'uni-

vers ne peut avoir aucune ma-
lice, VI, 1 ;

— (la) qui gouverne
l'univers sait quelle est sa proi)re

nature, VI, 5.; — pour laquelle

nous devons avoir un respect

profond pour la force qui anime

la nature, VI, 40; — (la) et le

fruit qu'elle produit, IX, 10; —
cas extrême où elle nous recom-
mande de ne plus vivre, X, 32;

— sa facilité k passer k travers

toutes choses, X, 33; — (la

droite), de quelle fagon elle ne

diffère en rien de la règle de

justice, XI, 1 ;
— décider si nous

l'avons perdue ou si nous ne

l'avons pas perdue, XI, 38.

Raisonnement k se faire le ma-
tin quand on s'éveille, H, 1.

Raisonnements (les) de Moni-

me, le Cynique, sont de toute

évidence, ainsi que leur utilité,

II, 1.0.

Raisons (deux) pour lesquelles

il faut toujours aimer ce qui

nous arrive, V, 8.

Rapport d'union qu'ont entre

eux l<'s iiienilires du corps, coiii-

jiarê k ciîlui qu'ont entre eux les

êtres raisonnables, VII, 13; —
(premier) des sens, comment il

faut toujours s'en tenir à l'im-

pression simple ; veiller attenti-

S9.
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veinent à ce qu'on peut y ajouter,

VIII, 19.

Rapports (nos trois), l'un avec
II' corps qui nous enveloppe,

l'autre avec la cause divine, le

troisième avec les hommes qui vi-

vent en même temps que nous,

VIII, 27 ;
— qui nous lient avec

les autres hommes, XI, 18.

Rassemblements inuomhra-

liles; sens général de ce mot,

IX, 30. N.

Rat (le) des champs et le rat de

ville, XI, 22 ;
— voir sur cette

l'able, Horace, Satires, livre II,

Sat. 6: XI, 22, N.

Rayon de soleil', comparé à

r-mie. VIII, 57.

Rechercher si les hommes ver-

tueux revivent après leur mort,

ou s'ils sont éteints pour jamais,

c'est disputer avec Dieu sur son

droit, XII, -K

Recommandations (une des)

les plus ordinaires et les plus

essentielles du Sto'icisme, a don-

né il la charité son plus solide

fondement. XI, 1. X.

Réflexion sur laquelle doivent

être réglées nos actions et nos

pensées, II, 11 ;
— à faire le ma-

tin, lorsque l'on sent de la peine

h se lever, V, 1 ; — sur la rapi-

dité avec laquelle est emporté et

disparaît tout ce qui est, et tout

ce (jui vient au monde, V, 23 ;
—

et occupation de l'âme en atten-

dant l'instant oi'i nous allons nous

éteindre, V, 33; — en pensant à

ceux qui ont déjà disparu de la

vie, VIII, 25; — à faire sur le

Mi;uit des choses, X, 31.

Réflexions à faire sur notre vie

et notre existence future, III, 1 ;

— qui doivent tovijours nous être

présentes, II, 9; — sur rinfirmité

de l'homme, II, 13, N.

Regard (d'un seul) embrasser

l'univers tout entier, IX, 32.

Regarder au dedans de soi, c'est,

sous une autre forme, l'axiome

de la sagesse antique : " Con-

nais-toi toi-même », VII, 59, N.

Règle importante ii ajouter à

toutes les autres sur les devoirs

de l'homme, III, 11; — (la) cons-

tante de chacune de nos actions,

IV, 10 ;
— à appliquer toutes les

fois que nous nous imaginons

qu'on nous a fait tort, V, 22; —
(la) de l'homme lui est commune
avec les dieux. VI, 35.

Règlement (bon) de toutes nos

actions, VIII, 32.

Règne (le) d'.\ntonin le Pieux et

celui de Marc-Aurèle différaient

beaucoup des règnes précédents,

VI, 37, N.

Relations (trois) que nous avons
à .sii\itenir avec Dieu, le monde
et nos semblables ; doctrine es-

sentiellement spiritualiste, VIII,

27. X.

Religion (la) et la philosophie,

grande et éternelle question,

qu'elles se posent tous les jours,

sur la naissance et la mort;

solution qu'elles donnent de ces

questions, II, 12, X. ;
— (la) et la

l)hilosophie ; un des conseils les

plus pratiques qu'elles puissent

donner à l'homme. VI, 19, X.

Remarques qu'il faut faire sur

les olijcts de la nature et sur tous

b's incidents de la vie. III, 3.

Remèdes indiqués à Marc-Au-

rèle jiar une inspiration divine,

contre ses crachements de sang

et ses vertiges, pendant son sé-

jour à Ga«'te et à Chryse, I, 17.
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Rencontres (dans toutes Ips) de

la vie. il faut se conduire sui-

vant la raison et la nature, VI.
-.'0.

Renommée (la) la plus durable

qu'on laisse après soi, est tou-

jours bien courte, III. 10; — (la)

s'éteint bientôt tout entière, IV,

14; — (la) qu'on doit laisser après

soi ; dédain énerg-i(iue et sincère

de la gloire, IV, 19, N. ; — ne
mérite nullement nos soins, IX,

30.

Repentir (le) défini, VIII, X.

Replier (se) souvent sur soi-

même ; conseil admirable et pra-

tique fort utile, mais ne pas le

pousser à l'excès, de crainte de

tomber dans le mysticisme, VII,

28. X.

Réponse à faire à une hypothèse
sur la persistance des âmes, IV,

21.

Repos lie) qu'il faut bien distin-

guer de linertie, VII, 28, X. ;
—

(dans un) éternel, y a-t-il rien de

terrible? IX, 21.

Reposer (se) en tombant, expres-

sion qui n'implique ni n'exclut la

croyance à une autre vie, V, 4,

X.

Réprimande et exhortation, IX,

.37.

Réprobation de Néron; Marc-
Aurèlc; protestait k l'avance con-

tre les essais de réhabilitation

qui ont été tentés de nos jours,

m, 10, X.

Reproche adressé aux chrétiens

par Marc-.Vurèle, XI, 3, N.

Reproches adressés à l'âme, IX,

39; — à se faire sur les erreurs

de l'esprit, XI, 19.

République de Platon ; il est

inutile de songer à la réaliser,

IX, 29; — est un idéal inacces-

sible pour Marc-Aurèle ; appré-

ciation de ses principes et de ses

combinaisons politiques, IX, 29,

X, ;
— citée sur les sentiments de

respect qu'on doit au culte natio-

nal et aux croyances reçues, XI,

23, N.

Réputation (la) est une chose de
peu d'importance, II, 17.

Résider, où réside le vrai mal
pour l'homme, IX, 42.

Résignation de l'homme et sa
soumission ;i la nature, pour les

biens qu'elle donne et qu'elle re-

prend, X, 14 ;
— à la volonté de

Dieu sur ce qui nous arrive dans
la vie et après notre mort, XII, .5.

Résigné (être sincèrement) à

quoi nous oblige cette vertu. X,

8, et pas.sim.

Résolution que nous remettons

de jour en jour, II, 4, N. ;
— qui

nous délivrera de mille chagrins,

de mille combats, de toute dissi-

mulation et de toute vanité, IX, 51

.

Respect des dieux, vertu qui

contribue au salut de la société,

XI, 20.

Restitution do l'air que nous

aspirons; en quoi elle consiste,

VI, 15.

Résumé de doctrine et sorte de

catéchisme que se trace Marc-
Aurele, XI, 18, X.

Retraite (quelle est la) la plus

traïKpiille, et la moins trouljlée

par les alfaires, IV, 3.

Retraites lointaines que l'on

cherche à se faire
;
pensée juste

au fond, mais qu'il ne faut pas

exagérer, IV, 3, N.

Réunion (la) des parties du corps

n'est qu'un ensemble sujet il la

corruption, II, 17.
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Revenir , définition de cette

exiiressioii, VIII, 34, N.

Revivre, ce que c'est, à propre-

laent iiarler, YII, 2.

Rhétorique d'Aiistote, citée sur

la réponse que Socrate fit à Ar-

chélaûs et non à Perdiccas, XI,

25, N.

Rien ne vient de rien, IV, 4.

Roc (ferme comme le), comparai-

son toute pareille dans l'Iliade

d"lIomère, IV, 49, N.

Romain (comme) et comme hom-

me ; les devoirs de l'homme sont

les plus universels de tous, ceux

du cito3en ne viennent qu'eu

seconde ligne, II, 5, N.

Romains, leur juste orgueil, 111,

."), N.

Rome; pour les modernes, c'est

Paris, c'est Londres, etc., etc.,

VI, 44, X.

Route (la seule) que nous indique

la nature et qui nous soit propre,

est celle qui est commune il tous,

V, ^.

Rusticus, un des maitres de

Alarc-Aurèle ; ses conseils à Marc-

Aurèle sur son caractère et sur

ses études scientifiques ; lui prêta

un livre d Épictète, I, 7.

Rusticus Junius . philosophe

stoïcien , très - [larticulièrement

aimé et estimé de Marc-Aurèle,

I, 7, N. ; — maitre de Marc-Au-
rèle, I, 17, N.

Sage (le) tel que le I ortique

es^ayait de le concevoir, III, I,

N.

Sages 'les), ce qu'ils évitent et

ce <iu'ils ambitionnent, IV, 38.

Sagesse (la) consiste dans les

actions justes, IV, 37; — (la), la

tempérance, la justice et le cou-

rage, sont les quatre parties

essentielles de la vertu, selon

Socrate, V. 12. N.; — (la), la

vérité, la justice, définies, XII.

15, X.

Salamine (lliomnie de), que So-

crate ret'usa d'arrêter au péril de

sa vie, VII, 66 :— s'appelait Léon
;

Socrate, en refusant de l'arrêter,

s'exposait à la mort, VII. 66, N.

Salut (le) de notre vie, ce que
c'est, et en quoi il consiste, XII,

29.

Santé (la) du monde, expression

très-belle et très-noble. V, 8, N.

Sarmates, prisonniers de guerre.

X. 10.

Satyron, Eutychès, Hymen, cités

par Marc-Aurèle, X, 31 ;
— noms

inconnus, ib., N.

Sauvages (les) et les barbares
savent en général mourir avec
une impassibilité que le Sto'icis-

nie n'a point dépassée, IV. 50. N.

Scepticisme (le), soutenu et pro-

pagé par quelques philosophes.

V, 10, N.

Science (l'aliment de la), méta-
phore de Marc-Aurèle lui-même,

IV, 30, N. ;
— (la) de l'homme

comparée il l'infini, et comparée
à elle-même, V, 10, N.

Scipion l'Africain, d'un siècle

environ postérieur ii Alexandre,

IV, 33. X.

Scutum ( le ) ,
grand bouclier

olilong, était en général porté

par linfaiilerie. I. 5, N.

Sécunda, probablement femme
de Maximus, VIII, 25, N.

Semence (la) des choses; com-

ment il faut comprendre cette

expression, IV, 36.
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Sénat (conseil sur la façon de

parler daus le), VIII, 32, N.

Sénèqiie, cité sur l'égalité d'àme,

II, 1, X. : — cité sur la vie éter-

nelle, II, 4, N. ;
— cité sur la

puissance de l'imagination , II,

15, N. ;
— cité sur l'obéissance à

Dieu, II, 16, N. ;
— cité sur les

bienfaits de la philosophie, II,

17, N. ;
— cité sur le suicide, III,

I, N. ;
— cité sur les plaisirs de

la science, III, 2, N. ;
— cité sur

la présence de Dieu en nous, III,

4, N. ;
— cité sur la pensée de la

mort, III, 8, N. ;
— cité sur la

nature et sur Dieu, III, 9, N. ;
—

cité sur Dieu, la première des

causes, III, 11, X. ;
— cité sur la

présence de Dieu daus l'homme,
IV, 1, X. ;

— cité sur les deux
républiques, IV, 4, X. ;

— cité

sur l'action de Dieu dans l'uni-

vers, IV, 13, X. ;
— ses deux trai-

tés, le Repos du sage et la Tran-
quillité de l'àme, IV, 25, X. ;

—
cité sur la résignation en face de

la mort, IV, 48, X. ;
— a su mou-

rir avec un courage inébranla-

ble, quoique sa conscience ne fut

peut-être pas absolument tran-

quille à ce moment s\ipréme, IV,

49, X. ;
— cité sur l'amour et le

mépris de la vie, IV, 50, N. ;
—

cité sur la cause du monde, V, 8,

X.; — cité sur la manière de vi-

vre, V, U, X. ;
— Préface de ses

Questions naturelles, citée V, 32,

X. ;
— cité sur la sensation, V, 26,

N. ;
— cité sur la doctrine de

l'émanation, V, 27, X. ;
— cité

sur la considération des choses,

VI, 3, N. ;
— cité sur l'estime que

nous avons de nous-mêmes, VI,

16, N.; — se sert fréquemment,
avant Marc-Aurèle, d'une expres-

sion employée par celui-ci, et qui

a une apparence chrétienne, VI,

28, X. ;
— cité sur le respect dû

à la vertu des grands hommes,
VI, 18, X. ;

— cité sur la dernière
heure, VII, 18, X.; — son traité

de la Clémence et celui des Bien-

faits, cités sur le pardon des
offenses, VII, 22, X. ;

— n'a ja-

mais hésité à affirmer l'immor-

talité de l'âme, VII, 59, X. ;
—

cité sur la brièveté nécessaire de

la vie, VIII, 2, X. ;
— cité sur

l'ingratitude et les bienfaits,

VIII, 8, X. ;
— la Préface de ses

Questions naturelles, citée sur la

haute idée que le Stoïcisme s'était

faite de la nature, de l'univers et

de Dieu, VIII, 26, X. ;
— cité sur

le premier rapport de nos sens

quand un soudain malheur vient

nous frapper, VIII, 19, X. ;
— cité

sur l'intelligence répandue dans
l'univers et que notre raison res-

pire en quelque sorte, VIII, 54,

X. ;
— (solution à laquelle incline

le sto'icisme de) comme Marc-
Aurèle, VIII, 58, N. ;

— cité sur

l'accueil qu'on doit faire à la mort ;

langage qu'il prête à Dieu lui-

même, IX, 3, X. ; — cité sur une
multitude d'actes que nous dicte

la raison, IX, 10, X. ;
— cité sur

la résignation à la destinée, IX,

17, X. ;
— cité sur le terme de la

vie entière, IX, 21, X,; — cité

sur les souffrances de la vie, ses

conseils au nom même de Dieu,

IX, 26, X. ;
— cité sur la grandeur

de l'homme, IX, 3), X.; — cité

sur la souffrance, IX, 35, X. ;
—

cité sur le sens qu'on doit donner

k ses prières, IX, 40, X. ;
— cité

sur la mort d'Épicure, IX, 41, X.
;

— cité sur l'image de la vie,, X,

34, X. ;
— cité sur l'âme prête à

quitter la vie, XI, 3, X.; — cité

sur les nobles études de l'homme,
XI, 5, X.; — cité sur la défini-

tion du mot Indifférent, XI. 10,

X, ;
— Traité de la Tranquillité
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de rame, cité sur le beau por-

trait qui y est tracé de la cons-

tance de Socrate sous le règne

des Trente, XI, 16, N. ;
— cité

sur la piété et le respect envers

les Dieux, XI, 20, N. ;
— noinine

Archélaiis et nou Perdiccas. au-

quel Socrate fit une célèbre ré-

ponse. Traité des Bienfaits, XI,
>.">. X. : — cité sur les astres et

leur ministère, XI. 27, N. ;
— cité

sur la résignation qu'on doit mon-

trer à la mort d'un enfant. XI,

31, X.; — avant Marc-Aurèle,

avait recommandé la résignation

et la confiance à la bonté de

Dieu, XII, 11. X.; — cité sur la

cessation d'un bien, XII. 23, X. ;

— cité sur la plus puissante con-

solation dans tout ce qui nous
arrive, et sur la grandeur et la

mansuétude de Dieu, XII, 26, X.

Sensation (la) est un jibénomène
obscur, II, 17.

Sentence d'Antisthène, que le

rs(îudo - Plutarque attribue à

Ale.xandre ; Kpictète et Diogène
de Laërte l'attribuent à Antis-

thène, VU. 36, X. ;
— d'Epicure,

citée par Marc-Aurèle; il est re-

marquable que le Sto'icisme puisse

invoquer l'autorité d'Kpicure, "N'II.

61, X.

Sentiments qu'il ne faut pas
avciii' iiiriiio contre les gens inhu-

mains. VII. 65; — dans lesquels

on doit sortir pour jamais de ce

ni(ind(\ si l'on ne peut y rester

on lioiiuiie vertueux, X, 8.

Séparation, ce qu'elle doit être
quand on quitte ceux qui ont
partage- la vie avec nous, X, 36.

Serment qu'on faisait prêter aux
sfild.Tts; formule employée par
Marc-Aïu'èlc. III, ,",, N.

Services à n-ndi-n à nos sem-

blables ; maxime très-sage
,

qui

pourrait éviter dans la vie bien

des mécomptes et bien des dis-

sensions, VII, 72, X.

Servitude de la chair, expres-

siiiii qui a une apparence chré-

tienne et que Sénèijue emploie

avant Marc-Aurèle, VI, 28, X.

Sévérus, ajipelé Frère par Marc-
Aurèle, exemples qu'il a donnés

à l'empereur ; ses réflexions sur

les grands hommes et sur un

État vraiment libre, I, 14.

Sévérus Claudius, philosophe

périjiatéticicn. njaitrc de Marc-
Aurèle, qui le nomme son Frère

comme témoignage d'atfection, I,

11, X. ;
— cité par Marc-Aurèle à

titre de simple souvenir, X, 31.

Sextus, modèle de bienveillance,

l'homme qui comprenait le mieux
ce que c'est que vivre selon la

nature, I, 9; — de Chérouée et

petit -fils de Plutarque , éloge

qu'en fait son élève Marc-.Vurèle,

I. 9, X.

Silvanus, cité par Marc-.\urèle,

X. :<1.

Sinuesse, ville de Campanie. au

nord-est de Rome, I, 7, X.

Sociabilité, premier attribut de

la nature humaine, VII, 5.").

Société (la) des êtres raisonna-

bles, ses liens sont les mêmes
pour tous, IV, 29 ;

— (la) est le

bien propre de l'être doiié de rai-

son, préoccupation la jilus ordi-

naire de Marc-Aurèle, V, 16. X.;

— (l'idée de la) dans les doctrines

Sto'iciennes, VII, 5, X.

Socrate (louange adressée à)

dans les Mémoires de Xénophon
sur son maître, I, 16, N. ;

— a été

capable de s'abstenir et de jouir

des choses dont la plupart des
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hommes ne peuvent ni souffrir

l'abstinence, ni jouir sans en
abuser, I, 17; — a sanctionné
de son admirable exemple cette

forte maxime : Mourir sans mur-
mures, II, 3, N. ;

— sa pensée sur
la mort est la même que celle

de Marc-Aurèle, II, 11, N.; — son
admiration pour le précepte de
l'oracle de Delphes : Connais-toi

toi-même, II, 13, N. ; — tué par
une autre sorte de vermine que
celle dont mourut Démocrite, III,

3 ; — cité sur le combat de la vie,

III, 4, N.; — ses paroles citées

sur le génie qui habite en nous,
III, 6 ;

— sculpteur de son métier
;

son mince talent lui donnait tout
juste ce qu'il fallait pour vivre;

sa pauvreté, IV, 31, N. ;
— éta-

blit comme un principe inébran-
ble qu'il ne faut jamais faire mal,
sous quelque prétexte que ce
puisse être, même au prix de la

vie, V, 31, N. ;
— dans le Criton,

ne fait pas plus de compte de
l'opinion vulgaire, quand il s'agit

du devoir, que ne le conseille une
des pensées de Marc-Aurèle, VI,

2, N. ; — (la foi de) que Platon a
exprimée dans le Crilon et dans le

Phédon est celle de Marc-Aurèle,
VI, 10, N. ;

— cité par Marc-Aurèle
comme orateur éloquent et philo-

sophe vénérable, VI, 47; — (le

génie, le démon de), c'est sa
conscience, VII, 17, N. ;

— (le nom-
bre des hommes comparables à)
n'estjamais aussi grand (pie Marc-
Aurèle peut sembler le croire,

"VU, 19, N. ; — cité sur le sens
dans lequel il entendait cette

expression : ( Le combat de la

« vie est le plus beau des com-
" bats », VII, 61, N.; — rappelle

lui-même dans son Apologie les

principales actions . auxquelles
Marc-Aurèle fait allusion, et où il

a montré tant de courage, et tant
de vertu de tout genre, VII,

65, N. ;
— qualités qu'il faut exa-

miner en lui. VII, 66; — sa mé-
thode; sa résignation, VII, 66,

N. ;
— Diogène, Heraclite, oppo-

sés à Alexandre, César, Pompée,
VIII, 3 ;

— ceci ne veut pas dire

que Marc-Aurèle mette ces phi-

losophes sur la même ligne, jô.,

N. ;
— cité sur la véritable for-

teresse morale qu'il possédait
dans sa conscience, quand il dé-

montrait l'immortalité de l'âme
après avoir bu la ciguë, VIII, 48.

N. ;
— un des motifs qui le con-

solent le plus sérieusement de sa
mort, IX, 3, N. ;

— cité sur la

manière dont il a compris le rôle

de la philosophie, IX, 19, N. :
—

et Jésus-Christ, leur destin. X.
1"), N.; — avant l'École sto'i-

cienne, avait recommandé la fer-

meté de l'âme qui s'élève au-des-

sus de l'opinion. XI, 16, N. ;
—

noms qu'il donnait par raillerie

aux superstitions du vulgaire, XI,

23; — dans le Critoii, dédaigne
l'opini(m du vulgaire, mais ce

n'est pas en fait de croyances
religieuses, XI, 23, N. ;

— sa ré-

ponse au reproche de Perdiccas.

do ne vouloir pas diner chez lui,

XI, 2."); — sa résignation lorsque

sa femme Xanthippe, étant sortie,

avait emporté son manteau, XI.

28 ;
— trait de sa vie qui n'est

connu que par le témoignage de

Marc-Aurèle, XI, 28, X. ;
— son

arg\nnentation sur les différentes

âmes que l'homme peut posséder,

XI. 39 ;
— son profond dédain

pour tout ce qui est extérieur,

XII. 2, N. ;
— (combien y en

a-t-il de) au moment de la mort,

XII, 31, N.

Sœur de Marc-.Vurèle, s'appelait

Annia Cornilicia, I, 17, N.
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Soin (le) qu'on doune à chaque
action doit être proportionné à

son importance et avoir une me-
sure, IV, 32.

Soleil (le) et les autres astres,

faits eu vue de quel<iue chose,

VIII. 19: — (le) se répand par-

tout, mais ne s'épuise pas, VIII,

57.

Solides (dispersion des), entrés

par notre alimentation de chaque
jiiur dans notre corps, X, 7.

Solution sur l'immortalité de

lame , à laquelle M.arc-Aurèle

incline comme le Sto'icisme de

Sénèque, VIII, 58, N.

Sommeil (dans le) nous nous imagi-

nons aussi parler et agir, IV, 16;

— réflexion à faire, lorsque l'on

s'en arrache avec peine, VIII, 12.

Songeas (les) sont un secours des

dieux pour les gens auxquels Us

désii-ent assurer les biens qui

sont l'objet de leurs vœux, IX.

27 ;
— (Marc-Aurele croyait aux)

IX. 27, N.

Sorciers (les) et les Charlatans,

abusaient de la crédulité popu-

laire ; Marc-Aurèle, devenu em-
pereur, fit nés lois contre eux. I,

6, X.

Sort (le) est une énigme. II, 17; —
heureux on malheureux des hom-
mes. IV, 19.

Sortir définitivement de la vie
;

conseil terrible dans le Stoïcisme.

X. 8, N.

Sots (les), tout ce qui les réjouit

ou les afflige, IV, 44.

Souffle vital défini, II, 2 ;
— (le)

<iui fait notre vie, sa nature, IX,

36 ;
— une des trois parties es-

sentielles qui nous constituent,

XII. 3.

Soumissions que les courtisans

se font les uns aux autres, en
cherchant réciproquement à se

supplanter, XI, 14.

Source (la) véritable de toutes

choses. VI. 36; — du bien est au
dedans de nous, VII. 59 ;

— inta-

rissable dans le cœur de l'homme,

non un puits croupissant, VIII,

11 ;
— universelle , d'où pro-

cèdent toutes choses dans leur

intime connexion, VIII. 23; —
unique, qui est intelligente ; défi-

nition de cette expression, IX,

39. X. : — (la) des vertus, XI, 10.

Spartiates, admiration et es-

time que leurs mœurs inspiraient

au Sto'icisme et à Marc-Aurèle,

XI. 24. X.

Spectacles auxquels nous devons
assister avec un sentiment de

bienveillan ce et sans un mépris

trop altier, VII, 3.

Sphserus (le) dans la doctrine

d'Emiiédoclo est l'ensemble de

l'univers, jouissant d'un éternel

repos, VIII, 41, N.

Sphère (la) de l'âme, son éten-

due ; splendeur de sa lumière, XI,

12.

Spiritualisme de Marc-Aurèle.

V, 2G, X. ;
— doctrine professée

nettement par Marc-Aurèle ; dé-

veloppée et précise, liv. VII, 55,

et XI. 19. N.

Spirituelle (la partie) du monde,

dont Marc-Aurèle ne parle point

assez, X, 7, X.

Stertinius, à Ba'ies, cité par

Marc-Aurele, XII, 27.

Stoïcienne (la Métaphysique), un

de ses cotés faibles, IV, 40, N. ;

— (l'école) a recueilli l'héritage

du l'iatouisme sur la distinction

des vrais et des faux biens, V,
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12, N.; — (résultat dernier fie la

doctrine), VU, 9, N. ;
— {l'école) a

toujours soutenu l'unité de ma-
tière sous la variété infinie des

transformations, VII, 23, N. ;
—

(l'école) n'avait pas toujours pris

un soin suffisant de l'extérieur

dans l'individu. YII, 60, N.; —
(l'école) a été plus modérée sur la

séparation de l'ànip et de son

enveloppe corporelle, que ne l'ont

été les ascètes de l'Hellénisme ou
les ascètes chrétiens, VIII, 28,

N. ;
— (l'école), un de ses axio-

mes, X, 32. X. ;
— (l'école) n'a

pas su se défendre assez du pan-
théisme. XII, 30, N.

Stoïciennes (dans les doctrines),

l'idée de société s'étend jusqu'à
l'ordre universel des choses, VII,

5, N.

Stoïciens (les), un de leurs pa-

radoxes favoris et un des plus

étranges, quoiqu'il découlât très-

logiquement de leurs principes,

II, 10, X. ;
— le suicide dans leur

doctrine, III, 1, X. ;
— 'pensent

qu'on ne peut comprendre sans
difficulté la matière et les mou-
vements des objets sensibles, V,

10; — donnaient au mot luditfé-

rent un sens spécial, V, 20. X.
;

— (les) laissent dans le doute le

problè . e de la création ; leur

doctrine, V, 21, N.

Stoïcisme (le), en quoi il a été

plus éclairé que tout ce qui l'a

suivi, II, 9, X. ;
— (le) a, sous

un autre forme, une idée aussi
haute de la personne humaine
que le Christianisme, III, 6, X.

;— (le) confond trop souvent I)ieu

avec la commune nature, IV, 29,

N. ; — point sur lequel il est

aussi spiritualiste qu'il est i)os-

sible de l'être, IV, 37, N. ;
—

(le) sous les empereurs despoti-

ques qui avaient précédé Marc-
Aurèle, avait préparé au martyre
bien des âmes, qui ne fléchirent

pas. IV, 49, X. ;
— (le) n'a point

dépassé l'impassibUité avec la-

quelle les sauvages et les barba-

res savent en général mourir, IV,

50, X. ;
— un de ses plus grands

cotés est d'avoir tant présumé
des forces de l'âme de l'homme.
V, 19, X.; — point sur lequel il

est impossible d'être plus spiri-

tualiste qu'il n"a été, VI, 8. X.;—
(le) a appris à l'homme la soumis-

sion à la volonté divine et la

résignation, VI, 16, X. ;
— (le) a

recueilli la distinction du corps

et de l'âme d'après Socrate et

Platon, VI, 32, X.; — (le), une de

ses grandes maximes est: S'abs-

tenir de jugements trop prompts,
VI, 52, X.; — (le) n'exclut pas une
quiétude ascétique, VII, 28, X.

;

— (il est assez remarquable que
le

)
puisse invoquer l'autorité

d'Épicure, VII, 61, X.; — (le)

l'idée du bonheur ne tient qu'une

place très-secondaire dans toutes

ses théories, VII, 67, X. ;
— ne

demande à son élève, pour braver
l'opinion, même quand elle est ini-

que, et pour supporter les tortures

et les supplices du corps que le

courage montré par les martj'rs

chrétiens, VII, 68. X.; — (le) une

de ses prescriptions les plus es-

sentielles, VII, 75, X.; — haute

idée qu'il s'était faite de la na-

ture, de l'univers et de Dieu,

passage cité de Sénèque, Pré-

face des Questions naturelles.

VIII, 26, X.; — reproche injuste

(ju'on lui a adressé trop souvent,

VIII, 28, N. ;
— un de ses )tre-

iiiiers principes, si ce n'est le pre-

mier de tous, VIII, 29, X. ;
—

une de ses théories les plus im-

portantes, quoiqu'elle puisse ii
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première vue paraître para-
doxale, Vm, 40, N. ;

— (le fon-

denieut du) inébranlable de sa
nature, VIII, 48, X. ;

— (le) avait

examiné les questions si déli-

cates et si profondes de la théo-

rie de la grâce et de Tinterven-

tion divine dans la conscience de

l'homme, IX, 40, X. : — fonde-

ment inébranlable de sa morale,

X, 3, X. ;
— sa morale soutint,

surtout sous l'Empire romain, les

âmes et les fortitia plus que ne
pouvait le faire aucune autre

doctrine, X, 16, N. ;
— (le) per-

mettait au sage le suicide, X,
22, X.; — (le), ce qui fait Tim-
niense supériorité de sa grande
doctrine morale, X, 34, N. :

—
une de ses recommandations les

plus ordinaires et les plus essen-

tielles, qui a donné à la charité

sou solide fondement, XI, 1, N.
;

— avait énergiquement pratiqué

l'examen constant de soi-même,

XI. 3, X. : — (le), une de ses

maximes fondamentales, XI, 11,

N. ;
— un de ses préceptes prin-

cipaux et des plus utiles, et que
Socrate déjà avait mis en prati-

que, XI, 16. X.; — (le), une de ses

maximes fpvurites, \Taie à cer-

tains égards, mais excessive, XII,

22, N. ;
— (le), ses croyances gé-

rales au temps de Alarc-.Vurèle,

XII, 14, N.

Sto'ique (la philosophie), en plein

accord avec l'humilité chrétienne

sur la vanité de la gloire, IV,

19, X.

Style (le) de Marc-Aurèle est sans

aucune prétention, éloge qu'on

ne peut pas tout à fait appliquer

à ses lettres, à son maître Fron-
ton. I, 7, X.

Substance (unité de la) univer-

selle, théorie très -contestable.

XII, 30, N.

Succube, municipe de la Bétique
en E.spagne, patrie de M. Annius
Vérus, bisaïeul de Marc-Aurèle,
I, 1, iX.

Suicide (le), permis par la sa-

gesse stoïcienne, et autorisé par
de nombreux et illustres exem-
ples dans le monde romain, avant
l'Empire et après la République,

III, I, X. ;
— (le), le Stoïcisme le

permettait au sage ; sa définition,

X, 22, K. ;
— autorisé par le

Stoi'cisme, peut avoir quelque

chose de honteux, XII, 23, N.

Sujet (dans un) quelconque dis-

tinguer toujours deux parties, la

cause et la matière, VII, 19.

Supériorité de certaines doc-

trines morales, comme le Plato-

nisme et le Stoïcisme, X, 34, X.

Supporter (se) réciproquement,

maxime aussi pratique que pro-

fon<le, qui n'est à l'usage que des

coeurs les plus magnanimes et

les plus désintéressés, IV, 3, X.

Tâche (la) de la nature de l'uni-

vers, c'est un changement perpé-

tuel, VIII, 6; — (accomplir sa),

avant de mourir, X, 22.

Tandasis, ses leçons à Marc-Au-

réle, I, 6 ;
— cité par Marc-Au-

réle, 1,6; — inconnu sous tout

autre rapport, ià., X.

Télaugés était-il supérieur k

Socrate par le caractère ? VII,

66; — fils de Pythagore; son

nom sert ici de simple exemple

à Marc-Aurèle, VII, 66, N.

Témoignagre de reconnaissance.

ailriNNé par Marc-Aurèle aux
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Dieux, pour tous les bienfaits

qu'il doit à leur assistance, I,

17.

Témoigrnages, avant do les ac-

cepter, examiner quels sont ceux
qui les donnent, VII, 62.

Tempérance (la), la justice, la

vérité, le courage, sont les qua-
tre parties de la vertu dans la

doctrine platonicienne, 111,6, N.;
— (la), la sagesse, la justice et

le courage sont les quatre par-
ties essentielles de la vertu, se-

lon Socrate, V, 12, N. ;
— oppo-

sée à la volupté, VIII, 39.

Temps (le), sa perte est irrépa-

rable, II, 1; — (le) que dure la

vie de l'homme n'est qu'un point;

pensées qui ont la grandeur de
Pascal, sans en avoir l'incurable

tristesse, II, 17, N. ;
— (le seul)

qu'on vive est le présent ; rap-

procher de cette pensée une
pensée de Pascal, dont le fond

est identique, III, 10, N. ;
— (le)

comparé à un fleuve, IV, J3 ;
—

(le) présent n'est qu'un point

dans la durée, VI, 36; — (le)

qui est fixé k notre vie , VI, 49 ;

.
— (le) engloutit toutes choses,

VI, 59; — modernes, temps an-
ciens, époques intermédiaires ;

les mêmes choses remplissent
leur histoire, VII, 1 ;

— (le) fait

que nous oublions et que nous
serons oubliés, VII, 21 ; — (le)

qui nous est donné ; le mettre à

li'rofit, VIII. 1 J ;
— (le) convenable

pour la cessation de notre vie,

XII, 23.

Terre (la) tout entière n'est qu'un

lioint, IV, 3 ;
— (la), ce qu'on lui

doit et ce qu'on lui rend, V, 4 ;

—

ce qui en vient y retourne, VII,

50; — (ce que la) enfante, et le

vers d'P2urii)ide, dans la tragédie

perdue de C/iri/sippe, VII, 50,

X. : — (la) tout entière n'est

qu'un point, VIII, 21 ; — (une
se\ile) pour les choses terrestres,

IX, 8; — (la) aime la pluie, ci-

tation de quelque poëte, X, 21.

N.

Théâtre (le) grec , arrivé très-

vite :'i la perfection, XI, 6, N.

Théététe, de Platon, passage cité

par Marc-Aurèle. X, 23, IS.

Théodote, Bénédicta, noms d'un
homme et d'une femme attachés
au service intérieur du Palais, I,

17, X.

Théophraste, son mot sensé et

digne d'un philosophe sur la con-

cupiscence. II, 10; — sa doctrine

sur la distinction dos fautes, dif-

férente de celle des sto'i'ciens, II.

10, X.

Théories (une des) les plus im-
portantes du Sto'ïcisme, quoique
k première vue elle puisse sem-
bler paradoxale, VIII, 40, X.

Thraséas, cité par Marc-Aurèle,
I. 1 1 ; — sa mort dans Tacite, I,

11, X. ; — son silence, crime pré-

tendu pour lequel Xéron le fit

mourir, X, 36, N.

Tibère, à Caprée, cité par Marc-
Aurèle. XII, 27 et N.

Timée, dans Platon. exi)rime la

même pensée que Marc-Aurèle,
sur la perfection et la bonté de
Dieu, VI, 1, X.

Titres de rhonune de bien sont

en peti^ nombre ; savoir les mé-
riter et s'y maintenir, X, 8.

Tombeaux fies), ce qu'on y ins-

crit c)'_)rdiiiaire, VIII, 31.

Tourment de la conscience, VMI.

Trag^édie, cause de son institu-

tion, XI. 6.
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Trait de caractère, fort touchant
de la part d'un empereur, VI, 12,

N.

Traités de Sénèque : le Itepns

du sage et la Tranquillité de

l'âme, et autres, cités, IV, 25, N.

Trajan , événements survenus
jiendant son rogne, IV, 32 ;

—
mourut en 117, après vingt ans
de règne, IV, 32, N.

Transformation des choses h

rinfini, IX, 28; — de toutes les

parties de l'univers, comprises
dans le monde visible, X, 7.

Transpirer comme les plantes,

observation la plus ancienne de

la respiration des plantes, qu'on

puisse citer, VI, 16, N.

Travail (un) contre nature, VI.

33 ;
— (le but qu'il faut se pro-

poser dans le), IX, 12.

Travailler, comment il faut con-

sidérer le travail, IX, 12. N.

Tristesse (la) dénote de la fai-

blesse, XI, 18.

Tropéophore, nom propre, cité

[lar Marc-Aurèle, X, 31.

Trouble (le) naît en nous de la

seule opinion que nous nous som-

mes formét; des choses dans notre

esprit, IV, 3.

Troubler (ne pas se), un des pre-

miers préceptes du Sto'icisme,

VIII, V. X.

Troupeaux, sens exact dans le-

quel il faut entendre ce mot

,

VII. 3, N.

Tunique, vêtement de dessous
;

il n'y avait que les gens les plus

pauvres qui ne la portassent pas,

IV, 30, N.

Typhon, monstre compliqué et

furieux, selon Socrate, II, 13, N.

Tyrans, qui ont usé avec une

affreuse arrogance du droit de

vie et de mort, comme s'ils eus-

sent été immortels, IV, 48.

u

Union avec nos semblables, que

comportait notre nature, dont

nous nous sommes retranchés

nous-mêmes, et dans laquelle il

nous est permis de rentrer, par

la bonté de Dieu, VIII, 34 ;
-

qui existe entre les êtres, IX, 8.

Unité (1') de la matière relie et

enchaîne toutes choses dans le

monde, VI. 38; — dans les choses

de la nature, IX, 28.

Univers (1) comparé à une cité

bien gouvernée, II, 16; — (la

matière de 1') est obéissante, VI,

I ;
— vrai moyen qu'ait l'homme

de comprendre le vaste ensemble

des choses qu'il a été admis à

contempler, VI, 40, N. ;
— (notre

mot d") ; sa vraie signification,

VII, 9, N. ;
-— (!') est de même

nature que les corps qu'il ren-

ferme, VII, 19; — (1') tout entier,

embrassé d'un seul regard, IX,

32 ;
— ce qui distingue sa nature,

X, 6 ;
— (1) ne peut pas être mal

gouverné, X, 7.

Usage (1') du raisonnement s'é-

teint en nous, lorsqu'on tombe en

enfance. III. 1 : — que l'àme peut

faire d'elle-même, XII, 33.

Utile (!') est le bien suprême, se-

lon quelques philosophes, III, 6;

— (1') pour chacun est ce qui

convient h son organisation, VI,

II ;
— sens de ce mot, pris dans

son acception vulgaire, VI, 45.

Utilité et convenance que les

hommes trouvent dans des choses

qu'il serait dur de ne pas leur

j.ermettre, VI. 27 ;
— de la so-
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ciété universelle doit être le but

de notre vie, XI, 21 et pa/isiiit.

V

Valeur (la) de chaque hoinine est

en raison de celle des objets qu'il

affectionne. VII, 3; — (mince)

de ces politiques, qui prétendent

régler les affaires sur les maxi-

mes de la philosophie, IX, 29.

Vanité de ceux qui s'imaginent

nuire aux autres par leurs criti-

ques, ou les servir par leurs

louauuos, IX, 34.

Variante proposée par quelques

éditeurs, dans le texte de Marc-

Aurèle. IV. 18, N.

Vélius Rufus, cité par Man-
Aurclo. XII, \!7.

Vent (le) jette à terre les feuilles

des bois, vers cités par Marc-

Auréle, et tirés de VIliade d'IIo-

more, X, 34, N.

Vérité (la), la justice, la tempé-

rance, le courage, sont les quatre

parties de la vertu, dans la doc-

trine platonicienne, III, 6, N. ;
—

à laquelle il faut recourir à cha-

que événement qui peut provo-

quer notre tristesse, IV, 49 ;

—
(la) n'a jamais nui à personne; il

faut la chercher sans cesse, VI.

21 ;
— la cultiver est la seule

chose qui soit digne d'occuper

nos pensées, VI, 47; — qu'il faut

toujours avoir devant les yeux,

sur la ressemblance et l'unifor-

mité des cho.ses, X, 23 ;
— (la),

la justice, la sagesse, définies,

XII, 15, N.

Vérités ^seules) utiles à connaî-

tre, II. 3 ;
— (deux) qu'il faut se

rai)p(der .s.ins cesse, au sujet du

passé et de l'avenir, II, 14; —
(deux) k ajouter entre les plus

usuelles, IV. 3 ;
— (deux) des-

quelles il faut se souvenir tou-

jours, k chaque événement de la

vie. VII, 58 ;
— éclatantes, sur

l'organisation physique et morale
de l'homme, voilées pour un ins-

tant, ne reparaîtront parmi nous

que plus puissantes et plus belles,

X, 26, N.

Vers plat et ridicule, dans la co-

médie dont Chrysippe a parlé
;

rang qu'il y occupe, VI, 42 et N.

Vert, dès le temps de Marc-.Vu-

rèle. on avait remarque que la

couleur verte fatigue le moins la

vue. X, 35, N.

Verts (les) et les Bleus ; origine

de ces factions ; leur rôle politi-

que. I. 5. X.

Vertu louée par Marc-Aurèle dans

sa mér<>. I. 3, et III, 4, N. ;
— ses

quatre parties essentielles, selon

Socrate, V, 12, N. ;
— en quoi

elle consiste, V, 15, N. ;
— (la)

que le Sto'icisme a surtout apprise

k l'homme, c'est la soumission k

la volonté divine, VI, 16, N. ;

—
son mouvement, sa route, VI. 17;

— opposée k la volupté, VIII. 39;

— (la) et le vice chez l'être rai-

sonnable ; en quoi ils consistent,

IX, 16 ;
— une de ses premières

conditions, XII, 1, N.

Vertus que Marc-Aurèle attribue

k sa mère et qu'il a lui-même le

mieux pratiquées, I, 3, N. ;
—

dont la pratique est le caractère

propre de la nature humaine, IV,

49 ;
— qui sont en notre pouvoir,

V. 5 ;
— dans lesquelles il y a

un attrait supérieur, V, 9; — qui

doivent toujotu-s nous être pré-

sentes, quand on veut se donner
le plaisir de se raïqieler ses amis,

VI. 48: — dont l'ùme est |irivê(î

malgré elle, VII, 13 ;
— propres
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il rame raisonnable, XI. 1 :
—

(deux) qui contribuent au .salut

(le la société, XI, 20.

'Vérus(M. Annius). aïeul paternel

de Marc-Auréle; exemples fpi'il

lui a donnés, I, 1 : — ses qualités,

ses emplois, son père ; dirigea

l'éducation de Marc-Auréle. I,],

N. ;
— le bisaïeul de Marc-Aurèle;

sa patrie, sa charge, I. 1, N.

Vérus, Lucius, frère adoptif de

.Marc-.Vurèle, à qui il avait marié
sa lllle. VIII, 25, N.

Vespasien, événements surve-

nus pcud.int son régne, IV, 32
;

— le premier de la famille Fla-

vicnne, mort quarante et un ans
avant la naissance de Marc-Au-
rèle, IV, 32, X.

Vice (le), pris en général, pris

dans l'individu, pris dans un être

doué de la faculté de s'en déli-

vrer, VIII, 55 ;
— (le) et la vertu

chez l'être raisonnable ; en quoi

ils consistent, IX, 16.

Vices (les) sont en eux-mêmes des

effets de l'ignorance, II, 1.

Vicieux (nécessité de l'existence

d'êtres) dans le monde, IX., 12.

Vie (la) est fugitive pour tous les

hommes, II, 6 ;
— (la) la plus

longue et la plus courte revien-

nent au même, II, 11; — (la du-

rée de la) humaine est un point,

II, 17 ;
— (s'éconduire soi-nu'me

de la), c'est le suicide permis

par la sagesse stoïcienne, III, 1.

N. ;
— (la) est surtout soumise à

l'opinion, IV, 3 ;
— lia) de cha-

<|ue homme définie, VI, 15 ;
— (la)

humaine, fragile et de courte
durée, VI, 17 ; — son uniformité,

VU, 19 ;
— (la) de cour, ni celle

que tu mènes, ne doit être criti-

quée par toi. VIII, 9 ;
— (clia(|ue

portion de notre) comparée k un

bain, VIII, 21 ;
— mal appréciée

par Marc-.Vurèle
; le tableau qu'il

en trace n'est pas très-juste

,

VIII, 21. X. ;— (l'autre), attestée
nettement par Marc-Aurèle, VIII,

25, N.: — (notre) doit être réglée
action par action, VIII, 32 ;

— (la)

de Marc-.\urèle mise en conti-aste

avec celle de son frère adoptif,

Lucius Vérus. IX, 33. X. ;
— (la

perte de la) n'est qu'un échange,
IX. 35; — d'un citojen qui mar-
que chaque pas de son existence
par des actions utiles à ses con-
citoyens. X, 6; — (la) humaine
n'est qu'un instant inqterceptible,

XI, 18; — (la) comi>arée à une
action qui finit en son temps,
XII, 23; — (le salut de notre) ; en
quoi il consiste. XII, 29 ;

— (il n'y

a qu'une) universelle, bien qu'elle

se partage entre \ine infinité de
natures et de corps séjjarés, XII,

30; — (dans la), trois actes suffi-

sent pour faire que la pièce soit

entière, XII, 36.

Vigne (la) qui porte son fruit,

comparée à l'homme qui fait le

bien, V, 6.

Villes mortes tout entières, IV,

48.

Virgile, son « Dabit deus his

(pioque finem ». cité, V, 23, N.

Visage (un) irrité est contre na-
ture, VII, 1 1.

Vi'vre exempt d'attachement et

de répugnance pour la vie ; res-

ter indiri'érent à la longueur ou
à la brièveté du temps, pendant
leqtiel l'àme sera enveloppée du
corps ; c'est le bien suprême de

celui qui met au premier rang
son intelligence, III, 7 ;

— (projet

de) bien durant cette vie, V, 29
;

— selon la loi de ta nature, VI,

58 : — comme si déjà tu étais

mort. VII, 56 ;
— (manière de),
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X. 15 ;
— (cesser de), en cessant

(l'être homme de bien, X, 32 ;
—

(ne pas continuer de) ; il semble

que Marc-Aurèle veut parler du
suicide, X, 32, N. ;

~ (il faut

avoir appris l'art de), avant de

l'enseigner, XI, 19.

Voies (les) de Jupiter, V, 8, N.

Volésus, Céson. personnages il-

lustres pour Marc-.\urèle ; ils

sont à peu lires inconnus pour
nous. IV, 33, N.

Volonté (ce qui dépend de notre

seule), fondement inébranlable

de la morale sto'icienue, X, 3, N.

'Volupté (la) opposée k la tempé-
rance. VIII, 39.

'Voluptés savourées par des bri-

gands, des débauchés infâmes,

des parricides, des tyrans, VI,

3».

Voluptueux, en quoi il fait con-

sister son bien, VI, 51.

Vouloir, absolue résignation a. la

vulouté de Dieu, IV, 13. N.

Vu (on a tout), quand on a vécu
quelque temps ; expression qui

dépasse la pensée véritable de

•Marc-.Vuréle, VI, 37, X.

Vulgaire (le) ; l'idée qu'il se fait

des t)ii>ns et des maux, V, W; —
ce (ju'il admire, VI, 14.

X

Xanthippe, femme de Soeratc.

emporte, en .sortant, le manteau
lie Sun mari, XI, 28.

Xénophon, Platon, cités comme
témoins des actes de la vie de

Socrate, auxquels Marc-Aurèle

fait allusion, VII, 66, X. ;
— cité

par .Marc-.Vurèle, X, 31 ;
— ses

Mémoires, cités sur les senti-

ments respectueux de Socrate

pour le culte national et pour les

croyances reçues, XI, 23, N.
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